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PREFACE 



L'unique introduction au recueil que nous publions, la 
roeilleure notice dont il faudrait le faire pr6c6der, serait une 
de ces agr^ables et p6n6trantes Etudes que, sous le titre mo- 
deste de Causeries du lundi, M. Sainte-Beuve a faites de Vol- 
taire, et parti culiftrement de sa correspondance, lore de la pu- 
blication des deux volumes de Lettres in^dites de Voltaire 
par MM. de Cayrol et A. Francois. Voltaire, 6crivain, y est 
jug6 sans colore et sans z61e, sine ira et studio. On y voit, 
d'un cdt^, appr6cier « cette langue, organe rapide du plus 
t agr^able bon sens, et toutes ces qualit^s de vive justesse, de 
« raison r^illeuse, d'esprit et de grace ; » de Tautre, signaler 
cet excfes du rire, pouss^ « jusqu'au ricanement, jusqpi'au tic, 
qui en est le d^faut » h jamais incurable ; on y voit accuser 
Je vice de ce temperament febrile, irascible, intraitable et 
personnel, non moins que constater la noblesse de T^crivain 
« avocat b^n^vole et g4n6reuj '^-y plus d'une belle cause. » 

Cette introduction naturellb, cette notice qui revient h plu- 
sieurs reprises dans les Causeries, est connue de tous, et 
I n'est pas k recommencer. Mais ce juste partage de T^loge et 
jdu blame, indique que pour Voltaire, plus encore que pour 
tout autre, il y a une publication nouvelle et plus saine, 
c'est-i-dire plus discrete k faire de ses oeuvres si diverses et 
si volumineuses. 

G'est cette publication que nous avons entreprise pour sa 
(Correspondance y et dont il nous reste h expliquer le but, la 
mature et le sens. 

L'6crivain qui, de Faveu de tous, est le premier des prosa- 
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teurs francs par les qaalit^s essentie]leinenl fran^ises de 
son style, le maltre dans Tart ^pistolaire par le naturel, 
I'aisance, la rapidity, la nettet6, I'inalt^rable claii4 qu'il ap- 
porle en tout sujet, autant que par la vari6t6 infinie de ces 
sujets mdme, a eu ce sort siiiguHer que Tabus de quelques- 
unes de ces qualit^s, auxquelles il a trop facilement Ikch^ la 
l)ride, et que le nombre prodigieux de ces leltres, qui d^pas- 
sent le chiffre de sept mille, a fait cacher aux uns, redouter 
et repousser des autres, ignorer du plus grand nombre une | 
correspondance sans pareille. Le danger Evident de si libres 
lectures, ou I'impossibilit^ mat^rielle de les faire avec suite, 
a eloign^ les gens de go At non mo ins que la foule des 
lecteurs de la connaissance de ces chefs-d'oeuvre d'esprit^ 
d'agrement et de style. 

Les esprits les plus diff^rents, unis par un m6me amour de 
la belle litt^rature, se sont rencontres pour souhaiter qu'on 
renditau public le service de mettre ces lettres k saport6e. 
ot de lui faire goAter un plaisir litt^raire delicat, au milieu 
de nouveaut^s qui tendent k alt^rer de plus en plus le goAt 
et la langue; ils ont demands qu'on entreprit de ramener 
la jeunesse k ce style simple, k ces mani6res de dire vives, 
faciles, ^l^gantes en mSme temps et nobles, qui ^taient c^pu- 
tees autrefois les seules fran^aises. C'est cette oeuvre que 
nous avons r^solAment tent^e, 61aguant tout ce qu'il y a 
d'inacceptable, de dangereux, de surabondant dans cette 
correspondance volumineuse et ^trangement m616e, et pu- 
bliant un choix s6v6re, et relativement bien petit, de ces 
lettres dont quelques-unes sont c^l^bres, et dont tant 
d'autres m^ritent de le devenir. 

Que les amis passionnes de Voltaire nous pardonnent tant 
et de si larges eliminations : elles sont indispensables. On 
n'a point pu songer a leurs exigences particuli6res ; on n'a dA 
se preoccuper que de ceux que le norfi de Voltaire effraie, et 
du plus grand nombre des lecteurs, auxquels il ne faut pre- 
senter que le beau et Texquis dans tons les genres, que le par- 
fait ans I'excellent. Si larges qu'eussent et6 nos cadres, de 
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tels amis les eussent trouv^s trop ^troits ; ils ne voudraient 
pas Yoir supprimer une phrase, une ligne de leur auteur ; 
comme d'autres, peut-6tre en secret, youdraient qu'on n'en 
pubMt ni une ligne, ni un mot. Ge n'est ni les partisans, ni 
iesennemis outr^s qu il faut chercher a satisfaire en tout, c'est 
au public desint6ress6 qu il faut songer et plaire, k ce public 
sev6re autant qu'equitable, qui n'adopte a la longue que ce 
que la morale et le goClt approuvent et recommandent a ses 
lectures et & son admiration. 

Un recu^il semblable a exists, et se trouve encore, plus ou 
moins complet, dans de rares biblioth^ques particuli^res ou 
publiques : il porte la signature d'un po6te devenu c616bre, 
il est de 1824. Gette date seule indique Tesprit dans lequei 
il a €i^ compost. La notice qui le precede declare qu'il faut 
classer Voltaire parmi les momtra des Latins; elle parle de 
a son venin qui met la fange en ebullition, » et se termine par 
I'image d'une ^poque « qui, a son aurore, voit Voltaire appa- 
raitre dans une saturnale fun^bre, etc. » Une chose qui 
^lonne, mais qui rassure un peu apr^s cela, c'est qu'un si 
abominable auteur a pu fournir a ce recueil quatre jolis 
volumes intitules Choix moral. 

Ges preoccupations, etrang^res kla. Iitt6rature, ont disparu 
de nos jours, ce qui permet de donner un caract^re moins 
exclusif k une publication du mSme genre. Elles rejetaient 
alors plus d'un chef-d'oeuvre, et entre autres, la R6ponse au 
discours de J. -J. Rousseau sur Vln^galU^ des Conditions j et, 
en revanche, elles accueillaient aveugl^ment toutes les lettres 
accablantes ou injnrieuses pour les philosophes. Nous nous 
sommes applique a rester impartial, ou plutOt nous n*avons 
eu qu*une preoccupation, celle de Tart. — Le Beau,le Vrai, 
le Bien, ne sont d'aucun parti; ils sont de toutes les causes 
elevees et pures. C'est la gloire de notre 6poque d'avoir 
adopts cet ^clectisme souverain, qui sera peut-6tre le der- 
nier mot de la civilisation; en litt6rature, plus qu'ailleurs, il 
peut et doit regner sans trouble, Un choix Equitable, par 
cela seul qu'il ne prendra que ce qu'il y a de vraiment beau 
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dans cette correspondance, sera, comme on le verra ais6- 
ment, aussi utile k la religion que profitable h la philoso- 
phie, et glorieux pour la langue frangaise et les lettres. 

Enfln, ces extraits n'^tant pas et ne pouvant pas 6tre pour 
les bibliophiles, pour les historiens ou les 6rudits, mais 
s'adressant uniquement h la jeunesse et au public, k ce 
public qui, d'aprfes la belle expression d*un po^te grec, a droit 
au m^me respect que Tenfance, il a fallu, dans les lettres 
m^mes que nous publions, supprimer plus d'un mot, plus 
d'une ligne ou d'un passage scabreux ou mauvais. Celles 
que de pareilles suppressions eussent d^natur^ compl^- 
tement, et dans leur sens et dans leur port6e, avons-noiis 
besoin dedire que nous lefe avons laiss^es de cdt6? Mais celles 
qui, ainsi §pur6es, n'altSrent en rien la pens6e de Tauteur et 
deviennent de vlritables chefs-d*oeuvre, elles devaient rentrer 
dans notre recueil, et nous les avons prises, ne nous imposant 
qu'une r6gle, indiqu^e par le goftt et la bonne foi litt6raire, 
celle de supprimer purement et simplement, sans substituer 
au texte un mot, une syllabe ou seulement un signe. Nous 
n*avons mdme pas voulu continuer ou remplacer par des 
points les phrases interrompues ou supprim^es.Toutle monde 
en Yoit la raison. Bons pour les esprits s6rieux, amis des textes 
complets, qu*ils eussent guides dans plus d'une verification 
piquante, ces points oflfraient de v^ritables dangers pour des 
lecteurs moins graves qu'ils auraient pu lancer dans des 
recherches que n*e<it pas toujours inspir^es le pur amour 
de r^rudilion. Les plus petits points, en pareil cas, ont un 
pen la grosse finesse du Lubin de Moli6re, qui fnontre les 
choses aux gens, en leur jurant bien qu'il les leur cachera : 
nous avons supprim^ les points. Nous avions d'ailleurs pour 
guides en cela, comme dans nos suppressions, les noms les 
plus autoris6s dans les lettres et dans la science, et notam- 
ment un homme, dont les conseils nous sont pr6cieux, 
M. Bersot, qui dans ses remarquables essais, et dans ses 
diverses publications relatives a Voltaire, nous a donn6 cet 
eiemple rigoureux, mais n^cessaire. 
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Ainsi iri^e et pr^nt^e, quelqae r^daite qa>lle soit et 
qa'elle ait dt 6tre, oetle correspondance ne laissera pas qae 
de charmer et d'int^resser viveiDent le lecteur. Si la corres- 
pondance d*un homme le fait mieax ooniialtre,lai et son temps, 
que les biographies et f es histoires les plus completes, celle de 
Voltaire, siyiTe, si longne et siyari^, ramen^e k des propor- 
tions que Toeil pent embrasser, et r^daite aux traits les plus 
saillants, offire klafoisFhistoirerapide d'une grande et c61^bre 
existence, et celle d'un si^cle considerable par les id^es et les 
r^Tolutions qu'il a fait nattre dans notre pays et dans le monde. 

Les 6poqaes ou les circonstances les plus remarquflJ}les de 
eette yie, les ^y^nements politiques ou litt^raires auxquels 
elle a ^t^ mftl^e, dans la haute sphere oti Voltaire s est ^tabU 
de bonne heore par droit de conqudte, et oti il s^est maintenu 
fi^rement pendant la dor^ d'une existence prolong^e an delii 
des limites ordinaires; tant de faits, tant d*<Buyres de toutes 
sortes, tant d*^des commeac^s ou suiyies, de rdles jou^, 
abandonn^s ou repris, de relations nouses, entretenues om 
rompues ayec toutes les puissances du si^cle, au sein ou en 
dehors de la France, inspirent k cet esprit prompt, alerte, 
agile, et d*unesAret6 tedoutable de jugement et de coup d*beil, 
— mettent dans cette bouche rieuse, impertinente et sarca»- 
tique, — dictent a cette plume rapide et habile, souple et 
hardie, flatteuse et implacable, froide et ^loquente, ettoujours 
416gante et pure, toujours spirituelle et gaie, — fournissent k 
ce g^nie le plus litt^raire qui fut jamais, tout ce que la litt6- 
rature pent cr6er, exprimer, tenter, ^crire de sup^rieur et de 
libre dans tous les genres, et particulierement dans celui 
qui conyientle mieux k toutes ces qualit^s natiyes et prime- 
sauti^res : dans le genre ^pistolaire. De cette fagon s'^tabJit 
et se resume d'elle-mdme, et dansle seul style qui conyienne 
au sujet, puisque c'est celui du personnage, I'hisloire enti^re 
de sa yie 6crite jour par jour, et par lui-m6me. 

Le nom des diyers lieux d'oti sont dat^es ces lettres en 
dira les phases agit^es et bizarres. Si i'on n'a rien dt citer 
des premieres lettres Rentes de La Haye ou du fond d'un 
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yacht^ tant k cause de la nature da sujet qu*elles traitent, que 
de leur faiblesse qui sent encore Fecolier; le nom de Sulli, 
cette prison d^risoire oti Voltaire est condamn^ auz ffttes et 
aux plaisirsy d^s sa sortie de la Bastille ; les noms de Londres 
et de Wandsworth, od il fuit des lois iniques, oh. il se liyre aux 
etudes les plus fortes et les plus diverses, et d'od il rap- 
porte les Lettres philosophiques, la Henriade, Brutus, iriphyk 
et Zaire; le nom de Paris, oti son humeurremuanteet domi- 
natrice ne pent frayer avec les coteries et les cabales encore 
plus puissantes que lui ; le nom de Cirey, retraite nouvelle et 
paisible, oti il seroble prendre son assiette, alliant ayec sa 
prodigieuse facility et son besoin incessant de trarail et de 
production, les etudes philosophiques et physiques aux ten- 
tatives dramatiques les plus bardies ; le nom de Berlin et de 
Postdam, gedles princi^res oCi il vient se jeter 6tourdiment 
dans les griffes d'un despote, bel esprit autant qu'esprit fort, 
s^duisant et rus^ autant qu*imp^rieux et brutal ; enfin ceiix 
des Delices, pr^s du beau lac de lieneve, et de Femey, au 
pied des Alpes, retraitesseigneuriales, retraitesv^ritabiement 
d^licieuses od, en d^pit encore de son activity appliquee a 
tout, il godte le charme de la solitude, et de la nature, d'oti 
il plane sur le monde intellectuel et social, comme du haut 
de ces s^jours sereins dont parle Lucrfece : tous ces lieux de 
passage, d'exil volontaire ou force, de prison deguis^e ou 
reelle, de retraite aifect6e ou sincere, nous donnent dej&, des 
la premiere vue, les points principaux de cette existence fi6- 
vreuse, errante ou lasse, ou recueillie, qu'ont ouverte les 
circonstances singuli^res remarquees au d6but de la vie 
d'hommes non moins illustres, telles que le depart d6cid6 
et manqu6 pour TAmerique, et que couronne un relour 
triomphant, une apotheose auticip^e dans ce Paris mdme 
qu'il fuyait et regardait sans cesse, dans ce Paris, si^ge de 
celte nouvelle souverainet6 de I'esprit, theatre eternel de sa 
domination et de sa gloire. 

Les noms des personnages avec lesquels il correspond, en 
ndiauant la i^ature de ses relations, donnent e^alement la 
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nature et comme la saite chronologique de ses tfavavx, de 
ses occupations et de ses id^es. 

C*est k rabb6 de Chaulieu, k I'ami Thieriot, k G6nonville, 
a Cideyille, au P. Por^e, k I'abb^ D'Olivet, c'est k ses amis 
et a sesmaltres que s'adressent les premieres lettres, p^riode 
de I^g6ret6 comme celle des temps ; d'amiti6 franche et g6- 
nereuse, comme celle de la jeunesse ; de t^tonnement, d'a- 
ventures, et surtout de reconnaissance envers des professeurs 
dont il a appr6cie le sayoir et le d6vouement, et dont il veut 
resterr^lfeve etTami. L'^poque arrive od il sent qu*il luifaut 
la fortune pour avoir Tind^pendance, et prendre sa place au 
soleil, pour ^eraser les jalousies, les baines puissantes que 
cette ind^pendance va soulever : les hommes d'affaires, le 
bon abb^ Moussinot, tr^sorier de Saint-Merry, sont accabl^s 
dinstnictions cat^goriques contre des debiteurs, grands sei- 
gneurs ou financiers qui se lassent ou d^daignent de lui 
servir ses rentes. Au m6me moment, pour assurer sa fortune 
litt^raire aussi bien que Tautre, il adresse ^TAcad^mie fran* 
Qaise, au R. P. de La Tour, de y^ritables manifestes, des 
professions de foi 6clatantes, Tapologie la plus complete des 
jesuites, ses maltres. C'est par ces soumissions solennelles 
qu*il veut obtenir une place a TAcad^mie frangaise. Le H^ros 
de la Henriade lui a donne Texemple : ce que le B§arnais a 
fait pour entrer en roi dans Paris, son po^te le fera pour 
faire son entree en mattre k TAcad^mie. Ajoutons que de 
simples billets intimes, pleins de d6f6rence et de respect pour 
un jeune pbilosopbe inconnu alors et infirme, « kme tendre et 
fi6re, » pour Vauvenargues, indiquent la sinc6rit6 de ces 
nobles sentiments, et justiQent un cboix qu'imposaient a I'A- 
cad^mie des titres lilt6raires incontestables, soit qu'on les 
compare k ceux de ses coUftgues, soit qu'ou les p6se absolu- 
ment au poids de F^Ioquence, de la po^sie et de I'bistoire. 

Des pretentions ouvertes, des hostilites legitimes, de courts 
chagrins personnels lui font tourner les yeux vers le 
prince royal de Prusse, qui Taccable de caresses, et qui 
lui fait la cour, pour Tamener a la lui faire a lui-merae. 



Tin PREFACE 

De 1^ une corre^ondance yoluminease ott les details les 
plus humbles de la grammaire et de la versification se 
mdlent aux dissertations les plus g^n^rales sur la philoso- 
pfaie, la politique, Fhistoire. Quelques lettres rassembl^es 
4iTec soin rey^leront les traits les plus piquants de cette 
p^riode romanesque. 

Et ainsi au fur et k mesure qu*on arance, les noms nou- 
Teaux qui paraissent, ou les noms anciens qui reviennent, 
montrent la fid^lit^ ou Tinconstance de ses amities, la vari^t6, 
rimportance et T^tendue de ses relations. Quelle galerie de 
eorrespondants que celle od flgurent les noms de Fr^d^ric II, 
du mar^chal due de Richelieu, de I'imp^ratrioe Catherine, du 
comte Schowalow, du cardinal de Fleurj, du cardinal de 
Bernis, du due de Ghoiseul, de Malesherbes, de Turgot, de 
Lally ToUendal, de Franklin : Yoilk pour la politique, la phi- 
losophic, I'histoire I oh reviennent sans cesse les noms du 
comte d'Argental, du comte d'Argenson, de M»« Du Def- 
fand et tant d'autres : yoil& pour Tamiti^ et les confidences 
personnelles ou intellectuelles! oh se distinguent a tons mo- 
ments les noms de tons les hommes considerables dans les 
lettres ou dans les sciences : J.-B. Rousseau, J.-Jacques Rous- 
seau, Diderot, Dalembert, Laharpe, Goldoni, Duclos, La 
Lande, Glairaut, etc. ! Et quelle plus fiddle histoire, quelle 
plus yiye peinture de la soci^t^ au dix-huiti^me si^cle, 
et des ^y^nements qui le remplissent, depuis cette r^gence 
friyole dont Law est un instant Tuuique dieu, jusqu'li cette 
triste guerre de Sept ans, et ces minist^res d^sastreux 
•dont rhabilete et la yertu des Turgot, des Necker et de Tin- 
fortun^ Louis XYI, ne pourront ni r^parer les fautes, ni con- 
jurer les effroyables consequences! Mais sartout quel r§cit 
merveilleux d'enjouement, de yari6t6 a la fois et d'unite, que 
ce resume courant, journalier, passionn^ des preoccupa- 
tions mondaines ou philosophiques, litteraires, morales, poli- 

ques ouf amilieres de Tauteur I Gomme ou y suit les progr^s 
de cet esprit qui se deploie, grandit, s'ei^ye, se fortifie loin 
de s*aifaiblir, ayec les ans accumul^s sur sa t6te ; qui, 16ger 
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ayec la r^gence, lout entier aux Etudes s^rieuses, dans FAge 
de la maturity et du talent, devenu plus grave encore avec 
la marche du si^cle^ se toume, a ses derniers jours, vers ]es 
probl^mes politiques et sociaux; si bien qu'une existence lit- 
t^raire, inaugur^e par des vers licencieux ou galants, remplie 
par des tentatives hardies dans tons les genres, se cl6t par des 
revendicatious de la liberty et des droits de rhomme, par des 
proph^ties redoutables qu'un avenir prochain va r^aliser, et 
enfin par cette solennelle benediction donn^e au ills de Frank- 
lin, au nom de Dieu et de la Libert^I « God and Liberty! » 
Si un tel choix, si ces extraits ainsi envisages et r6sum6s 
dans leur ensemble, semblent aboutir k un paneg3rrique, 
j'avouerai sans crainte que c*est ik rinconvenient ou plutdt 
Tavantage des recueils qui ne prdsentent et ne veulent pre- 
senter que ce qu*il y a de beau dans la vie d'un homme, ou de 
parfait dans ses oeuvres. L'inconvenient est petit etTavantage 
est grand. Historiens, critiques, savants, sinon gens de parti, 
nous font assez connattre k fond tout ce qui appartient k une 
OBuvre ou k un homme. D^fauts, travers, imperfections, rien 
n'echappe k la loupe de cette science scrupuleuse ou int^res- 
s^e; elle se charge de rectifier les choses au point de vue de 
ITiistoire, de la litterature, sinon de la passion. — Mais quel 
profit trouventle public et Thumanite k ces rectifications ri- 
gides ou partiales? Le voit-on? On voit au contraire que Tun et 
Fautre gagnent k des extraits qui edairent et forment Tesprit, 
en lui presentant seulement ce que Tesprit humain a produit 
de juste et de beau ; qui eiftvent et ennoblisscnt Vkme en lui 
faisant connaltre seulement ce que Tame humaine a enfante 
de plus sublime et de plus pur. Dans une des lettres adress^es 
au prince royal de Prusse, Voltaire declare qu'il voudrait que 
ITiistoire tAt k jamais les crimes dont les rois et les pontifes 
se sont souilies, afin, dit-il, de ne montrer aux peuples que 
desexemples de vertu,etde n'enseigner aux rois que la jus- 
tice et Thumanite. En appliquant cette regie aux ecrivams, 
en effa^ant de leurs oeuvres tout ce qu'elles contiennent de 
mauvais et de dangereux, en ne les montrant que dans leurs 
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perfections, on ne leur laisserait parler k la post6rit6 qu'uD 
langage souverainement bon, salutaire et noble; et la pos- 
t6rit6, formee a ces sages legons, et n'en connaissant pas d'au- 
tres, marcherait sArement dans la voie du progr6s et de la 
raison. Les questions de fidelity historique, ou de valeur 
exacte et r^elle d'an ^crivain en particulier, me semblent 
petites aupr^s du bienfait moral qu'en recevraient tous les 
homme en general. 

Nul plus que Voltaire ne m^rite de subir ces suppressions 
s^vdres, et n*est plus digne en m^me temps de voir sa repu- 
tation s*6purer ainsi avec ses oeuvres. 

« Rassemblez ces traits de vertu, d'humanitfi, d'amour du bien 
g6n6ral, 6pars dans vosouvrages (lui 4crivait-on un jour) ; com- 
posez-en ua tout qui fasse aimer votre Ame autaut qu'on admire 
votre esprit... Vous trouverez dans votre coBur, dans votre g^nie, 
dans votre m6moire si bien orn6e, tout ce qui peut rendre cet 
ouvrage un chef-d'oBuvre... » 

Ce but id6al que lui indiquait s6v6rement le cardinal de 
Bernis, qui le croyait digne de Tatteindre, si notre choix le 
realise k certains ^gards, ne faudra-t-il pas plus s'en feliciter 
que s'enplaindre? 

Pour qui ne suivra pas ces extraits dans leur ordre chro- 
nologique, ou en observant ^galement le nom des lieux d*oti 
ces letlres sont datees, etcelui des personnages auxquels elles 
sont adressees; pour qui ne songera k r6tablir ni la biogra- 
phic, ni rhistoire du temps ou des id6es de T^crivain ; pour 
qui les ouvrira au hasard, au seul gr6 de son caprice, el k 
la seule indication fournie par la table analytique, I'inter^t 
ne sera pas mpins grand. Cette correspondance immense 
s*est appliqu^e k des sujets si varies et si nombreux, que, 
grace au genie qui Ta produite, elle offre une source in6- 
puisable d'instruction et de plaisir. 

Tous les trait6s ou choix de lettres composes pour Tagre- 
ment du public ou Tinstruction de la jeunesse (depuis le pi- 
quant recueil public jadis par M. G6nin, jusqu'au diction- 
naire compacte et conscieucieux de M. Dezobry), y ont puis6 
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.argement. Si nombreuses que soient les divisions et les 
categories qu'ils ^tablissent, Voltaire leurfournit tou jours Jes 
modules, qui sont comme le type parfait dans chaque genre. 
Lettres d'amiti6, de reconnaissance et de pure civility ; lettres 
de recommandation detoules sortes, pour des amis, desmal- 
heureux dans le besoin, des opprim^s, ou pour des importuns 
et des iudiscrets; lettres d'envoi ou de remerclment, d'invi- 
tation ou de refus, de reproches ou de felicitations, de deu"l 
oude joie; lettres d'affaires, de commissions frivol es ou s^- 
rieuses; lettres anecdotiques, ou descriptives, morales, phi- 
losophiques, litteraires, historiques ou politiques abondent 
el s'offrent a tout instant sous la main du lecteur le plus 
distrait, captivent son attention, charm ent son esprit, et, en 
mettant au jour les ressources inoules de ce g6nie heureux 
et f^cond, lui r^vfelent celles d'un art consomm6 daps le 
genre litteraire le plus repandu et le plus commun, dans 
un genre dont chacun forc^ment, gr^ce a ses rapports avec 
la societe, brave journellement les difficult^s, sans s'en dou- 
ter, comme M. Jourdain faisait de la prose depuis quarante 
ans, « sans le savoir ». 

Si, pour presenter le plus de modules possibles, non rnoins 
que pour satisfaire k la v6rit6 litteraire et biographique, la 
variete a 4t6 la premiere r6gle que nous nous sommes impos6e ; 
si dans ces extraits Voltfiire ressort sous sesmille aspects di- 
vers, avec la prodigieuse activity de son organisation riche et 
nerveuse ; s'il nousapparait avec les qualit^s, voire m6me les 
defauts qui le distinguent : ami fiddle, ei6ve reconnaissant, 
homme obligeant, aimable, humain, auteur consciencieux et 
docile, critique sftr, d^fenseur g^nereux et infatigable des 
innocents opprimes, et puisaussi, caract^re vaniteux, irasci- 
ble, ennerai implacable et remnant, voisin chicanier et 
proc6durier (nous n'avons pas dtk reproduire les lettres od 
il pousse ces defauts et d'autres plus loin encore; s'il se 
montre a nous dans les personnages multiples qu'il ajou^s, 
tour k tour ou k la fois, comme po6te, historien, philoso- 
phe, polemiste, auteur ou acteur Iragique, homme de cour 
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el grand siegneur, pbysicien, architecte, financier, fabri- 
cant, constructe>ir de chateaux, de th6§.tres ou d'^glises, 
agriculteur, laboureur, ^leveur mfime, et berger, comme il 
le dit en riant; si, dis-je, nous avons en soin de le montrer 
sous tons les aspects oh il m6rite de I'fitre, toutefois, il est 
nn 616ment qui a dt. dominer dans ce choix autant par Fiiv 
r5prochabilit6 des sujets que par rautorit6 infaillible de 
Voltaire en mati^re de goM, et par le nombre considerable 
des lettres qui s'y rapportent, dans une carriftre tout enti^re 
consacp^e k la litt^rature, — nous voulons dire F^lement 
litt^raire proprement dit. 

« S*il y avait (dit M. Nisard dans le grand monument qu*il a 
^lev6 & la litt6rature fran^aise), 8*il y avait k pr6f6rer dans Tex- 
cellent, je pr6f6rerai8 parmi ces lettres, celles dont le sujet est 
Mtt6raire. Je voudrais qu'on en fit un recueil. Ce cours de litt6- 
cature sans plan et sans desseln , cette rhStorique sans r^gle 
d'6cole seraient un livre unique. Voltaire parler des choses de 
Tesprit comme on parle entre honnfites gens qui songent plus 
i ^changer des id6es agr6ables qu'fii se faire la le^on. Les genres 
sent sentis plutdt que d^finis, leur limites indiqu6es comme des 
questions de convenance... La v6rit6, au lieu de s'imposer, se 
donne comme un plaisir d'esprit, dont Voltaire nous invite a 
essay er... » 

On le voit, cette partle m6me du recueil qui semble tech- 
nique, devient pleine de charme sous la plume de Voltaire. 
Qu'elle n'efFraie done personne, qu'elle tente au contraire tout 
le monde. Jeunes gens ou hommes faits, ^coliers ou ^crivains 
d^j^ engages dans la carri^re des lettres y troureront plaisir 
et profit. Les nombreuses analyses et critiques des oeuvres 
qu'il re^oit ou envoie lui-m6me, de celles qu*il commente, 
juge, blAme ou exalte ; celles de J.-B. Rousseau, du th64tre 
de Comeille et de Racine, celles des poesies de Boileau, des 
CBuyres de Bossuet, de Massillon, de Virgile, de Shakespeare, 
sans parler d'autres noms moins fameux ; les conseils, les 
T^ritables lemons de composition, de po6sie, de style, qu'il 
donne en se jouant, k Helv6tius, au prince royal de Prusse, 
it tons; les avis qu'il sollicite lui-m6me de ses anciens mai- 
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tres, et de ses amis, dans les perp^tuelles inquietudes que lui 
domie le soin de sa reputation non moins qu'un invincible 
besoin de perfection ; tout cela, traits au courant de la plume, 
sous cette forme ^pistolaire qui semble s*adresser k chaque 
lecteur, etayec cet agr^ment que Ton sait, compose, k soninsu 
et au nOtre, le plus nouveau et le moins pedant des trait^s de 
litt^rature; unlivre, qui ne pent trouver de rival que dans cet 
autre exquisetcharmant recueil, que sous lamdmefonne, sous 
le litre de Lettre d VAcad^mie fran^aisef la plume elegante et 
pure de F6nelon l^guait k la posterity, comme le secret de son 
g^nie et de sa gr&ce. — Et, quoique interrompu sans cesse et 
traverse de sujetset d'affaires, de preoccupations toutesdiffe- 
rentes, le traite se compietera de jour en jour, par le simple ha- 
sard des circonstances ou la marche des annees. Rien ne 
lui echappe. VHistoire de Charles XII et celle du Steele de 
LmdsXIV lui fournissent Toccasion de reprendre la question 
si souvent traitee de la maniere d'ecrire Thistoire ; VEncyclo- 
pidie, une lettre du grammairien Beauzee, del'Italien Alber- 
gati, le jettent dans des dissertations de dictionnaire, de 
linguistique, dephilologie ou de grammaire generale, et ainsi 
du reste ; philosopbie, politique, theatre, poesie sous toutes les 
formes qu'elle revfit, tout ce qui est du domaine de la litte- 
rature, devient comme le champ ot s'exercent en liberte son 
gotit,sa plume, sa parole familiere et noble, nette, eiegante 
et sftre. 11 n'est pas jusqu'a des details particuliers auxquels 
ils ne descende; on le verra redire a de grands artistes 
qui les oublient ou les bravent, les principes de la decla- 
mation, aussi bien qu*il rappelle les regies eternelles du bou 
sens et de la justice aux pontes et aux rois qui les violent. 
Mais nos grands ecoliers, nos jeunes gens, ceux que nous 
initions aux lettres, aux charmes qu'elles font goAter, aux 
bisnfaits qu'elles rendent & T&me, que de conseils, que delu- 
mi^resetd'avertissements salutaires ils pourront trouver dans 
ce recueil, soit pour la conduite de la vie, soit pour la car- 
rifere des lettres, si elle leur sourit et les tentel Reprimandes 
adressees &Thieriot sur sa paresse et sa dissipation, plain tes 
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sur le prot6g6 Linant plus indolent et mondain que bien 
dou6; refas formal de s'occuper d'un jeune homme dont la 
pr^somption et la suffisance masquent mal Tincapacit^ et 
rignorance ; que de lettres dont la suscription pourrait 6tre 
chang^e, et qui s'adresseraient bien a plus d'un jeune lecteur 
^tourdi ou dissipe ! et quels sentiments de gratitude et de v6- 
n^ration neleur enseigne-t-jl pas par son respect pour des 
maltres dontle separentd'ailleursde graves d)ssidencesd*opi- 
nionl'quelle tendresse et quelle fid61it6 dans ramiti6,laseule 
faiblesse, ou plutAt la premiere vertu de sa vie ! Et ceux qui 
prennent le goAt des lettres, et que cette noble passion peut 
enflammer, au point de leur faire affronter les perils d'une 
si redoutable carri6re, qu'ils lisent et m^ditent les lettres 
6crites a M. Lefebvre, a M. Marin, k Champfort, sur lesincon- 
v6nients et les-malheurs attaches au metier d'6crivain. Ces 
chefs-d'oeuvre de sagesse et de raison, ces revelations per- 
sonnelles et vives autant qu'^ternelleraent vraies et g6n6rales, 
seront pour eux d'infaillibles conseill^res, soit qu'elles leur 
serve nt de barri^re et arrfitent, d6s le debut, des tentatives 
sans force et sans avenir, soit qu'elles leur servent de flam- 
beau et 6clairent des aptitudes et des vocations irr^sistibles. 

En songeant k nos jeunes gens, dans T^ternelle preoccu- 
pation que nous donne ce choix fait pour eux, je ne puis 
clore ces indications g^n^rales sans m61er une restriction 
grave aux 6Ioges qu'a amenes involontairement la seule ana- 
lyse de ce recueil. On a bien pu supprimer et ^carter, pour 
des motifs divers, la plus grande partie de cette immense cor- 
resporidance; mais aux lettres mfime qu'on choisitet qu'on 
maintient, il n'est pas possible de donner ce qui leurmanque. 

On le sait, et on le verra mfime apr6s la lecture d'un tel 
choix, malgr^ le mot de « sensibility » qui revient souvent 
sous sa plume, malgr6 les larmes qu'il dit avoir vers6es au- 
trefois, et qu'on versait k ses tragedies, malgr^ tant d-actes 
d'aiTiilie, de lendresse, de g^n^rosit^, d'humanit6 et de bien- 
faisance, accomplis atoutes les 6poques de sa vie, il semble 
que, dans cette correspondance, la vraie sensibility soit 
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absente. L'esprit y domine, Tesprit y brille, I'esprit y re- 
pand^^ profusion ses tresors, ses ^blouissantes claries, mais 
il ressembie a ces p&les soleils dont parle le jeune philo- 
sopbe qu'il ven6rait tant, « k ces soleils d'hiver qui 6clai- 
lent sans ^chauffer ; » Tespril y lue, ou du moins y Eclipse 
le ccEur, laisse le coeur froid. Ne pouvons-nous 6lre plus 
s6v6re encore apr^s les justes bommages rendus a ce mer- 
veilleux genie ? Si « les grandes pens^es viennent du coeur », 
comme le disait eloquemment Ce m6me Vauvenargues, le 
coeur ne fait-il pas d^faut \k od font d^faut les pensees y6- 
ritablement grandes, religieuses et nobles? Des extraits 
montrent moins cette s^cberesse g^n6rale que la lecture 
complete de vingt yolumes ; toutefois elle n*enressortira pas 
d'une mani^re moins sensible dans certaines parties oti Tele- 
vation des idees 6tait command6e par la gravity des su- 
jets. G'est surtout dans la correspondance avec M^^ Du 
Deffand que ce vice delate. Y a-t-il rien de plus aride a la 
longue et de plus d^solant, malgr^ son 616gance perpe- 
tuelle, que I'^cbange des pensees de ces deux vieillards de 
sexe different, tous deux inflrmes et mourants, tous deux 
dou^s d'une intelligence sup6rieure?J'^carte M"^^ Du Deffand 
dont la correspondance n*a pu entrer dans notre plan (non 
plus que beaucoup d*autres lettres curieuses adressees a Vol- 
taire, qui eussent d^mesur^ment grossi ce recueil) ; h ne 
prendre que eelle de Voltaire, qu'y voit-on, aprds des cau- 
seriessurles lectures, Tbistoire, les romans, la po^sie, que 
desr^tlexions purement mat6riel1es, pbysiques et pratiques 
surla sant6, la digestion, la vie et la mort? II n'y est ques- 
tion que de la mani^re la plus agr6able de passer son temps 
dans une vie dont le « debut est absurde, le milieu p^nible. 
la fin ridicule... Jouissez de la vie qui est peu de cbose, 
sans craindre la mort qui n*est rien... Dig6rez, tout est 
la... » Tel est le refrain qui revient presque invariablement 
a cbaque lettre. II faut 6viter la declamation, surtout quand 
on parle de Voltaire qui la deteste etlad^concerte d'unmot 
ou d*un rire, mais n'est-il point permis de protester contre 
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cette unique et frivole fa^on d'envisager et de trailer de si 
redoutables probl^mes ? Si justes, si sp6cieuses et yives que 
soient la plupartde ces reflexions, elles sonttrop«courtes», 
dirait Bossuet ou Pascal ; il fnut montrer a rhomme « quel- 
que chose de plus... r>, et ce quelque chose, ce n*est pas 
Voltaire avec tout son esprit qui le trouve et Tenseigne. Ce 
sera la lacune d'une correspondance aussi remarquable, 
comme c'est Tombre inefTagable r^pandue sur les plus belles 
oeuvres et sur la gloire d§ Voltaire. 

Ges reserves faites et accus^es sans d^tours^ on pent offrir 
sans crainte ces extraits qui le montrent 6gal ou superieur 
a tous dans le style ^pistolaire. 

II y aurait ici plus d'un rapprochement Judicieux et 
piquant a faire, et quej'indique d. des plumes plus autoris^es 
et plus excretes k la critique. 

Cic6ron, dans Tantiquit^, par Tincomparable facility, par 
rei^gance, la souplesse, Tabondance et le naturel de son 
style, pourrait lui 6tre oppose ayec avantage. Malgr^ T^loi- 
gnement des temps, et la diversity des moeurs; bien qa*on 
ne puisse se d^fendre d'un faible pour sa langue propre, et 
qu'on godte encore mieux la litterature de son pays que 
celles qu'on a pass^ sa vie k ^tudier, cependant Torateur 
latin a 616 p6re, a 6t6 grand citoyen, a eu une fin lamen- 
table ; ses malheurs priv6s ou les malheurs publics qui 
le frappent ou qu'il pressent, ont donne k ^a correspon- 
dance une Amotion, y ont r^pandu ces sentiments tendres, 
humains et patriotiques dont nous avons deplore I'absence 
dans 1 6crivaiii frangais. L'intelligence, Tesprit n'y badinent 
pas sans cesse, n'y brillent pas seuls ; Fdme y parle et parle 
a notre ame. 

Ne pourrait-on pas 6galement rapprocher ici du nom de 
Voltaire le nom d' Horace? Que sont, en effet, ces fipitres 
ces Satires, cet Art poetique en yers si libres et si n6glig6s, 
sinon une correspondance 616gante et poetique? Qu'on 
songe, d'une part, k la connaissance approfondie que 
Voltaire en avait, aux citations qu'il lui emprunte sans cesse. 
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a plus d'une lettre (par exemple telle lettre de recomman- 
dation ou d'inyitation), qui semble imit6e ou traduite 
d Horace; ces regies de godt el de style, non moins que de 
bon sens et de sagesse qu*il dicte a tout instant sous cette 
forme enjou4e de la conversation 6crite ; qu'on p6se, d*autre^ 
party le 16ger bagage de leur philosophie pratique, bom^e h, 
la morale d*£picure et de Lucr^ce, qu*on n'oublie ni leur 
godt pour les cours ou pour la campagne ; qu*on rassemble 
tant de qualit^s toinentes et tant de d^fauts s^duisants, et 
Ton Terra qu'il est ais^ de faire et de prolonger le paralldle. 

Les lettres purement philosopUiques de S^n^que, celles 
Elegantes, mais trop ^tudi^es de Pline le Jeune, ne pour- 
raient ie soutenir longtemps. 

Balzac et Voiture, parmi nous, ne le soutiendraient pas da- 
vantage, malgre leur ancienne reputation. La prose hyperbo- 
lique de i'un, les 6nigmes perp^tuelles de Tautre, en clian- 
geant la premiere quality du style ^pistolaire^ qui est 1b 
naturel, en style boursouile et mani^r^, ne pourraient le» 
mettre de pair avec celui qui a eu ces d6fauts en hon*eur, 
et qui a port6 la qualite contraire au plus haut degr^. 

C'est une femme, M™« de S6vign6, « la grande 6pistoli6re 
du grand si^cle, » comme il a 6t6 dit, qu'il faudrait lui 
opposer avec justice et complaisance. L'estime que Voltaire 
lui-m6me prof esse pour elle r^clcmie la comparaison avec 
lui ; il faudrait voir si cette comparaison ne tournerait pas 
encore k Tayantage de son admirateur. La langue, les m^- 
rites divers du style 6tant relativement 4gaux, la difference 
des sujets pourrait seule faire pencher la balance. Cette cor- 
respondance ais^e, cbarmante, exquise d'une femme sup6» 
rieure, d'une m^re idol&tre, mais restreinte k des sujets 
toujours les m^mes, et rarement tr^s 61ev6s, born^e a des 
affections legitimes, mais personnelles, serait peut-6tre tax6e 
de monotoftie; peut-6tre trouverait-on qu'elle n'offre qu'un 
int6r6t mediocre au plus grand nombre des lecteurs. La 
vari^t^, Fetendue, rint6r6t toujours nouveau, g6n6ral, et 
croissant des sujets, puisqu'il aborde k la fois tout ce qu 
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louche arintelligence et a la vie^humaine, donneraientpeut- 
6lre k Voltaire un incontestable avantage par-devant le pu- 
blic. Enfin on a dit de M"^° de S^vigne, et I'on volt bien 
qu'elle ecrivait souvent pour 6crire, comme on pretend qiic 
son sexe parle souvent pour Tunique plaisir de s'entendre 
parler, Voltaire au conlraire, c'est lid^e du moment, Tins- 
piration, la verve, la n6cessite qui I'emporte ; c'est lapensee, 
c'est rirr^sistible besoin de Texprimer, de la communiquer, 
de la repandre qui lui met la plume a la main; mdme dans 
Tintimit^, il deteste d'ecrire sans « motif », sans « th^me », 
comme il le declare k }A^^ Du Deffand; il appelle cela 
« m&cher k vide », et il s'y refuse. On voit d6s lors laquelle 
de ces deux correspondances est la plus pleine, la plus forte 
et la plus attachante, et a qui resterait la superiority, de 
cette femme cel6bre ou de son moins c616bre* rival. Les 
femmes seraient sans doute pour M"« de Sevign6, les homines 
pour Voltaire ; un critique, qui voudrait se montrer poll au- 
tant que conciliant, donnerait le premier rang a chacun 
d'eux dans son sexe. 

« NoQ nostrum inter vos tantas componere lites. » 

Je me garderai de prononcer, j*ai hate de laisser enfin la 
parole a Voltaire lui-m6me, qui plaidera mieux sa cause 
que personne. 

11 apportc, pour la gagner sur ce point, comme sur tous ceux 
qu'a pu soulever cette analyse g6n6rale, outre toutes lesrares 
qualit^s que nous avons indiquees, une qualite victorieuse, la 
premiere de toutes sans contredit, celle que des esprits d'ail- 
leurs excellents perdent souvent d6s qullsprennentla plume, 
que le peuple seul conserve d'instinct, parce qu'elle est dans 
son allure naturelie et libre : la gaiety, cette gaiety qui n est 
pas chez lui la gaiety trop constammant cynique et orduri^re 
de Rabelais, ni la savante et naive gaiete de La Fontaine, ni 
la gaiete profond^ment comique et sereine de Moli^re, ni 
celle impudente de Regnard, ni celle commune et grivoise 
de Beranger, mais cette gaiety I6g6re et intarissable, explo- 
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sion spontan^e, ^lincelie courante delaraison, dubon sens, 
de la franchise en belle humeur; cetle gaiety qui, lorsqu'elle 
ne d^passe pas les bornes et ne devient pas de Timpertinence 
et pis encore, charme, adoucit, allege et r^conforte la vie ; 
cette gaiety enfin qui est Tesprit fran^is et peut-6tre pari- 
sien par excellence, et qui trouve sa derni^re expression 
dans le style et dans Tesprit mdme de Voltaire. 

C'est cet esprit, ce style que nous avons essay^ de donner 
dans sa fleur, dans ce qu'il a de vraiment admirable et pur. 
Nous aYons d^ja pu jadis, gr&ce k une simple traduction d'ex- 
traits et & un choix de textes, faire godter des gens du monde, 
et admettre dans les grandes maisons d*6ducation de r£tat ou 
da clerg^ les plus belles scenes du th^&tre d'Aristophane. Ce 
serait ayec plus de joie encore que nous verrions accepter 
aujourd'hui et se r^pandre ce qu'il y a de plus parfait dans 
notre prose. La t&che du professeur se compl6terait, en de- 
hors ou plut6t dans le sens m6me de Tenseignement, si, 
apr^s avoir fait ouvrir plus grandement les portes de nos 
lyc^es & la po^sie ^tincelante du plus Francis des Ath6niens, 
il pouyait placer dans toutes les mains quelque chose de la 
correspondance du plus Ath^nien des Frangais. 

E. F. 

Parifl, man 1867. 



Le texte adopts et suivi, comma faisant autorit6, est celni 
connu 80U8 le nom d'6dition Beuchot. 

Les lettres marqades d'un ast^rique sont tiroes de divert 
reoaeils de lettres in^dites de Voltaire, publi6es r^cemment par 
MM. de Gayrol, de Bavoux et A. Francis. (Didier.) 
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LETTRES CHOISIES 

DE VOLTAIRE 



A M. L'ABBE DE GHAULIEU^ 

De SuUi*. 20 join 1716. 

Monsieur, yous avez beau yous d^fendre d*6tre mon maltre, 
Yous le serez, quoi que yous en disiez. Je sens trop le besoin 
que j*ai de Tos conseils; d'ailleurs les maltres ont toujours 
aim^ leurs condisciples, et ce n'est pas la une des moindres rai- 
sons qui m*engagent k dire le Ydtre. Je sens qu'on ne pent 
gu^re r^ussir dans les grands ouYrages sans un peu de con- 
seils et beaucoup de docility. Je me souYiens bien des cri- 
tiques que M. le grand prieur' et yous me fltes dans un 
certain souper, chez M. ]'abb6 de Bussi\ Ce souper-lii fit 
1 beaucoup de bien k ma trag^die*; et je crois qu'il me 
suffirait pour faire un bon ouYrage de boire quatre ou cinq 
fois aYCC YOUS. Socrate donnait ses lemons au lit, et yous 

1. Abb6 mondain« autear, anjoi]rd*hiii d^mod^, de itances agr^ables. Vol- 
taire, dans son Temple du GoUt, Tappela « le premier des pontes n^glig^s ». 

2. Snlly-snr-Loire, oil 11 ayait 6t6 enToy^, en mani^re d'exil, k cause de ses 
relations arec les ennemis du Regent, et pour des yers satiriques dirigis 
contre lui. 

3. Le prince de Yenddme, grand prieur de France, et president de la 
society littiraire dite du Temple. 

4. Personnage oubli^, fils de Bussy-Rabutin, deyenu ^ydque de Lu^n et 
membre de TAcad^mie frangaise. 

5. (Bdipe, 
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les donnez h table ; cela fait que yos lemons sont sans doute 
plus gates que les siennes. 

Je YQUft remerde inflhiment da ceiles que? yous msaYec 
donn^ sur men ^pltre a M, le Regent ^; et quoique yous me 
conseilliez de louer, je ne laisserai pas de yous ob^ir, 

Malgrd le psnohaot de-mom coeur,, 
A Y08 conseils je nfabandonne. 
Quoi ! je vais devenir flatteur I 
Et c'est Chaulieu qui me Tordonne I 

Je ne puis yous en dire daYantage, car cela me taisit. Je 
suis,aYec une reconnaissance inlinie, etc„.« 



AM***. 

171«. 

JouisafiZjUnmaifliir^des plaisin ds^ Paris, tandis qua js'suift, 
par (»rdre' du roi,. dans la plus aimabla oMtsau et dans la 
meilleuret compagnie dilt miind0& U 7 a peut-dtre^ qnalqnes 
gens qui a'imag^nt que j« suis exil^ ; mais 1& Y^vii^ est qaie 
M» le Regent m'a don]u§ ordre d'aller paaeer quelques mois 
dans une oampagne dilioieuse *, ati Tautonuie' amdne beau- 
coup de personnes d'esprii, et^ ce qui luiut Biea maeuZy des 
gensd'uacommerce aimable, graoda diAsseurspeurlaiplupavt, 
eiqui passent.ici les beaux, joossi^ asaassinerdes^perdiax. 

Pour moi, ch6tif, on me condamne 
A fester au 8acr6 vallbn ; 
Je suis fort bien pr^s d'ApoUon, 
Mat» asses mal awo- Diane. 

1. Premiere Qptre c^^bre deVoltaira^aloKS ^p^da yingt-dei]X.aiuii,cit.oi. 
«e tronvent les vers : 

« II est chez les Francais de ces sombraa esprits, 
Censears extravagants d'un sage ministdre« 
Incapables de tout, k qui rien ne peut plaire, t etc. 

t. SuUjr-sur-Loire. Voir la lettre pr^e^dente. 
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Je cbMfe>.peH4je:T^»ifle heaucoup^ ; je rimftUwt ce que le 

hasard offre k mon imagination;. 

Et, par mon d6monJutin^, 
On me Toit souTont d'un coapid*^aila 
Passer des fureuTB de I^n6' 
A la douceur de Fontanelle)* 
Sous les omturagea toujounsvcoli. 
De Sulli, ce s6jouj tranquUlf^ 
Je suis plus heureux mille fois 
Que le grand prince qui m'exile 
Ne Test pr^s du tr6ne des rois. 

JTallez pas, s'il vous plWt, publifer ce bonhear dont je vous 
fais coBfidence, car on pourrait bien me laisser ici assez de 
temps pour j pouvoir devenir malbeuceujo; je connais ma 
port^e, je ne suis pas fait pour habiten longtemps le mdme 
lien. 

L'ezll assez souTent nous donne 
Le repoe, le loisir, ce bonheur pr6c!eux 
Qu'4 bien pen de mortels ont accord^ les dieu^ 
£t qui n*est connu de personne 
Dans le s6jour tumultueux 
De la yiile que j'abandonne. 
Mais la tranquillity que j'6prouve aujourd'hui, 
Ge bien pur et parfait oil je n'osais pr6tendre, 
Est parfois, entre nous, si semblable & I'ennui, 
Que Ton pourrait bien s*y m^prendre. 

11 n*a point encore approch^ de Sulli ; . 

Biais maintenant dans le parterre 
Vous le verrez, comme je croi, 
Aux pieces du po^te Roi K 
G^est la sademeure ordinaire. 

Gependant on me dit que vous ne fr^quentez plus que la 

1. Reminiscence de la lettre de Pline ATaciCe.: K.Qumnvfnabere licebit,,. 
r*giUaret feras. Experieris JHanam nun magU moniilnu qvim Minervam 
errare. » 

2. PoAte « singalier, » a dit de loi Voltaire. > 

3. Voir page 35, la notice sor Fonteaelle. 

4. Roi on Roy, auteor d'op^ras et surtout d'^pigrammes qoi loi valurent 
Ubitsoovps de MLton. Ge qui faisait-dire ik/ Voltaire : «- Cast xm homme qui 
I de I'eaprit, mais oe n'est pas on aoteur aatMohAtiA* »> 
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Comedie ilalienne. Ge n'est pas I& oil se irou?e ce gros dieu 
dont je Yous parle. J'entends dire 

Que tout Paris est enchants 
Des attraits de la nouveautd; 
Que son go(^t d61icat pr6f^re 
L'eDjouement agrtoble et fin 
De Scaramouche et d'Arlequin* 
Au pesant et fade Moli^rel 



A. M. DE LA FAIE^ 

nit. 

La Faie, ami de tout le monde, 
Qui savez le secret charmant 
De r^jouir ^galement 
Le philosophe, I'ignorant, 
Le galant & perruque blonde ; 
Vous qui rimez comme Ferrand, 
Des madrigaux, des ^pigrammes, 
Qui chantez d'amoureuses flammea 
Sur votre luth tendre et galant ; 
Et qui mfime assez hardiment 
OsAtes prendre votre place 
Aupr^s de Malherbe et d'Horace, 
Quand yous alliez sur le Parnasse 
Par le caf6 de la Laurent'. 

Je Youdrais bien aller aussi au Parnasse, moi qui yous parle; 
j'aime les Yers k la fureur; mais j'ai un petit malheur. c'est 

1. Personnages de la comedie italienne, toujours en TOgae i cett« ^poqae. 

2 Faie ou de Lu - ye, auteor des vers, souvent refaits on ;cit68, sur 

Tavaatage des difHi tilths imposees par les regies rigooreoief de la po^sie. 



c Telle, dans des canaux press^e, 

c i!vec plus de force elanc^e, 

c L'onde s'^l^ve dans les airs ; 

« Et la r^gle, qui semble austere, 

« N'est qu'nn art plus certain de plaire. 

« Inseparable des beaux vers. » 



3. Cafe 8itu6 au coin de la rue Christine et de la rue Danphin«, et ou i 
r^unissaient pontes, litterateurs, musiciens et peintres. 



DE VOLTAIRE 9 

qae j*en fais de d^testables; et j'ai le plaisir de jeter tons les 
soirs au feu tout ce que j'ai barbouill6 dans la journ6e. 

Parfois je lis une belle strophe de voire ami M. de La 
MotteS et puis je me dis tout bas : « Petit miserable, quand 
feras-tu quelque chose d'aussi bien? » Le moment d*apr^8, 
c'est une strophe peu harmonieuse et un peu obscure, et je 
me dis : « Garde-toi d'en faire autant. » Je tombe sur un 
psaume ou sur une ^pigramme orduri^re de Rousseau* ; cela 
eveille mon odorat ; je veux lire ses autres ouvrages, mais le 
lirre me tombe des mains. Je vols des comedies k la glace, des 
operas fort au-dessous de ceux de Tabb^ Pic, une ^pltre au 
comte d'Ayon qui est a faire vomir, un petit voyage de 
Rouen fort insipide,une ode k M. Duch6* fort au-dessous de 
tout cela; mais, ce qui me r^volte et ce qui m'indigne, 
c'est le mauvais coeur qui perce k chaque ligne. J'ai lu son 
epitre k Marot ^, oti il y a de trfts beaux morceaux ; mais je 
croisy voir plut6t un enrage qu'un po^te. II n'est pas inspir^, 
il est poss6d6 : il reproche a Tun sa prison; k Tautre, sa 

1. Voir SOT la Motte la note page 10. 

2. J.-B. RousseaUf poMe aujourdliui pen In, c^Ubre de gon tempi, et 
mSme plus tard, par gon talent de Tersiflcatear, par seg querelles et son 
exil. II existe de J.-B. Rousseau une edition critique des plus pr^eieusei 
donnee par M. Eugene Manuel. (Delagraye, 1852.) 

3. Auteur oublie de tragedies et d'op6ras composes pour Saint-Cyr, sur 
linyitation de M"* de Maintenon. II fut membre de TAcademie des ins- 
criptions et belles-lettres. 

4. Clement Marot, dont il imita sonrent ayec succ^s, dans ses Epigram- 
mes et particulierement dans cette Epitre que nialtraita Voltaire, le style 
appel6 marotique. 

Elle debntait par cet ^loge dm Marot : 

« Ami Marot 

« Par Tous en France, ^pitres, triolets 

« Rondeaur, chansons, ballades, yirelais, 

c Gente epigramme et plaisante satire 

« Ont pris naissapce, en sorte qu'on pent dire i 

« De Prom6th6e hommes sent ^manes, 

« Et de Marot jojeux contes sent n6s. » 

Bile Unit ainsi : 

c Pais je ne sats : tous ces vers qu'on admire 
« Ont un malheur : c'est qu'on ne peut les lire : 
« Et franchement, quoique plus censur6, 
• J'aime encor mieux 6tre lu qu'admir^. • 



10 LETTRSS CH^ISIES 

yieille^se : il appelle celui-ci ath^e; celoi-l^ marxNiflfi-.. Oft 
done est le mSrite de dire ea veis de cinq pieds dei injures 
si grossi^res? Ge n'^tait pas ainai qu'en usait M. DeaprSaux, 
quand il se jouait aux d^pens desmauvais auleurs : aussi son 
style ^tait doux et coalant; mais celul de Rousseau me paralt 
in^gal, recherche, plus violent que vif, et teiat, si j'ose m'ex- 
primer ainsi, de la bile (joile dSvore;.Peat-oasouffrir qu'en 
parlant de M» GcSbilloit il dise qu'il ment d6 sa griffe.A^aUop 
molester? , 
Q.uelsi vecs que ceux-ci :. 

«• Ge rimauc si &ucr6 
« Devient amer, quand le cerreau lux tiute,, 
« Plus qu'alo^s ni jus de coloquinte? » 

De plua^.toute oette 6pttre raule aur un laisoAOAinenfefaux; 
il yeut prouver. <pie tout homnue d'esprlt eat. honnftte homme, 
et que tout sot eat fripon;. mais ne sarait-il pas la preure trop 
^videnle du contraare,, si paurtant a'esi v^hiablement de^ Tes- 
prit que le seul talent de la versification? Jem'en rappocte k 
Tous et k tout Paris. Rousseau ne passe point pour avoir d' au- 
tre mSrite ; il 6crit si mal en prose que son factum est une 
des pifeces qui ont servi k lis faire condamner. Au contraire, 
celuL de M. Saurin' est un ohfif-d'oauvxe; :. 

tt .... Et quid facundlft possfift:, 
« Turn patuit^.... » 

Cniln voulea^Yous que j» vous^ dise fj(^asidiem«nt mon petit 
sentiment sur MM. de La Motte et Rousseau? M. de La.]V[otte 
pense beaucoup, et ne travaille pas assezc ses vers * ; Rorusseau 

1. Joseph Sanrin, autanr d*im. ftiolam contra Baooiseftii et victime des 
calomnies lancSes contra Ini par soir rival; ptoe' deSauiiit Bernard, aa- 
tenr de Spartacus et membre de rAc«d4mie fran^aiae. 

S. Ovide, M4tam,, XIII, ▼. Stt. 

S.Antoine Houdart de La Motte, poMe et littteatenTf nomm^ membre de 
l*Acad6mie francaise en 1710. Voltaire Tappelait le « patriarche des vers 
durs », et il lepr6sente ainsi, frappanti la porte de son Temj^le du GoiU>: 

« Parmi les flota de la foole insens^e 
^ . « De ce parvis obstin^ment chassee, 

c Tout doucement venait la Motte-Houdart, 
« Lequel disait d*un ton de papelard : 
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ii« pensrgiidve, mais^il travaille ses vers beaucoup mleuz. Le 
point? seraat* de titnnrerun poftle qui pensftt comme La Mdlle 
etqnr^criytt comme-Rousseat] (quand Rousseau 6crit bien. 
i^«iiteiid)vmai^ 

« Faucis, quos asquus amayit 
« Jcippiter, aut ard&ns erexit ad (ethera Tirtus, 
«D!s g«mtii poi&ei«' » 

rdbien entie d6 revenir bientOt souper avec yous et rai'^ 
sonner de belles-lettres : je commenced m^ennuyer beaucoup 
ici*. Or il faut que je vous diset oe que c'esi que Tennui : 

Gar, vous qui toujoujrs le.chassesy 
Youspourriez rignorer peutr&ire: 
Irop heureux si ces vers, Ua hdie tra/:^, 
Ne Tout pas d^j^ fait, conualtre ! 
C'est.un gros dieu lourd.et pesam^ 
D'un eoJtretieu froid et glaf^nt,. 
Qui ne rit jamais, toujours b&ille« « 
Etqui depuis ciuq ou six ans, 
Dans la foule des courtisans 
Se trouvait toujours k Versaille. 
Mais on djt>que, tout de no.uv;ea4» 
"V6U8 raU&z revolr au parterre, 
Au Capricieux > de Rousseau : 
G'est la sa demeure ordinaire. 

< -^ OuTTM, messieurs,, c'estmon (Bdipe en projse, 
« M68 vers sontdors, d'accord; maU fdrtsde choses I 
•list OtHita«lf QSftOiUMit ^jlkidonoeur de soo . maiAiieo^t k la<lliret^ • db «ee< 
t d6raieraTer8,,e%eUj9Jel»i88».qiM)4ye.tenp|8teiUre^I?ereftQlt et q^itpiBl4in« 
« qui assi^geaient Hi porte depais cinquante ans, ea cnant contre Virgile.* 
J^B. Rowraeaa, dla«covd'ave» Voltaire ponrbafbuer La Motto, fit l'6pi- 
litiDme smTante sar sa traduction abr^gee de Ylliade : 

«. I^tra(loctenr.q)U,rjQwi>rzZta((e, 

« De^douze chants prMendit.l'abreg^r; 

•* Mthis p«K^ SOD' styl^ausei triste que fade^ 

« De dooze en bus il a sq rallonger, 

« Or, le Ifictenr qui so sent affliger,. 

« I>e donne stxi diable, ot dlt,.peraant iialeino; 

• — H6 ! finisses, rimeur k, la^ douzaine I 

c Yos abr^g^s sent longs au dernier point. 

« — Ami lecteur, toqs voila bien en peine; 

c Rendons-les courts en neles lisant point, s 
1. Virgfle, jEn,, VI. It9. 
S. A SulIy-sor-Loire, lieu de son exiL 
8. Manvaise comddie de Rousseau. 
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Au reste je suis charm 6 que vous ne partiez pas si tdt pour 
GSnes ; yotre ambassade m'a la mine d'etre pour tous un 
b^n6flce simple. Faites-vous payer de Yotre voyage, et ne le 
faites point : ne ressemblez pas k ces politiques errants qu^on 
envoie de Parme a Florence, et de Florence k Holstein, et qui 
reviennent enfin ruin^s dans leur pays, pour avoir eu le plaisir 
de dire : Le roi mon maitre. II me semble que je vois des 
com^diens de campagnequi meurent de faim apr6s avoir jou^ 
le rdle de G^sar et de Pomp4e. 

Non, cette brillante folie 
N'a point encbaln6 yds esprits. 
Vous connaissiez trop bien le priz 
Des douceurs de Taimable vie 
Qu'on vous voit mener k Paris 
En assez bonne compagnie ; 
Et vous pouvez bien vous passer 
D'aller loin de nous professer 
La politique en Italie. 



A MONSEIGNEUR LE DUG D*0RL£ANS, R£GENT. 

1718. 

MONSEIGNEUR, 

Faudra-t-il que le pauvre Voltaire ne vous ait d'autres obli- 
gations que de Tavoir corrig^ par une ann^e de Bastille ^ ? 
U se flattait que, apr^s I'avoir mis en purgatoire, vous vous 
souviendriez de lui dans le temps que vous ouvrez le paradis 
k tout le monde. 

U prend la liberty de vous demander trois gr&ces : la pre- 
miere, de souifrir qu'il ait Thonneur de vous d^dier la trag^- 

1. A peine revena de son pr^tenda ezil de Sully, Voltaire avait repris sa 
petite guerre d'^pigrammes centre la cour et le Regent, et s'^tait vu 
imputer, k tort une fois par hasard, une satire virulente> intitul^e leg 
« J'ai TU », oil un po^te du nom de Lebrun 6num6rait les mis^res et lea 
kontes du temps ; la pi^ce finissait par ce yers c616bre : 

« J'ai vu ces maux et je n*ai pas yingt ans. » 

Voltaire es avait 6t6 pour une annde de Bastille. 
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die* qa'il yient de composer; la seconde, de vouloir bien 
entendre quelque jour des morceaux d'un po^me ^pique * 
surcelul de yos aieux auquel yous ressemblez le plus; et la 
troisi^me, de consid^rer que j'ai rhonneur de yous ^crire une 
lettre oh le mot de souscription ne se trouYe point. 

Je suis aYec un profond respect, Monseigneur, de Yotre 
Altesse Royale le tr^s humble et trds pauYre secretaire des 
niaiseries. — Yoltairb. 



A M. DE GfiNONYlLLE*. 



1719. 



Ami, que je chSris de cette amiti6 rare 
Dent I^lade a donn6 Texemple ft runiyers, 

Et dent Ghaulieu ch6rit la Fare *; 
Yous pour qui d'Apollon les tr^sora aont ouYerts, 

Yous dont les agr^ments diyers, 

1. OSdlpe, trag^die dMi^ i Madame, femme da Regent, FraiiQoiee-Marie 
da Bourbon, dite M^^* de Blois. 

t. La ffenriade, dont il composa les deux premieri chants k la Bastille. 

3. Ami de Voltaire, mort bientdt apris, et auquel, dix ans plus tard, Voltaire 
adreuera la belle 6pitre Aux mdnei d$ G^notwiUe, qui commence par ces 
yers : 

• Toi que le ciel jaloux ravit dans son printemps, 
« Toi de qui je conserve fm souTenir fidile, 

« Vainqueur de la mort et du temps ; 

« Toi dont la perte, apris dix ans, 

« M'est encore affreuse et nouveUe ; 



• O mon cher O^nonville I avec plaisir re^oi 

c Ces Ters et ces soupirs que je donne k ta cendre» 
■ Monument d'un amour immortel comme toi... 

«t qui se termine par : 

• Loin de nous k Jamais ces mortels' endurcis, 
« Indignes du beau nom> du nom sacr^ d'amis, 

m On toujonrs remplis d'eux, ou toujours hors d'eux-m^me, 
« An monde, k Tinconstance ardents k se livrer, 
« Malheurenx dont le eoeur ne sait pas comme on aime, 
« Et qui n'ont pas connu la douceur de pleurerl » 

4. Le marquis de Ghaulieu, ami de la Fare, auteurs de m^moires et de 
poesies 16gires, « plus aimable homme qu'aimable po^te, » dit une note 
4a Teng>le du Goiit. 
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LMmaginalioni ttconde^ . 
yeaprit.6t reQjpuemaat,,saa]gL vica et sans tcaiFanh, 
Seraient chez uos neyeux c616br6s dans mes vers, 
Si mes Ten, comme vous, plaisaient k tout le monde : 
Voire ^pStre a charm^le-paeteurde SuUi; 
II se coimatt aiL.lraii, eUpacfeaotiU^wufruiiie^; 
Voire ^criteat.pai: nous* digpam0xiU accueUli, 

£t Y0U8 eerez re^u de meme. 

II est beau, men cher ami, de venir k la oampagaei 
•que Plulus tourne toutes las tfites k la ville. fites-vous r^elle- 
ment devenus tous fous k Paris? Je n'entends parler que de 
millions; on dit qiie^ tDut/ oe qiii>6tait.d(i son aise est dans la 
mis^re, et que tout ce qui 6tait dans la mendicity nage dans 
Fopulence. Est-ceune r6alit6? est-ce une chim^re? La nxoiti6 
de la nation a-t-elle irouvi6 la, pieive philosophalA daw les 
moulins k papier? hamf^- est-il- un. dieu^ un fmpon,. ou un char- 
latan qui s'empoisonne de Ik* dtt)gue' qu'il distribue ii»tx)ut le 
monde? Se contente-tiK)n de richesses imaginaires? C'est un 
<:baos que je ne puis d6brouiller, et auquel je m* imagine que 
vous n'entendez rien. Pour moi, je nameJivre a d^auXtCA^ohi- 
m.6re»qu'li cellef^dela'po^Biw. 

^ecrabb^Gourtih^jeyis ici' tjpanquille^ 

Sans aucun regret pour la ville 

OtL certain^ ^oosAaia^' maliu^ 

Gomme la vidille Sibylle * 

Dent parle aussi le bon Virgile} 
Sur des feuillets volants 6crit notre destiiu 

Venez nous voir un beau matin, 

Venez, aimable G;6non.viUe;. 
ApoUon danaces. climaitB 

Vous pr^paoe- uni daokaaila :. 

Voyez comme il vous tend les bras^ 
Kt vous rit d*an air facile. 

1. Famenx financier, ne.4»Bdimb0urg, deveomeQ Srattc«iOOBti!disiur< 9^n6< 

ral des finances. Voir leshistoires.da^temp/i au.suj^et de la vog^einoaledtusys* 

t^me auquel il donna son nom, et.du prompt diavMit dans lequel il tombik 

' 2. II faisait alors partie dc^ \m smUUh intiaui< de YolUirAi q\d 1* lUiiUf 

Tolontiers dans ses lettres. 

9. Law. 



!>& VOJ*TAIiBifi i% 

A. M- J.-B. ROUSSEAir. 

S8 janyiir WTi 

M. le baron de. Breteuil m'a.appriBriuonsieur, q^e vousvous 
inMressez encore un peu amoi^et que Ls po6me de Eenri IV' ne 
yons^st pas indifferent; j'ai re^u oes marques de votre souinemc 
ayec la joie d'un disciple tendremenl attach^ a, son malire^. 

Mon estime pour tous^ etle.beaoin. qua j'ai. de&coQseils.d*un. 
homme seul, capable dJen donner de. bans ea po6sie,. m'cmt 
detennin^ k. yous^ ejavayer un. plaa qua je yiens de faire k Isu 
bite de mon ouyrage : vousi y trouyerez,, je CEois> les. regies 
da po^a; Spique obseryies. 

Le po^me commance au aii&ge de Parts,, et ficit. i sa. pvise ; 
les predictions faites k Henri IV, dans le premier chant, 
s*accomplissent dans tous lies autres ; I'histoire n'est point alt^r^e 
dans les principaux fails, le& fictions y sont toutes all^goriqpes ; 
DOS passions, noa yectus at noa iace& y aont pensomiifiSar; le 
hiros n*a de faiblesses que pour faire yaloir dayantage sea 
yertus; Sitdut cela est soutenu de cette force et de cette beauts 
continue de la diction, dont Tusage 6tait perdu en Ftance 
sans vous, je me flatte que yous ne me d^sayouerez point pour 
yotrc disciple. Je ne yous ai Mt qu'un plan fort abr^g6 de mon 
po6me, mais vous deyez mj'entendre k demi-mot; yotre imagi- 
nation suppl^era aux choses que j'ai omises. Le&lettres que yous 
^criyez It M. le baron de Breteuil me fbnt esp6rer que vous ne 
mereftiserez pas les conseils que j'ose dire que yous me devez. 
Jene me suis point cacM de l^nvie que j'ai d'aller moi-mftne 
consuiter mon oracle. Oti allaitautrefbis de plUs loin au temple 
d'Apollon, et sftrement on n'en reyenait point si content que 
je le send de yotre commerce, ft. voua dbnne ma parole que, 
si vQum alles jamais aua Pay&rBaa^. j'y vifiadcai paasec quelque^ 
temps- avec vous* Si- mfitne I'dtot' de mar fortune- prfisente me 

1. La Henriade. 

2. Ge ft*e8t qu» plus tard qn'^ateront entre enx lea diwe ntimwrth qui 
les rendront ennemis implacable!. 
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permeltait de faire un aussi Jong voyage que celui de Vienne, 
je vous assure que je partirais de bon coBur, pour voir deux 
hommes aussi extraordinaires dans leur genre que M. le 
prince Eugene' et vous. Je me ferais un veritable plaisir de 
quitter Paris, pour vous reciter mon po^me devant lui a ses 
heures de loisir. Tout ce que j'entends dire ici de ce prince k 
tons ceux qui ont Thonneur de le voir me le fait comparer aux 
grands hommes de Tantiquit^. Je lui ai rendu, dans mon 
sixi^me chant', un hommage qui, je crois, doit d*autant moins 
lui d^plaire qu*il est moins suspect de flatterie, et que c*est h la 
seule vertu que je le rends. Vous verrez par Targument de 
chaque livre de mon ouvrage que le slxidme est une imitation 
de Virgile. Saint Louis y fait voir k Henri IV les h^ros fran- 
Qais qui doivent naf Ire aprds lui ; je n'ai point oubli^ parmi 
. eux M. le mar^chal de Yillars'; voici ce qu*en dit saint Louis : 

Regardez dans Denain raudacieuz Villars 
Disputant le tonnerre k I'aigle des C^sars, 
Arbitre de la paix que la victoire am^ne, 
Digne app«i de son roi, digne rival d'Eug^ne. 

G'^tait la eifectivement la louange la plus grande qu'on 
pouvait donner a M. le mar^chal de Villars, et il a 6t6 lui- 
mtoe flatt§ de la comparaison. Vous voyez que je n*ai point 
suivi les le9ons de La Motte, qui, dans une assez mauvaise ode 
k M. le due de Vend6me, crut ne pouvoir le louer qu*aux 
d^pens de M. le prince Eugene et de la v§rit6. 

Comme je vous 6cris tout ceci, M™« la duchesse de Sulli 
m'apprend que vous avez mand6 k M. le commandeur de 
Gomminges que vous irez cet 6t6 aux Pays-Bas. Si le voisinage 
de la France pouvait vous rendre un peu de gbiit pour 

1. Eag^ue de Saroie, fils du comte de Soissons, lieutenant general des ' 
armies, et d'Olympe Mancini, Tune des nieces da cardinal Mazarin. D'abord 
abb6, reponsse d^daignensement par Louis XIV dans sa demande d'un 
regiment, il passa au seryice de rAutricbe et se yengea cruellement plus 
tard de Taffront qu'il avait subi. Voir son portrait et le r6cit des victoires qu'il 
remporta k Oudenarde et k Malplaquet, aucbapitre xvin du Siiclede Louis XIY, 

2. Derenu, depuis, le septi^me. 

3. Vainqueur d'Eugdne de Saroie, k Denain. Voir le cbapitre xxm da 
SiMe de Louis XIV. 
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elle, et que vous puissiez ne vaus souvenir que de Testime 
qu'on y a pour vous,' vous gu6ririez nos Frangais de la con- 
tagion du faux bel esprit qui fait plus de progr^s que jamais 
Du moins, si on ne pent esp^rer de vous revoir a Paris, vous 
6tes bien sdr que j'irai chercher h Bruzelles le veritable anti- 
dote contre le poison des La Motte. Je vous supplie, monsieur, 
de compter toute voire vie sur moi, comma le plus z616 de 
Tos admirateurs 



A MADAME LA PRfiSIDENTE DE BERNlfiRES. 

is novembre 1723 , 

Je vous 6cris d'une main l^preuse ^ aussi bardiment que si 
j'avais voire peau douce et unie ; votre lettre et celle de notre 
ami m'ont donn^ du courage. Je voudrais bien n'avoir k exer- 
cer ma Constance que contre cette maladie ; mais je suis, au 
fumier pr^s, dans I'^tat od 6tait le bonhomme Job, faisant 
tout ce que je peux pour 6tre aussi patient que lui, et n^en 
pouvant venir k bout. Je crois que le pauvre diable aurait 
perdu patience comme moi si la preside nte de Bernidres de 
ce temps-Ik avait 6i6 jusqu'au 28 novembre sansle venir voir. 

On a pr6par6 aujourd'hui votre appartement ; venez done 
roccuper au plus t6t ; mais, si vos arrets sont irr^vocables, et 
qu'on ne puisse pas vous faire revenir un jour plus tdt que 
Yous ne Favez d^cid^, du moins accordez-moi une autre grace, 
que je vous demande avec la dernidre instance. Jeme trouve, 
je ne sais comment, charg^ de trois domestiquesque je n'ai pas 
le pouvoir de garder, et que je n'ai pas la force de renvoyer. 
L'un de ces trois messieurs est le pauvre La Brie, que vous avez 
vu anciennement a moi. U est trop vieux pour fitre laquais, 
incapable d*6tre valet de chambre, et fort propre k 6tre portier. 

Vous avez un suisse qui ne s'est pas attach^ k votre service 
pour vous plaire, mais pour vendre, it votre porte,demauvais 



I. Volteire yenait d'avoir la petite y^role. 
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▼in k toi]slea> porteurs> d'eau qui Tiennent ici tous les joun 
faire de votre maison an m^ehani. cabaret; si.renyie d'avoir^ 
TQtFeporte un animal aweti un baudriei% qneTOUftpayesdidra- 
nuent touie'rann^, pour tous mal servip pendant trois: moisi 
et pour, vendre de mauyaifr yin pendant. douze; si^ dis*je» Ten- 
Tie d'ayoir yotre:ported4cor6e de cet omement ne you» tient 
pas fort an coBar, je yous demande en grftce' de donner la 
charge de portier a mon pauvre La Brie. Vous rn'obligerez 
«ensiblement : j'ai presque autant d'enyie de le voir k voire 
porte que de vous voir arriver dans votre maison ; cela fera son 
jfetit 6tablissement ; il vous cofttera bien moins qu'un Suisse, 
et vous servira^beaucQup mieuc. Si, avec cela, le plaisir de 
m'obliger peut entrer pour quelque chose dans les arrange- 
ments de voire' maison, je me flatte que vous ne me refuserez 
pas cetle grlice, qpe j^ vous. demande. avec instance^J'atteiuls 
voire r^ponse pour. nSfonner. mon. petit domestiqjie**. La 
poste va partir; je n'ai.ni le tamps ni la force d'6crire davan- 
tage. Thieriot • n'aura.pas.de letlre de moi cetie foispci : mais 
il sait.bien que mon ooeur n'en. est. pas. moins. ^tlui., 

A LA MfiME: 

▲ Paris, k la Comidie, ce 20 aoftt 1726. 

Depuis un mois eniieE ie auis emtour^ de procureurs, de 
charlatans, d'imprimeors. at de oom^diensk J'ai voulu tous les 
jours vous Icrire et n'enai pas encore trouvig le moment. Jeme 
r^fugie actuellement. dan& une loge de comedienne pour me 
livrer au plaisir de mlentretenir avec vous,, pendant qp'on 
joue Mariamne^ eiVIndiscret ♦ pour la»secQnde.fois.. Cetie petite 

1. On dirait aujoard'hui : « intdrieur. » 

2. Amide jeunesse de Voltaire. Le goiit dela UttAtatore etdes spectacles 
avait lie VoUaire aveo Thieriot, cbeide prooareor Alain i, oil ils'triuv«ill«lent 
tous deux en 1714. lis ne cesserent de correspondre ensemble jusqu'ii la fin 
4e leurs joars, commeon le verra dans la suite. 

3. Tragedie qui avait 6choD6';.e]leaTait'.6te reprisentte ponr- lai pmmiire 
fois le jour des Rois; au moment ou la.reine buvait le poison, unplaisant^ 
a'^tait mis k crier : « La reine boit I » etlapidce 6tait tombee sous lesrires 
bruyants du parterre. 

4. Com^dic de Voltaire en un acteet'eQ i 



piftcaM representee aTant-hier samedi amerasaeE de succfts; 
mais il me parai que lea logos etaient encore plus contente» 
qae le parterre. Dancoort^ et Legrand* oni aecoutume le 
parterre an bas comiqiBa* et aux grossi&retefi, et insensiblement 
le public s'est forme le prSjuge que de petites pieces en un 
acte doiyent etre des farces pleines d'ordures, et non pas des 
comedies nobles oh les moeurs soient respectees. Le peuple 
n'est pas content quand on ne fait rire que Tesprit ; il faut le 
faire rire" tout haut, et il est difficile de I^ reduire k aimer 
mieu&des plaisanteries fines qae des equivoques fades, et k 
preferer Versailles k la rue Saint-Denis. Mariamne est enfln 
imprimee de ma fa^on, apres trois editions subreptices qui 
en ont pam coup sur coup. 

Ah! ma chere presidente, qu'avec tout cela jesuis quelq^e- 
fois die mauvaise bumeur de me trourer seul' dans ma Gbsunbre,, 
et desentir que vous etes k trente lieues de moi 1 Je m'imagxne 
que vous faites des soupers cbarmants ; que Timagination vive 
et feconde de M»»« du Deffand, et celle de M. Tabbe d'Amfre- 
fille en donnent k notre ami Tbieriot, et qu'enfln tons vos 
moments sont deiicieux. M. le chevalier des AUeurs est-il 
encore avec vous? II m'avait dit qpi'il y resterait tant qu'il y 
trouverait du plaiisir : je juge qu'il y demeurera longtemps. 

Adieu; je pars incessamment pour Fontainebleau ; conser- 
vei-moi toujours bien de Famitie. Adieu, adieu, 

k M. •^j MIMSTRE. DD DfiPABJEMENT DR PAMSv 

1725. 

Je Temonioe Ma^ bumblemenl^ que: j^ai ete^ asewsiae par Ije 
brave chevalier de Rohan*; assiste de six coupe-jarrets, dfer- 
riere les^^ls il etait hacdimeni poste.. 

Ik. Aoteor 6t anteBs oondqutt! firaneaii; son diftf-d%ftiiTr»«st, len CkeviUier d* 
la mods,. 1687. « Cb: q}» Regnard. 6tMt ih I'^gacd d& Moliere dan» 1*. haut» 
« com6djo,. Lb comedieiL Danoaoft I'^tait dans la faroa^.genM qui plait- ixm^ 
« JQOBS, dans. Padsi et dana 1b»» pro^inoosv aa gi!iaiid.ixaml»e< qui n'es^ paa 
« anaceptibla da plaisira plua reJov^Ai »• (Yoltairb.) 

IL Actaar.Qtaalaar Qomiqjiei qpi, antra autraaconuMieai aidinm^'auith^Atos- 
im PbtftM. soi-disant imita d'Adstophana^ maia qui. n'eoi ost qii*an trava•^ 
tiiaement k la mode du jour. 

3. Apris on ^change d'impertinences que le cheyaliar de Rohai»»Gh«bot 
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J'ai toujours cherch^ depuis ce temps a r^parer, non mon 
honneur, mais le sien, ce qui 6tait trop difficile. 

Si je suis venu dans Versailles, il est tr^sfaux que j*aie fait 
demander le chevalier de Rohan-Ghabot chez M. le cardinal 
de Rohan. 

AU P. PORfiE *. 
A Paris, rtM de Vaogirard, pris de la porte Saiai-MicheL 

17». 

Si vous vous souyenez encore, mon r^v^rend p6re, d'un 
homme qui se souyiendra de yous toute sa vie ayec la plus 
tendre reconnaissance et la plus parfaite estime, receyez cet 
ouyrage ayec quelque indulgence, et regardez-moi comme 
un fils qui yient, aprds plusieurs ann^es, presenter k son p6re 
le fruit de ses travaux dans un art qu'il a appris autrefois de 
lui. Vous yerrez par la preface quel a 6t6 le sort de cet ou- 
yrage, et j'apprendrai, par yotre decision, quel est celui qu'il 
m^rite. Je n*ose encore me flatter d'avoir lay6 le reproche 
que Ton fait k la France de n'avoir jamais pu produire un 
po^me ^pique; mais si la Henriade yous plait, si vous y trou- 
vez que j'ai profits de vos lemons, alors suhlimi feriam sidera 
vertice *. Surtout, mon r6v6rend p6re, je vous supplie instam- 

arait commenc^es, mais oh Voltaire, dejA pass6 miutre en ce genre, ent tont 
de suite le dessus, le chevalier eat reconrs k an precede alors fort en usage 
(voir la note 4, page 7) et plus k la port^e des gens k boot d'esprit : il le 
fit b&tonner par ses laquais. Avide de vengeance, et ne poavant trouver 
d'appui ni dans ses plus hauts protecteurs ni dans les lois, Voltaire s'^tait 
mis en mesure de se faire justice lui-m6me, en provoquant le chevalier, 
quand celui-ci, toajoars chevaleresque k sa manidre, obtint qu'on enferm&t 
bien vite son rival k la Bastille, et qu*on ne Ten fit sortir que pour le diri- 
ger sur I'Angleterre. G'est gr&ce k ce voyage forc^ que Voltaire publiera 
ses tents sur I'Histoire, la Philosophie, la Litterature anglaises, donnera 
une trag^die nouvelle, etc., toutes ceuvres dont la posterite se trouve, en 
fin de cOmpte, redevable au chevalier de Rohan-Chabot, qui n'en pent mais. 

1. C^l^bre jesuite, auteur de diverses oeuvres latinos, directeur et profes- 
seur de rhetorique au college Louis-le-Grand, maiitre cheri de Voltaire, qu*on 
verra toujours solliciter trto sincerement les avis et les critiques des bona 
juges. « Son plus grand merite, a dit de lui Voltaire, — et quel iloge pour 
on maitre I — fut de faire aimer les lettres k ses disciples. » 

S. Horace, Odes, I., i. 
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meal de Yooloir bien m^instruire si j'ai parl6 de la religion 
comme je dois; car, s'il y a sur cet article quelqaes expres- 
sions qai vous d^plaisent, ne doutez pas que je ne les cor- 
rige k la premiere Edition que Ton pourra faire encore de 
] monpo^me. J'ambitionne voire eslime, non seulement comme 
auteur, mais conmie ckr^tien. 

Je suiSy mon r^y^rend p^re, et je ferai profession d'etre, 
toate ma Tie, avee le z61e le plus yif, voire tr^s humble et 
trds ob^issant serviieur. Sign4 : VoLTAiai. 



AM*-. 

1728. 

La quadrature du cercle el le mouvement perp^tuel sont des 
choses aisles k trouver en comparaison du secret de calmer 
tout d'un coup une &me agit^e d'une passion violente. II n'y 
a que les magiciens qui pr6tendent arrdter les temp6tes avec 
des paroles. Si une personne bless6e, dont la plaie profonde 
montrerait des chairs ^cart^es et sanglantes, disait k un 
chirurgien : « Je veux que ces chairs soient r6unies, et qa'k 
peine 11 reste une 16g^re dcatrice de ma blessure; » le chi- 
rurgien r6pondrait : « G'est une chose qui depend d*un plus 
grand maitre que moi; c'est au temps seul k r^unir ce qu'un 
moment a divis6. Je peux couper, retrancher, d^truire; le 
temps seul pent r^parer. » 

U en est ainsi des plaies de Tftme; les hommes blessent, 
enveniment, d^sespftrent; d'auires veulent consoler, et i^e 
font qu'exciier de nouvelles larmes; le temps gu^rit k la fin. 

Si done on se met bien dans la idle qvCk la longue Ja 
nature efface dans nous les impressions les plus profondes ; 
que nous n*avons, au bout d'un certain temps, ni le mdme 
sang qui coulait dans nos veines^ ni les m6mes fibres qui 
agitaient notre cerveau, ni par consequent les m6mes id6es; 
qu*en un mot, nous ne sommes plus r^ellement et physique- 
ment la m6me personne que nous ^ons autrefois; si nous 
bisons, dis-je, cette reflexion bien s^rieusement, elle nous 
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sera d^un trte grairdtsecours ; nous pourrons Mter cses momeiits 
oil nous devons'fttre gu6ris. 

11 feut se dire & soi^mitoe : « J*iu 4prouv6 que la mort de 
mes parents, de mieis mnis, aprte rn'oroir perc6 le coeur pour 
un temps, m'a Iai9s6 ensuite dans une tranquillity profonde ; 
j'ai senti qu'au bout de quelques ann^es il s'est form6 dans 
moi une ftme noufrelle; que Vkme de vingt-cinq ans ne 
pensait pas comme celle de vingt, ni celle de vingt comrae 
celle de quinze. Tftchons done de nous mettre par la force tS^ 
notre esprit, autant qu'il est en nous, dans la situation oti le 
temps nous mettra un jour ; deyan^ons par notre pens6e le 
cours des ann^es. » 

Gette id6e suppose que nous sommes libres. Aussi la per- 
sonne qui demande conseil se croit sans doute libre ; car 11 y 
aurait de la contradiction a demander un conseil dont on 
croirait la pratique impossible. Nous nous conduisons,<dans 
toutes nOB alMves, comme si nous ^tions bien con^iraincus de 
notre liberty ; conduisons^nous ainsi dans nos passions, qui 
sont nos plus importantes affaires. La nature n'a pas voulu 
que nos blessures fussent -en un moment consolid^es, qu'un 
instant nous fit passer de la -maiadie k la sant6; nEais des 
ism^des sages pr^cipitent eertainement le temps de la gu^- 
riBon. 

Je nexonnais point de plflsptdsgantremdde pour lei 'mala- 
dies »del'lUne que rapplioation s^vieuse et forte de Tesprit 
k d'autres objets. 

Gette applioation tfldteuvne le coure desespiiHs'sniinaux : 
ellerrend'qmlqudfoisiimensibte auz idouleursidu'corps. >Uiie 
personne bien appliqu6e, qui Bai^cute une belle musique, on 
p6n6tr^e de la (lecture d^un bon li^e qui parle'& Timagina- 
tion<et kiVespiitf ^ni -^ors un prompt 'adoucissement dans 
lestourments dluue maladie; ellesent aussi les chagrins 'de 
Bbn cQsur pesdre ipetit ik petit tleur amevtume. ill faut penmer 
&<toute.atttre chose (qu?iia»rqutim Teut<oublier; H faut pensor 
siHtTent et prssque toujours k^oequ'on Tout conserrer. Nos 
fbrtes chalnasssontyikJadoD^e, iiceltes de rhabiiude. Il'd6* 
pend, jiB%eEois,(deaioi»>de'd6saair des sbAtnons'qtu •noos^ueiA 
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i ta fMusfons iiialhettreo«es,><t de foKifisrles Hem tjui noot 
eaebatiMnl;^ des theses ii^6ables. 

Cellist point que noiiB -soyons les m«L!tres absdlus de nos 
id^e8;>il Van fkot beaucoup; tmais nous ne somm^s poiiit 
abBolmnent ^sttlafes, '6t, encore nne fois, je crois que l^^tms 
soprdme nous ia donni§ une petite portion de sa iibert^y comme 
il nous a donn^i on faibte^coulement de s^paisBance de pemer. 

Mettons donc^en usage le peu de forces que nous avons. II 
est certain qu^ lisant et envrSfi^chissant onaugmente sa /Igk 
aUUde pen$er; pourqaoi n%ugmenteriona->nous pas de mdnn 
eette :faeuli6qu'on nomnte UberU? II n'y a aucun tie nossens, 
aucnnede nos pnissances ii qui Tart n'ait trouv6 des secours. 
LaiJibert6 eera^t^elte te 9<)ul attribnt de rfaomme que Thomme 
ne pourra iaugmenter? 

Je^suppose que nous soyons parmi des arbres charge dft 
fruits d^licieux et empoisonn^, qu^un app6tit d^Yorant noin 
porta it cueillir; si nous nous sentons trop faibies pour Toir ces 
firuitsaians y toucher, cherchons, et ceia depend de nous, dci^ 
terrains oti ces beaux fruits ne croissent pas. 

Voila des conseils qui sont peut-6tre, comme taut d'autr^s, 
plus ais^ a donner qu*li suivre ; mais aussi H s'agit d'une 
grandemaladie, et la personne qui estlanguissante peutseule^ 
6tre . sonon^dedn. 



ATJ P. PORfiE». 

Paris, '7 Janvier nso 

le fons miToie, mon bher pdre, la nouveile Edition qu*on 
vi«it tie faire de la'trag^die d'dEdipe. Tai eu soin d'eflfacer^ 
autaiit queje'Vai pu,'les couleurs fades d'un amour d6plac(§, 
que j'avais mdlees malgr^ moi aux traits males et terribles 
que ve 'sujet eiige. 

Je teiix d'abord que tous sachiez, pour ma justifioationy 
que, tout jeune que j'6tais quand je fisCBdipe, Je le composai 



1. Voir ipage 20 la note siir le P. Parte. 
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k peu prfts tel que vous le voyez autourd'hui : j*^tais plein de 
la lecture de3 anciens et de vos lemons, et je connaissais fort 
peu le th^&tre de Paris ; je Iravaillai a peu pr6s comme si j*avais 
616 k Athdnes. Je consultai M. Dacier*, qui 6tait du pays; il me 
conseilla de mettre un choeur dans toutes les scenes, k la ma- 
ni^re des Grecs : c*6tait me conseiller de me promener dans 
Paris avec la robe de Platon. J'eus bien de la peine seulement 
k obtenir que les com6diens de Paris youlussent ex6cuter les 
choeurs qui paraissent trois ou quatre fois dans la pidce ; j'en 
BUS bien davantage k faire recevoir une trag^die presque sans 
amour. Les comediennes se moqu^rent de moi quand elles 
virent qu'il n*y avait point de r61e pour Tamoureuse. On trouya 
la 8c6ne de la double confidence entre OEdipe et Jocaste, tir^e 
en partie de Sophocle, tout k fait insipide. En un mot, les 
acteurs, qui 6taient dans ce temps-l& petits-maltrcs et grands 
seigneurs, refus^rent de repr^senter Touyrage. 

J'6tais eztrSmement jeune; je cms quails ayaient raison; je 
gatai ma pi6ce, pour leur plaire, en aifaiblissant par des sen- 
timents de tendresse un sujet qui le comporte si peu. Quant 
on vit un peu d'amour, on fut moins m^content de moi ; mais 
on ne youlut point du tout de cette grande sc6ne entre Jocaste 
et OEdipe : on se jnoqua de Sophocle et de son imitateur. Je 
tins bon ; je dis mes raisons, j'employai des amis ; enfin ce ne 
fut qu'k force de protections que j'obtins qu'on jouerait CEdipe. 

II y ayait un acteur nomm6 Quinault (Dufresne), qui dit 
tout haut que, pour me punir de mon opiniatret6, il fallail 
jouer la piftce telle qu*elle 6tait, ayec ce mauyais quatriftme 
acta tir6 du grec. On me regardait d^ailleurs comme un t6me- 
raire d'oser traiter un sujet ot Pierre Corneille ayait si bien 
r6ussi. On trouyait alors YOEdipe de Corneille* excellent; j( 
le trouyais un fort mauyais ouyrage, et je n'osais le dire; i' 

1. Dacier Andr6, 6rudit fran^ais, d'abord membra de TAcademie des ins- 
criptions et belles-lettres, puis membre de TAcademie franoaise, dont il devint 
secretaire en 1713; c'est k lai que F^nelon adressa, en 1714, salettre sw lei 
oeaqtations de rAcademie fran^ise, II ^talt le man de M"» Dader, connue par 
ses savants trarauxet sea traductions d'Homdre, d'Aristophane, de Plaute, 
de T6rence, etc. 

t. vaSdipe de Corneille est de 1650. 
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ne le dis enfin qu'au bout de dix ans, quand tout le monde est 
de mon avis. 

11 faut souvent bien du temps pour que justice soit rendue : 
on Ta faite un peu plus t6t auz deux (Edipes de M. de laMotte. 
Le R. P. de Tournemine a dd vous cummuniquer la petite pre- 
face dans laquelle je lui livre bataille. M. de la Motte a bien 
de Tesprit : il est un peu comme cet athlete grec qui, quand il 
6tait terrass^y prouvait qu*il avait le dessus. 

Je ne suis de son avis sur rien ; mais vous m'ayez appris k 
faire une guerre d*honn6te homme. J'ecris avec tant de civi- 
lity contre lui, que je Tai demand^ lui-m6me pour examina- 
teur de cette preface, od je tiche de lui prouver son tort k 
chaque ligne: et il a lui-m6me approuv6 ma petite disserta- 
tion polemique. Voilk comme les gens de lettres devraient se 
combattre ; Yoilk comme ils en useraient, s'ils avaient 6t6 k 
TOtre 6cole ; mais ils sont d'ordinaire plus mordants que des 
avocats, et plus emport6s que des jans^nistes. Les lettres hu- 
inaiaes sont devenues trfts inbumaines ; on injurie, on cabala : 
00 calomnie, on fait des couplets. II est plaisant quMl soit per- 
mis de dire aux gens par^critce qu'on n'oserait pas leur dire 
en face ! Vous m'avez appris, mon cher p^re, k f uir ces bas- 
sesses, et k savoir yiyre comme k savoir 6crire. 

Les Muses, flUes du Giel, 
Sont des soeurs sans jalousie : 
EUes vivent d'aihbroisie, 
Et non d'absinthe et de fiel; 
Et quand Jupiter appelle 
Leur assembl^e immortelle 
Aux fdtes qull donne aux dieux, 
II defend que le Satyre 
Trouble les sons de leur lyre 
Par ses sons audacieux. 

Adieu, mon cher et r^y6rend p6re : je suis pour jamais k 
rous et aux vdtres avec la tendre reconnaissance que je vous 
dois, et que ceux qui ont 6t6 ^lev^s par yous ne conservent 
pas tottjours, etc. 
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A M. DE EAVlfiRES ». 

'4iattni'1731. 

Je vous suis trfes obligS, mon cher FaViferes, des vers latins 
et frangars que vous avez bien voulu m'envoyer. Je ne sais 
point qui est FaUteur des latins, mais je le f^licite, quel qu'il 
soit, sur le goflt qu'il a, sur son harmonie et sur le choix de 
sa bonne latinit^, et surtoilt de Tesp^ce fonvenable k .son 
sujet. 

Kien n*est si commun que des vers latins, dans lesquels on 
mfile le style de Virgile avec celui de Terence ou des ^Itres 
d'Horace. Ici il parait que Pauteur s'est toi:your8 servi de ces 
expressions tendres ^t harmonieuses qu*on trouve dans ies 
6glogues de Virgile, dans Tibulle, dans Properce et mdnie 
dans quelques endroits de P^trone, qui respirent la maUesse 
et la voluptS. 

Je suis enchant^ de ces vers : 

« Ridet ager, .lascivit humus, n^moas^Mair asbos«» 
« Basia lascivee jungunt r^etita columbss. » 

Et en parlant de itAmour : 

« Vulnere qui certo IsBdere, pectus amat » 

Je n'oublirai pas cet Bndroit oti 11 pafle des plaisirs qui 
fuient avec la jeunesse .: 

« Sic fugit humansB tempestas aurea vitsB, 
« A,rguti fugiunt, agmina blanda, joci. » 

Je citerai trop de vers, si je morquais tons ceuz dent j'ai 
goM6 la force et I'^nergie. 

Mais, c[uoique Touvrage sdit rempli de feu et de noblesse, 
je conseillerais plutAt k un homme qui «ujpait dutgoiit>^alu 
talent pour la litt^ratove, de ies 'emplayer k iaice das vers 
fran^ais. C*est a 4seux qui ^peisrent oultiver Ies belles4etkres 
avec avantage k faire k notre langue rhonneur^qu'aUe ODi&rile 

1. Gonseiller au Parlement, auteur d'on poeme latin sur le Priniemp$. 
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Plus on a lait pnmsion de» richesses de rantiqailig, et plus on 
est dans robligadon de les- transporter en son pays; Ge n*est 
pas^ k ceux qui m^prisenti Wgile, m«i» k ceux qui le poss^dent, 
d'^crire en fran^K 

Yenons maintenant, mon cher F\Bnri^res, k Yotre traduction 
da Frmiemps, on plutOt, h Totre imitation libre de cet ouyrage. 
Vo8 expressions sont Tives et brillantes, yos^ images bien Arap- 
p^; et surtont, je vois que tous Mes fiddle k Hiarmonie, 
itns Iftqoelie il nf^' a jamais de po^sie'. 

D fiiudrait tous: raippeier ici trop deTersF, si je youiais mar- 
qaer tons oem dont j-« ^t^' frapp^. Afdieu ; je yais dans un 
pays o& le* printemps ne rassemble gudre k la descriplion que 
Tous en faites Tub et Fautre. Je pars pour* I'^ngleterre dans^ 
qaatre ou oinq joure, et suis bien Ibin as8UF6!ment de fkire 
^s tragedies. 

c Frange, miser, ealamos, yigilataque pisliadele*. » 

J'ai renonc6 peur jamais aur tbts, 

« Nunc... yersua et.c£etera.Ubdicra pongi^.. » 

Haiefl a'enfisutbien que je sois cfeyenu pbilosophe, comme 
celui dont je cite les yers. Adieu ; je yous aime en yers et en 
prose, de tout* mon cceur, etyous serai attach^ toute ma vie. 



ADX AUTEURS DU NODVELLISTE DU PAMASSE*. 

Jtaiir 1731. 

Messieurs, on m'a f&it tenir k la campagne oti je suis, pr6s 
de Kenterbury*, depuis quatre mois, les lettres que vous publiez 

r. Jortaid, 3az.t vn, t. fi7'. 
t. Horaee. Bp. I, i; r. 10. 

3. Le Nouvelliste du Pamdste, on Riflexiont tur In ovorages nouveaux, 
gacettft IHtMn^re, oeinnMaotoeirlVdl, et arr^tie pn I» mfmsttoe pablic, & 
1* quCiiiiM' feoille dn torn* IV, en 1732>. 

4. Voltaire, Toulant pablier plus tranqmllement son BUtoire de Charies XII, 
et una nowTeUo'editton de la HMri^Ae^ 6teit allA passer quatre on cinq mois 
k Roaen et& Cantelea, et U faitaitxsroire quMl 6tait retonrni en Angleterre. 
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avec succfts en France depals environ ce temps. J'ai vu, dans 
voire dix-huitidme lettre, des plaintes injurieases que Ton 
vous adresse centre moi, sur lesquelles il est juste que j'aie 
i^honneur de vous ^crire, moins pour ma propre justification 
que pour Tint^rfit de la v^rit6. 

Un ami, ou peut-^tre uu parent de feu de M. de Gampistron^ 
me fait des reproches pleins d*amertume et de duret6 de ce 
que j'ai, dit-il, insults k la m^moire de cet illustre 6crivain, 
dans une brochure de ma fa^n, et que je me suis servi de ces 
termes ind^cents : le pauvre Campistron. II aurait raison, sans 
doute, de me faire ce reproche, et vous, messieurs, de Tim- 
primer, si j'avais en effet M coupable d'une grossidretS si 
^loign^e de mes moeurs. G*est pour moi une surprise ^gale- 
ment vive et douloureuse de voir que Ton m'impute de pareiiles 
sottises*. Je ne sais ce que c'est que cette brochure, je n*en ai 
jamais entendu parler. Je n'ai fait aucune brochure en ma 
vie : si jamais homme devait 6tre k Tabri d*une pareilie 
accusation, j*ose dire que c'^tait moi, messieurs. 

Depuis rage de seize ans, ot quelques vers un peu satiriques, 
et par consequent trds condamnables, avaient 6chapp6 k I'im- 
prudence de mon ftge et au ressentiment d'une injustice, je 
me suis impos6 la loi de ne jamais tomber dans ce detestable 
genre d'6crire. Je passe mes jours dans des soufTrances con- 
linuelles de corps qui m'accablent et dans Tetude des bons 
livres, qui me console ; j'apprends quelquefois, dans mon lit, 
que Ton m'impute, k Paris, des pieces fugitives que je n'ai 
jamais vues et que je ne verrai jamais. Je ne puis attribuer 
ces accusations frivoles i aucune jalousie d'auteur ; car qui 
pourrait 6tre jaloux de moi ? Mais quelque motif qu'on ail pu 
avoir pour me charger de pareils Merits, je declare ici, une 



1. Po6t« dramatique, pMe imitateur de Racine, auteur d'ane Virginie, d'an 
Alcibiade, d'un Tiridatet etc., etc., toutes oayres qa'onne joae ni ne lit plaa, 
mais dont on se moqne totgours. 

2. Disons-le une fois pour toutes : lea assertions de Voltaire, en tant que 
desaveux de ses oeuvres, ne doirent jamais ^tre accept^es que sous b^nedce 
d'inrentaire. « D^s qu'il j aura le moindre danger, 6crit-il sans cesse k ses 
« amis, je vous demande en gr&ce de m'avertir, afin que je d6sayoae I'oa- 
« yrage avec ma candour et mon innocence ordinaires. • 
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bonne fois pour loutes, qu'il n*y a person ne en France qui 
puisse dire cp^e je lui aie jamais fait voir, depuis que je suis 
hors de Fenfance, aucun ^crit satirique en vers ou en prose; 
et que celui-lk se montre qui puisse seulement avancer que 
j'aie jamais applaudi un seul de ces Merits dont le m^rite con- 
siste a flatter la malignity humaine. 

Non seulement je ne me suis jamais servi de termes inju- 
rieux, soil de bouche, soit par ^crit, en citant feu M. de 
Campistron, dont la m^moire ne doit pas dtre indiif^rente 
aux gens de lettres; mais je me suis toujours r6volt6 contre 
cette coutume impolie qu*ont prise plusieurs jeunes gens, 
d'appeler par leur simple nom des auteurs illustres qui m^- 
ritent des 6gards. 

Je trouve toujours indigne de la politesse fran^aise, et du 
respect que les hommes se doivent les uns auz autres, de 
dire Fontenelle, Chaulieu, Gr^billon, La Motte, Rousseau, 
etc. ; et j'ose dire que j'ai corrig^ quelques personnes de ces 
manidres ind6centes de parler, qui sont toujours insultantes 
pour les vivants, et dont on ne doit se servir envers les morts 
que qoand ils commencent & devenir anciens pour nous. Le 
peu de curieux qui pourront jeter les yeux sur les prefaces de 
quelques pieces de theatre que j'ai hasard^es, verront que je 
dis toujours le grand Gorneille, qui a pour nous le m^rite de 
Tantiquit^ ; et que je dis M. Racine et M. Despr^aux, parce 
quMls sont presque mes contemporains. 

Rest vrai que dans la preface d'une trag^die^ adress^e k 
milord Bolingbroke, rendant compte a cet illustre Anglais 
des dSfauts et des beaut^s de notre tb^atre, je me suis plaint, 
avec justice, que la galanterie degrade parmi nous la dignity 
de la sc^ne; j'ai dit, et jedis encore, que Ton avait applaudi 
ces vers d'Aldbiade*, indignes de la trag^die : 

« U61asl qu*e8t-il besoin de m'en entreteair? 

« Mon pencbant k Tamour, je Tavoi^erai sans peine, 

« Put de tous mesmalbeurs la cause trop certaine; 

« Mais, bien qu'il m'ait coClti des chagrins, des soupirs, ' 

1. Brutus, 

t, Trag6die de CampistroD. 

2. 
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« Je n*ai pu refuser mon Ame & see plaisira. 

« Gar enfin, AmintaS) quoi qu'on en puisee dlr», 

« n n^eBt rien de semblable & ce qu'il nous inspilrm. 

« Oii trouve-t-on ailleurs cette vive douceur 

« Capable d^enlever et de charmer un ccBur? 

« Ah! lorsque, p6n6tr6 d'un amour vifiritable, 

« Et g^missant aux pieds d'ua objet adorable, 

« J*ai connu dans seayeux timidesou distraite- 

« Que mes soins de son coaur avaient trouble la paix, 

« Que par Taveu secret d*une ardeur mutuelle 

« La mienne a pri» encore une f6rce nouvelle, 

« Dans cefr tendres instants j'ai= toujours ^prouv"* 

« Qu'un. mortel peut seniir un bonheur adbusv^. »• 

J'aurais pu dire avec la mdme T^rit6 que les dferniers- <nr- 
Trages du grand Gorneille sont indignes de lui, et sont infS- 
rieurs k cet Alcibiad^, et que l^ BMnice de Ml Racine n'est 
qu'ane ^Idgie bien ^crite, sans oSl^nser la m^moire d^ ces 
grands hommes. Ce sont les fautes de ces 6crivains^ illustres 
qui nous instruisent; j'ai cru m^nre ftire honneur & M. de 
Gampistron en le citant a dies ^trangers^ k qui je parlais de 
la scftne fran^aise; de mfime que jie croirais rendre bom- 
mage k la m^moire de rinimitable Mbli^e, si, pour faire 
sentir les dfifauts de noire scdfne comique, je disais que, d'oT»- 
dinaire, les intrigues de nos comedies ne sent m^nag^es que 
par des valets, que les plaiisaeteries ne sont presque jamais 
dans la bouche dies maftres; etque j'apportasse en preure la 
plupart des pieces de ce charmant g6hie, qui, malgr§^ ce* 
defaut et celui de ses denouements, estsi aU'-dessus* de Plaute 
et de Terence. 

J'ai ajoute q}i'Alcibiade est une pii^ce stiivie, mais fkible- 
ment ^erite ; le d^fenseur diB M. die' GlBtrnpistron m'ien fkit 
un crime; mais qu*il me soit pennis^ de me servir de la 
r^ponse d*Horace : 

« Nempe ineomposito dixi pede eurrero' versus 
« LuciU : quis tanr Luciii feutorinepteest) 
« Ut aon hoc fateatur^? » 

On me demande ce que j'entends par un style faible : 

1. Horace. Sat., I, x. 



je pourrais r^pondre : le mien. Mais je vaift t&cher db d^broail- 
ler cette id^e, afin que cei ^ciit ne soit paa abflolumrat inn* 
tile, et que, ne pouvant, par mon exemple, prouver ce que 
c'est qn'un style noble et fort,. j*essaye an moins d'ezpliquer 
mes conjectures, et de justifler ce que je pense en general 
do style de la trag6die d'AlciMade. 

Le style fort et yigoureuz, tel qu*il convient a la trag^die, 
est c^ai qm ne dit ni trop ni trop pen, et qui fait toujours 
des tableaux k Fesprit sans s*^carter un moment de la pas- 
sion. 

4in8i G16op&trev daB^BodogwUf s*Serie^': 

« Ttdne^ k t'abondonner je ne puis consentir; 

t Par un coup de tonnerra 11 Taut mieux en sortir. • 

c Tombe sur moi le ciel, poumi que je me venge ! » 

Voili du style trfes fort, et peut-^tre trop. Le vers qpi pri§- 
cMe le dernier : 

tt II vaut mieux m^riter le sort le plu»> ^ttaaga,. »• 

est du style le plus ftdble. 

Le style faible^.non seulement ea treg6die> mais en toute 
po^sie, consisteenoore'4.1aisaertomberseS'TerB deux ^denx, 
sans entremfiler deIongiie» p4rio des et de courtes, et sans 
varier la mesure; k rimer trop en ^pith^tes; a prodiguer des 
expressions trop communes; k rSp6ter souHrent les mtoies 
mots ; k ne pas se servir k propos des conjpnctions qui parais- 
sent inutiles aux esprits peu instruits^.et. qui contribuent ce- 
peidant beauconp a r^l^gance du discoura : 

Tftntum series juncturaque pellet* t » 

Ce sent toutes ces finesses imperceptibdes.qui font en mAme 
temps et 1& dilflcuUd et la. peifeetion da Tart : 

ft In tenui labor; at tenuis non gloria*, n 

1. Aole y, 8C. I. 

S. Horace, Art pott., v. 242. 
8. Virgile. Gtorg., IV, 6. 
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J'ouYre dans ce moment le Yolume des tragedies de M. de 
Campistron, et je vols k la premiere sc6ne de YAlcibiade : 

« Quelle que soit pour nous la tendresse des rois, . 
« Un moment leur sufflt pour faire un autre choix. » 

Je dis que ces vers, sans 6tre absolument mauyais, sont 
faibles et sans beauts. 

Pierre Gorneille, ayant la m6me chose k dire s*expiime 
ainsi : 

H Et malgr6 ce pouToir dont T^tat nous s^duit*, 

« Sit6t qu'il nous veut perdre, un coup d'ceil nous d6truit » 

Ce quelle que soit de VAlcibiade fait langair le vers; de 
plus, yn moment leur suffii pour faire un autre choix ne fait 
pas, k beaucoup prds, una peinture aussi yvre que ce vers : 

« Sit^t qu'il nous veut perdre, un coup d'ottl nous dStniit. » 

Je trouve encore : 

« Mille exemples connus de ces fameux revers... 
« Affaibli notre empire, et dans mille combats... 
« Nous cachent mille soins dont il est agit6... 
« II a mille vertus dignes du diad^me... 
« Par mille exploits fameux justement conronn6s... 
a En vain mille beaut6s, dans la Perse ador6es... 
« En ^nin par mille soins la princesse Art^mise... 
« Le sort le plus cruel, mille tourments affreux. » 

Je dis que ce mot mille si souyent r^p^t^, et surtout dans 
des vers assez laches, aifaiblit le style au point de le gAter; 
^ que la pidee est pleine de ces termes oiseux qui remplissent 
n^gligemment rh6mistiche; je m'ofFre de prouver it qui 
voudra que presque tous les vers de cet ouvrage sont 
^nerv6s par ces petits d^fauts de detail qui r^pandent leur 
langueur sur toute la diction. 

Si j' avals v6cu du temps de M. de Campistron, et que j'eusse 
eu I'honneur d'etre son ami, je lui aurais dit a lui-m6me ce 
que je dis ici au public; j*aurais fait tous mes efforts pour 
obteuir de lui qu'il retouch&t le style de cette pidce, qui serait 

1. Voltaire cite de m6moire : le second Ters seui eat exact. 
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deYenne avec plas de soin un trfts bon ouvrage. En un mot, 
je lui aurais parU, comme je fais ici, pour la perfection d'un 
art qu*il cultivait d'ailleurs ayec succfts. 

Le fameux acteur^ qui repr^senta si longtemps Alcibiade 
cachait toutes les faiblesses de la diction par les charmes de 
son r^cit ; en effet. Ton peut dire d'une trag^die comme d*une 
histoire : Historia^ quoquo modo scripta, bene legitur ; et, trag(B' 
^y quoquo modo scripta, bene repraesentatvr* ; mais les yeux 
du lecteur sent des juges plus difficiles que les oreiiles du 
spectateur. 

Celui qui lit ces Ten d* Alcibiade : 

« Je rtpondrai, seigneuFi avec la liberty 

« D'un Grec qui ne salt pas cacher la y^rit^, • 

se ressouyient k Tinstant de ces beaux yers de BrUannicus : 

« J'en r^pondrai, madame, ayec la liberty 
tt D'un soldat qui salt mal fturder la y6rit6>. » 

11 yoit d'abord que les yers de M. Racine sont pleins d'une 
harmonie singulidre qui caract^rise en quelque fa^on Bur- 
rhus, par cette ensure couple, 

D*un soldat, etc... 

au lieu que les yers d* Alcibiade sont rampants et sans force ; 
en second lieu, il est cboqu6 d'une imitation si marquee ; en 
Iroisidme lieu, il ne peut souilrir que le citoyen d'un pays 
renommS par T^loquence et par Tartiflce donne k ces mdmes 
Grecs un caractdre qu'ils n*ayaientpas: 

« Vous allez attaquer des peuples indomptables, 

« Sur leurs propres foyers plus qu'ailleurs redoutables. » 

On yoil partout la mdme langueur de style. Ces rimes 4!6- 
pith^tes, indomplableSf redoutables, eboquent Toreille delicate 
du conuaisseur, qui yeut des choses et qui ne trouye que des 

1. Baron, acteor etautenr comique, ^IftyedeMoIi^re, que La Bruy&re ap- 
pela le Roteiua du tempt. Entre autrei comedies, il tradoisit en yers agr^a- 
bles VAdrienM de Terence. 

8. Pline, £p., V, vm. 

3. Acte I, 10. n. 
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sons. Sutr leurs pr9pre8foy»s;piusiqifaUliiiins eai tro{><sini^&j. 
m^me pourla prosei 

Je n*ai trouy6 aucun homme de^leUresqui a'ait dt6 de mom. 
a^is, at' qui ne soit oonyenu «bi8Ci moi que- 1ft style* de cette 
pi^e est, en g6n6ral, trds langTiissaixf;^. J'ajbuierai mdmet que 
c*estla diction seulequiabaisseM. de Gampistroa au-dessous 
de M. Racine. J^ai toujours^ soutenu. que lea pifroea deM.de 
Gampistron ^aieni pour le- moiii& aueai r^uiii^ment coa- 
duites que toutes cellas> de Tillustre Racine; maia.il ay a que 
la po^sie du style qui fasse la perfection des ouvrageaen vers. 
M. de Gampistron Ta toujouni trep: n^li^e^e^ il n*atiniit6 le 
colorisde M. Racine que d'un pinceau timide ; il manque &cet 
auteur, d^ailleursjudicieuxetteDdref oesbeaut^s ded'6tail»ces 
expressions heureuses, qui sent Vkme de la po6sie et font le 
m^rite des Homfere, des Virgile, des Jasse, des Milton, des 
Pope, des Gorneille, des Racine, des Boileau* 

Je n*ai done ayanc§ qu*une"v6rit6, et mftme* une v^rit6 utile 
pour les belles-lettres; et. c'est parce qu'elle eat v^rit^ qu!eUe 
m*atiire desanjurea^ 

L'anonyme (quel qu*il soit) me dit, a la suite de plurieur& 
personnalit^s, que je suis un trds mauvais module ; mais au 
moins il ne le dit qu'apr6s moi : je ne me yante que de con- 
naltre mon art et mon impuissance. II dit ailleurs (ce qui 
n'est point une injure, mais une critique permise) que ma 
trag6die de Brtifus- est tr6s defect ueuse. Qui le saitmieurque 
moi? Cest parce que j'6tais trfts convaincu* des difkuts de 
cette piftce que je la refusal constamment, un an entier, aur 
com6diens. Depuis m6me jaTai fort netouck^e ; j'ai £etonm6 
ce terrain oi!i j'ayais travadH^' si longtemps ayec tant de peine 
et.si peu de fruit. II n'y a aucun. de mes faibles ouyrages qgue 
je ne corrige tons les jours, dans les intenralles de mes mala- 
dies. Non seuLement jp yois mesfautes, mais j'^ai obligation a. 
ceux qui m'en reprennent ; et je n'ai jamais repondu k une 
critique qu*en tachant deme corriger*. 

1. « Sitdt qne snr an vice, ils pensent me confondro^. 
« Cast en me guerissant que je sais leur repondre. » 

BoiLBAu, 6pitre k Racine mr XUtiliU dm enmauA. 
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Gette T^tS que j*aime dans les autres, j*ai droit d'exiger 
que les aiitres la souffrent en moi. M. de la Motte salt avec 
qaelle franchise je lui ai parl^, et que je Testime assez pour 
lai dire, quand j'ai llionneur de le voir, quelques d^fauts que 
je croisapercevoir dans ses ing^nieux ouvrages. II serait hon- 
teox que la flatterie infectSLt le petit nombre d*hommes qui 
pensent. Mais plus j'aime la v^rit^yplus jehais et d^daigne la 
satire, qui n'est jamais que le langage de Tenvie. Les auteurs 
qtd veiAent apprendre ^ penser aux autres hommes doivent 
lefor donner des exemples de politesse comme d*61oquence, et 
joindre ies biens^ances de la soci^t^ k celles du style. Faut-il 
qaecem qui chercheift la gloire courent a la honte par leurs 
^ereOes litt^aires, et que ies gens d*esprit deviennent sou- 
Yeitt la ris^e des sots ! 

On ni'a^ouYent envoys en Angleterre des ^pigrammes et 
de petites satires contre M. de FonteneUe ; j'ai eu soin de dire, 
pour Thonneur de mes compatriotes, que ces petits traits 
qa'on liii dScoche ressemblent aux injures que Tesclave disait 
autrefois au triomphateur. 

Je eroiB que c*est 6tre bon Frangais de d^tourner, autant 
cpi'il est en moi, le soup^n qu'on a dans les pays strangers 
que les Frangais ne rendent jamais justice a leurs contem- 
porains. Soyons justes, mesBieuTB, ne craignons ni de bl&mer, 
ni surtout de louer ce qui le m^rite ; ne lisons point Pertha- 
rite S mais pleurons a Folyewete. Oi]d)lioi»y avec M. de<Fonte- 
nelleS des letixes composes dans <sa jeunesse; mais appre- 
nons par coeur, sll est possible, les Mondes^ la Friface de 
VEistoin deVAccMnde da sciences, etc. Disons, si vous voulez, 
k H. de La Motte, qu'il n'a pasasaez Men traduitl^IJtade;mais 
D'ottblioiis pas un mot des belles odes et des autres .pieces 

1. PertAortltf, tragefie Qe 'Cornienie. 

2. Neren de Goroeille, nA en '1657, jnort en 1757. Secretaire de i'Aca- 
dtoiie deaveieneBi, dont U^fait Vhistoire, auteur ^pea pres universel; on 
a de Im dee tragedies, dee operas, des 6glogues, des dialogues des morts, etc. 
et snrtout nn liyre intitule : JStOrttient svr la plurality da monde» (1686), 

■ ouTrage nniqae en son genre, ear Tautenr a en Tart de r^pandre des 

■ gr&ces jusque snr la philosophie. Bxemple dangerenx, parce que la Teri- 
« uble parore debt pbttosophie «8t Tordre, la eburt6, et surtout U verile.w 
(YoucaiRB. SUeU d» L(nik XIV^ chap, xxxn.) ' 
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hfiureuses qa'il a faites. G'est ne pas payer ses dettes qae de I 
retaser de jusies louaages. EUes sont Tunique recompense 
des gens de lettres ; et qui leur payera ce tribut, sinon nous I 
qui, courant h peu prds la m6md cairidre, devons connaltre 
mieux que d*autres la difficult^ et le prix d'un bon ouvrage ? | 
J*ai entendu dire souvent en France que tout est d^g^n^re, 
et qu*il y a dans tout genre une disette d'hommes 6tonnante. | 
Les strangers n*entendent k Paris que ces discours, et ils 
nous croient ais6ment sur notre parole ; cependant quel est 
le si^cle oiiTesprit bumain ait fait plus de progr^s que parmi 
nous? Voici un jeune homme de seize. ans* qui execute en 
eifet ce qu'on a dit autrefois de M. Pascal, et qui donne un 
trait6 sur les courbes qui ferait bonneur aux plus grands 
g^om^tres. L*esprit de raison p6n6tre si bien dans les 6coles, 
qu'elles commencent k rejeter 6galement et les absurdit^s 
inintelligibles d'Aristote et les chim^res ing^nieuses de Des- 
cartes. Gombien d*exce]lentes bistoires n'avons-nous pas 
depuis trente ans? II yen a telle qui se lit avec plus de plaisir 
que Philippe de Gomines; il est vrai qu'on n'ose Tayouer 
tout haut,parce que Tauteur est encore vivant*: et le moyen 
d*estimer un contemporain autant qu*un bomme mort il y 
a plus de deux centsans'! 

« Ploravere suis non respondere fayorem 
« Speratum meritis^. » 

Personne n*ose convenir franchement dos richesses de son 
si^cle. Nous sommes comme les avares qui disent toujours 

1. Clairaat, cel^bre g^omMre qui te rendit en LAponie pour mesorer an 
degr^ du meridien. 

Z. Vertot, autear d*an grand nombre d'histoiret, entre autres de XHUtoire 
des rivolutioru de la Ripublique romaine; ^crivain alors en vogae, mais 
d^poorru de critique, et qui poussait au dernier point la liberty de Tarran- 
gement des faits au grd de ses petites commoditds, et du gout de ses lee- 
tears : d'od le mot si connu qui lui est attribu^. A qui lui apportait un jour 
des documents nouToanx ou rectificatifs, il r^pondit: « Mon sidge est fait. « 

3, « On les persecute, on les tue, 
« Sauf, apr^s un lent examen, 
« ▲ leur dresser une statue 

« Pour la gloire da genre humain ! » 

(BsRANasR, les Few,) 

4. Horace, Kp„ II, i, ▼. 0. 
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que le temps est dnr. J'abnse de Totre patience, messieurs; 
pardonnez cette longne lettre et touies ces r^fleiions an 
devoir d'un honndte homme qui a dft se justiOer, et k mon 
amour extreme pour les lettres, pour ma patrie, et pour la 
v6rit6. 
Je suiSy etc. 

A M. DE CIDEVILLB* 

IS aoftt 1731. 

Voici done tout simplement, mon cher Ovide de Neustrie, 
comment j'ai r^6ig€ tos vers; non que je ne les aimasse tous, 
mais c'est que des Franks en retiennent plus ais^ment qua- 
tre que donze : 

La Fate est mort; V*^ se dispose 
A parer son tombeau des plus aimables vers. 
Veillons pour emp6cher quelque esprit de traven 

De r^tourdir d'une ode en prose. 

J'ai pris, comme vous Yoyez, Temploi de votre abr^viateur, 
tandis que je yous laisse celui de tuteur de la Henriade et de 
VEssai sur Z'JJpopde*. Yons files d*6tranges gens de croire que 
je m'arrfite aprfis la vie de Milton, et que je me borne h 6tre 
son historien. Je yous ai seulement envoys, k bon compte, 
cette partie de VEssai^ et j'esp^re, dans peu de jours, yous 
euToyer la fin, que je ii'ai pu encore retravailler. Je yous 
aYoue que je serai bien embarrass^ quand il faudra parler de 
moi : je m*en tiendrais Yolontiers k ces Yors que yous con- 
naissez : 

Aprte Miltoni apris le Tasse, 
Parler de moi serait trop fort; 
Et j'attendrai que je sois mort, 
Pour apprendre quelle est ma place. 

1. Ck>nnier de GideTille, de Rouen, ami tendre aveo leqo«l VoUaIn t*^tali 
1!^ an college Loaia-le-Oraod, et qui lai resta fidMe. 

2. £88ai sur la poMe ipiquB, T^ritable traits que Voltaire insira k la suite 
de sa Benriadet ot on il passait en revae tooa les pontes epiqaes de Tantiqniti 
et des temps modernes : Homire, Virgile, Laoain, le Trissin, le Cam«*om, W 
Tasse «t MUtOB. 

3 
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Je me bomerai, je crois, k dire que M. de Gambrai s'estj 
tromp6 quand il a assure qae nos Ters k rime plate* en- 
nuyaient si^ement k la longue, et que rharmonie des vera 
lyriques pouvait se soutenir plus longtemps. Qette opinion de 
M. de F^nelon a favoris6 le mauvais go At de bien des gens, 
qui, ne pouvant faire des yers, ont 6t6 bien aises de croire 
qu'on n'en pouvait r6ellement pas faire en nptre langue. 
M. de F6neIon condamnait notre po6sie, parce qu'il ne pou- 
Tait 6crire qu'en prose; il n'avait nulle connaissance du 
rbythme et de ses difF^rentes ensures, ni de toutes les fines- 
ses qui varient la cadence de nos grands vers. II y a bien | 
paru quand il a voulu 6tTe poftte autrement qu'en prose. 
Ses vers sont fort au-dessous de ceux de Danchet. Gependant 
tous nos st6riles partisans de la prose triomphent d'avoir 
dans leur parti Tauteur du T^l^aque, et vous disent hardi- 
ment qu*il y a dans nos vers une monotonie insupportable. 

Je conviens bien que cette monotonie est dans leurs Merits, 
mais j'ai assez d'amour-propre pour nier tout net qu'elle se 
trouTe dans ceux de votre serviteur. Toujours sais-je bien que 
je ne la trouverai pas dans Fop^ra que je vous exhorte k finir 
d% tout mon coeur. J'ai pri6 M. do Formont de vous donner de 
temps en temps quelques petits coups d'aiguillon. Je vousprie 
4e lui faire encore mes remerciements, et de m'^crire ce qui 
Ini en aura cotti^ pour ce beau transport, afin que j'aie llion- 
neur de lui envoyer incenamment ce qa'il aura d^bauns^. A 
regard du peu de vers anglais qui peuvent se trouver dans 
VEssai sur lapo^sie ^pique, lore n'aura qu'&m'envoyer la fenille 
par la poste ; on a rSponse en vingt-quatre heures, c'est une 
chose qui ne doit pas ^aire de difficult^. J'aimerais bien 
mieux venir les corriger moi-m6me, et passer avec vous Tau- 
lomne. I 

Milla oompliments ^ notre ami, M. de Formont. Si safemme, 
jBtire votn et lui, n'aime pas les vers, il y aura bien du 
atl&Ihenr. 



1,. Yen qoi nsoMt wsMiblo Duis dmx par devoc, n tm rn mvm da TMdtrt 
b itachie on dha ^pitres tie Boileau. 
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AM.BROSSBTTE* 

le suis bien flatt6 de plaire k an homme comme vous, 
monsieur; mais je le suis encore davantage de la boni^ que 
vous arez de vouloir bien faire des corrections si judicleuses 
dans VHistoire de Charles HI. 

Je ne sais rien de si honorable pour les ouvrages de M. Des- 
preaux que d*ayoir 6i6 comment^s par vous, et lus par Char- 
les XII. Vous avez raison de dire que le sel de ses satires ne 
pouvait gudre Stre senti par un h6ros vandale, qui 6tait 
beauconp plus occupy de Fhumiliation du czar et du roi de 
Pologne que de celle de Chapelain et de Cotin. Pour moi, 
quand j'ai dit que les satires de Boileau n*6taientpassesmeil- 
leures pieces, je n'ai pas pr6tendu pour cela qu*elles fussent 
mauvaises. G'est la premiere mani^re de ce grand peintre, 
fort inf^rieure, k la Y6rit6, k la seconde, mais tr^s supdrieure 
k celle de tons les ^crivains de son temps, si yous en exceptei 
M. Racine. Je regarde ces deux grands homines comme les 
seuls qui aient eu un pinceau correct, qui aient toujours 
employ^ des couleurs vives, et copi6 fiddlement la nature. 
Ge qui m'a toujours charms dans leur style, c'est qu'ils ont 
dit ce qu'ils voulaient dire, et que jamais leurs pens^es n'ont 
rien coM6 k lliarmonie ni & la puret6 du langage. Feu M. de 
La Motte, qui ^crivait bien en prose, ne parlait plus franf^s 
qaand il faisait des vers. Les tragedies de tons nos auteurs, 
depuis M. Racine, sont Sorites dans un style froid et barbare; 
aossi La Motte et ses consorts faisaient tout ce qu'Us pouvaient 
pour rabaisser Despr6aux, auquel ils ne pouvaient s'^galer. II 
7 a encore, k ce que j'entends dire, quelques-uns de ces 
beaux esprits subaltemes qui passent leur vie dans les caf6s, 
lesquels font k la m^moire de M. Despr^aux le mfime hon- 
neur que les Chapelain faisaient k ses Merits de son vivant. lis 
en disent du mal, parce qu'ils sentent que, si M. Despr^aux les 

1. Ami et eommentatenr de Boilean. U faut eonnaltre son Edition de Boi- 
itan (1717, 4 toI. m-12 Amsterdam.) 
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eti connus, ils les* aurait m^pris^s autant quils m^ritent 
de r^tre. Je serais tr^s f&ch^ que ces messieurs crussent que 
je pense comme eux, parce que je fais one grande difference 
entre ses premieres satires et ses autres oavrages. Je sais 
surtout de votre avis sor la neuyi^me satire^, qui est un chef- 
d'ceuTre, et dont VSpltre aux Muses, de M. Rousseau, n'est 
qu'une imitation un peu forc^e. Je vous serai trfts oblige de 
rae faire tenir la nouyelle Edition des ouvrages de ce grand 
homme, qui m6ritait un commentateur comme vous. Si vous 
voulez aussi, monsieur, me faire le plaisir de m'envoyer Tflis 
toire de Charles ITI, de T^dition de Lyon, je serai fort aise 
d*en avoir un exemplaire. 



k M. DE FORMONT. 

AParb,25Jainl732. 

Grand mere!, mon cher ami, des bons conseils que vous 
me donnez sur le plan d'une trag6die; mais ils sont venus 
trop tard. La trag6die* 6tait faite. EUe ne m'a coM^ que 
vingt-deux jours. Jamais je n*ai travaill6 avec tant de vitesse. 
Le sujet m'entratnait, et la pi^ce se faisait toute seule. J'ai 
enfin os6 traiter I'amour, mais ce n'est pas Tamour galant et 
fran^ais. Mon amoureux n'est pas un jeune abb6 k la toilette 
d'une b6gueule ; c'est le plus passionn6, le plus fier, le plus 
tendre, le plus g^n^reux, le plus justement jaloux, le plus 
cruel, et le plus malbeureux de tons les hommes. J'ai enfin 
t&ch6 de peindre ce que j'avais depuis si longtemps dans la 
t6te, les moeurs turques oppos^es aux moeurs cbr^tiennes, et 
de joindre, dans un m6me tableau, ce que notre religion 
peut avoir de plus imposant et m6me de plus tendre, avec 
ce que I'amour a de plus touchant et de plus furieux. Je fais 

1. La satire qui oommenoe par ce vers relev^ par les grammairions : 

« G'cst k vous , mon esprit, k qui je veux parler, » 

et dans laquelle, sous prStexte de se faire son proems k Ini-mftme, Boileaa 
le fait h tous les personnagos de son temps, 
t. Zaire. Voir plus loin une longiM analyse de cette piioe. 
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transcrire k present la piftce; d&s que j'Ai aurai nn exem- 
plaire au net, il partira pour Rouen, et ira ^ MM. de Formont 
et Gideville. 

A peine ens-je ache?6 le dernier yers de ma piftce turco- 
chr6tienne, que je suis rerenu k Ariphyle^, comme Perrin- 
Dandin se d^lassait k voir des proems'. Je crois ayoir trouY6 le 
secret de r^pandre nn y6ritable int6r6t sur un sujet qui sem- 
blait n*6tre fait que pour ^tonner. J*en retranche absolument 
le grand pr6tre. Je donne plus au tragique et moins k T^pi- 
(pie, et je substitue, autant que je peux, le vrai au merveil- 
leux. Je conserve pourtant toujours mon ombre', qui n'en 
fera que plus d'effet lorsqu*elle parlera k des gens pour les- 
qnels on s'int^ressera davantage. Yoili, en g^n^ral, quel est 
mon plan. Je me sais bon gr6 d'en avoir arrdt^ I'impression, 
et de m'dtre retenu sur le bord du precipice dans lequel j'al- 
lais tomber comme un sot. 

Adieu, je vous aime bien tendrement, mon cher ami ; il 
faudra que vous reveniez ici, ou que je retourne k Rouen; car 
je ne peux plus me passer de vous voir. 



A M. DE MAUPERTDIS*. 

Fontftinebleaii, 3 novembre 1732. 

Je ne vous avals demands qu'une demonstration, et vous 
m'en donnez deux ! Je vous remercie assur^ment de tout mon 
c(Eur de votre Iib6ralit6, et je suis bien aise de voir que ce 
sont les riches qui sent prodigues. Vous avez ^clairci mes 
doutes avec la nettet^ la plus lumineuse ; me voici newtonien 

1. Trag^die de yolUireJondeMnssnccds en 1732, etdontles hardiessesimi- 
t^ d'Bamlet ne furent paa goAt^es. VolUire la retira et refusa Timpression. 
EUe ne pamt qu'en 1779, sur nn mannscrit qne Tactenr Lekain avail conaerv*. 

2. « Allons nous dilasaer k voir d'antres proc&s. » 
Dernier vers, dernier mot de Perrin-Dandin dans les Plaidtmv, 

3. L'ombre d'Amphiaraiis. 

1 G^omitre et astronome, n6 It Saint-Malo, membre de l*Aead6mie des 
aeienees, puis prteident de TAcad^mie de Berlin, mort k B&le en 1759. II se 
bnmilla avec Voltaire k propos d*une qnerelle scientifiquo oil oelni-ci prit fait 
et cause pour Kosnig, advervire de Manpertnis. 
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de votre fagon; je iuis Yotre proselyte, et fais ma profession 
de foi entre vos maioa. A la mani^re doni tous ^crivez, je no 
doute pas que voire livre ne vous fasse bien des disciples. 
Vous 6tes si intelligible que, sans doute, itnusquisqm audkt 
Unguam suam. 

J'aurai seulemeut le boobeur d'avoix 6t6 instruit avant les 
autres, et d'etre le premier n^opbyte. Oa nft peut plus s'em- 
pScUer de croire a la gravitation uewtoaienaa, et il faui pros** 
crire les cbim^res des tourbillous*. 

« .... Deus ille Aiit, Deus, inclyte Menuni .... * 

« Ergo vivida vis animi pervicit, et extra 

« Proqessit longe flammautia moBxiia mundi^. » 

Voila le cas ot vous dies; j*attends voire livre avec la der* 
ni^re impatience; vous seres TapAtre du lieu dont je vous 
parle. Plus j'entrevois cette philosopbie, et plus je Fadmire. 
On trouve, a cbaque pas que Ton fail, que oet univers est ar- 
range par des lois math6matiques qui soni ^temeUes et n6- 
cessaires. 

Qui aurait pens^, il y a cinquante ans, que le mdme pou«^ 
voir faisait le mouvement des astres et la pesanteur ! Qui aurait 
soupQonn6 la r6frangibilit6 et les autres propri6t6s de la lu- 
mi^re, d^couvertes par Newton ♦III est notre Cbristophe Co- 

1. Le* iouthilhna da R. DesoartM. 

1. Lucr6ce, 61oge d'Epicure, liv. V, t. 8. 

3. Id., liv. I, V. 73. 

4. Voir I'epitre deVoltaira 1^ M"^ U mftrquiae da Cb&ieloi.iS'ur Uk^losopfm 
de Newton, 1736 : 



« Ca rauort ai poiaaant, TAma da la nature, 
Etait enseveli dans una nuit obscure ; 
Le compas de Nawton, mesnrant runivers, 
L6ve enfin ce grand Toile, et lea cieuz aont ouTerta. 
n diploic) ^ inea yeox, p«r une main aaya»tQ» 
De I'astre dea saiaona la robe 6tincelante : 
L'dmeraude, Tazur, la pourpre, le rubla, 
Sont rimmorlel tisau dont brillent sea babita, 
CbacuA de aea rayons, dana 9k aubatancepure, 
Porte en aoi les couleurs dont se peint la nature } 
£t» cenfondua ensemble, ils teUirent nos yeox s 
Ha anixnent le monde, ils ei^plisseat lea cieiu. 
Confidenta du Trda-Haut, aubatancea dLernelles, 
Qui brMex de aea faux, qui oouTres de vQa ailes 



DS VOLTAIRE 43 

bmb; ilnoas amiBDL^s dans un nouveau mondey et je Toudrais 
bien y Toyager a voire suite. Que de questions, peut^tre mal 
fondles, je vous feraisi Mais je me ilatie <pie tous y r^pon- 
dhez ayec la m6me boni^ arec laqaelle ywjm arez leY6 mes 
premiers scrupules. 

Je vous dirais que le systdme de rattraciion et Tan^antisse- 
ment des touibillons de mati^re subtile ne donnent aucune 
raison de la rotation des plandtes sur leim axes. 

Je TOUS demanderais pourquoi, si la force de rattraetion 
augmente si prodigieusement par le ¥oi«Dage, la comftte de 
1680, qui, dans son p^rig^e, 6tait presqae dans le disque da 
soleil, et qui n'en 6tait 61oign6e que de la huiti^me 
on de la sixi^me partie, n*y a pas ^t^ entraln^e; pourquoi 
ies corps graves n'acc^l^rent plus leur chute sur la terre, au 
bout de quelques minutes; comment M. Newton pent apporter 
Taimant en preuve de son syst^me, puisque, selon ce sysr 
t^me, Taimant devrait attirer le fer, ou en 6tre attir6 en tous 

£» tr6De oh Totre nraitre est assis parml Tons, 
Paries ; da. grand Newton n'^ties^Tous point jaloaxt 

La mer entend sa voiz. Je vois rhamide empiro 
8*el6ver, s^aTanoor rera le ciel qui Tattire ; 
Mais nn pouToir oentral arr§ts MS efforts, 
La mer tombe, s'affaisae et roule vers ses borda. 

Com&tes, que Ton craint h Vigal du tonnerre, 
Geeees d*Apoayanter Ies peupiee de la terre ; 
Dans one ellipse immense aobeves voire oonrt ; 
* Bemontez, descendez pres de Tastre des jours i 

Lancez vos feuz, rolez. et, revenant sans cesBe, 
Des mondes guises ranimes la TieiUeaee. 

Et toi, SGBur du soleil, astre qui dans Ies oienx 
Des sages ^blouis trompais Ies faibles yeuz, 
Kewtoa de ta oarriire a marqnd lev limites ; 
Marche, ^claire Ies nuits, tes bornes sont presezalat* 

Tisrre, change de forme ; et que la pesanteur, 
En abaisiant la pAle, ileve r^quateor : 
P61e, inmxobile aaz yeax, si lent dans votre oootm, 
Fuyez le char glacd des sept astres de TOurse : 
Bmbraneeg, dans le eonrs de vos longs mouvemefnts, 
Deux cents si^oles entieis par deli, six miUa ana. 

Que ces objets sont beaux t que notre &mo ^porAa 
Vole k ces vdritesdont elle est 6clair6e I 
Only dans le sein da Dieo, loin d* ee corps mortel« 
L'esprit semblo ieovter la voix de rEternel » 



/ 
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les sens, au lieu qu'il a un p61e qui attire et an autre qfl 
repousse. 

Voire ^colier deviendrait enfln bien importun ; mais il voil 
drait m^riter d'avoir un tel maltre. Je sens avec douleur qui 
toute mon attention, tons mes efforts ct tout mon temps ml 
suffiraient k peine pour 6tre un pen instruit, et que je n'al 
a donner k cette 6tude sublime que quelques heures sans suiU 
et une attention distraite par mille objets, et surtout par ma 
mauvaise sant6. 

Je n*en sals qu'antant qu'il faut pour yous admirer et non 
pour vous suivre. Je suis, monsieur, ayec les sentiments les plus) 
vifs d'estime et de reconnaissance, votre, etc. 



A M. DE LA ROQUE K 



1732. 



Quoique pour Fordinaire vous vouliez bien prendre la 
peine, monsieur, de faire les extraits des pieces nouvelles, 
cependant vous me privez de cet avantage et vous voulez que 
ce soil moi qui parle de Zaire. II me semble que je vols M. Le 
Normand ou M. Cochin r^duire un de leurs clients k plaider 
sa cause. L'entreprise est dangereuse ; mais je vais m^riterau 
moins la conliance que vous avez en moi, par la sinc^rite avec 
laquelle je m'expliquerai. 

Zaire est la premiere pi6ce de th^&tre dans laquelle j'aie 
os^ m'abamdonner & toute la sensibility de mon c(Bur;c'estla 
seule trag^die tendre que j'aie faite. Je croyais, dans Vkge m^me 
des passions les plus vives, que Tamour n'6tait point fait pour le 
th^Mre tragique. Je ne regardais cette faiblesse que comme 
un d6faut charmant qui avilissait Tart des Sophocle. Les con- 
naisseurs qui se plaisent plus k la douceur ^l^gante de Racine 
qu'& la force de Gorneille me paraissent ressembler anx cu- 

1. Direoteor da Afercure, journal on La Rissole vonlait que Merlin lui 
fit sa petite rtelame. Voir la eom^die de Boorsaolt iotitulte te Afereure 
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ritax qui pr^f^rent les nudiUs du Gorr^ge an chaste et noble 
pinceau de Raphael. 

Le public qui fr6quente les spectacles est aujourd'hui plus 
que jamais dans le goAt du Corrfege. 11 faut de la tendresse et 
du sentiment; c'est m6me ce que les acteursjouent le mieux. 
Yous trouverez vingt com^diens qui plairont dans le r61e 
d'Andronic et d'Hippolyte, et k peine un seul qui r^ussisse 
dans ceux de Cinna et d'Horace. II a done fallu me plier aux 
mceurs du temps, et commencer tard h parler d'amour. 

J'ai cherch6 du moins k couvrir cette passion de toute la 
biens^ance possible; et, pour Tennoblir, j'ai voulu la mettre^ 
c6t6 de ce que les bonmies ont de plus respectable. L'idee me 
Tint de faire contraster dans un m^me tableau, d'un cdt^, 
rhonneur, la naissance, la patrie, la religion ; et, de I'autre, 
Tamour le plus tendre et le plus malbeureux ; les moeurs des 
mabom^tans et celles des Chretiens ; la cour d'un soudan et 
celle d'un roi de France ; et de faire parjJtre, pour la premiere 
fois, des Frangais sur la sc^ne tragique. Je n'ai pris dans This- 
toire que T^poque de la guerre de saint Louis; tout le reste est 
enti^rement d'invention. L'id^e de cette pi6ce, ^tant si neuve 
et si fertile, s'arrangea d'elle-mSme, et au lieu que le plan 
d*£riphyle m*avait beaucoup coiit6, celui de Zaire fut fait en 
un seul jour, et Timagination, 6cbaufF6e par I'int^rfit qui r6- 
gnait dans ce plan, acbeva la pi^ce en yingt-deux jours. 

II entre peut-Stre un pen de vanity dans cet aveu (car oh est 
Tartiste sans amour-propre?) ; mais je devais cette excuse au 
public des fautes et des negligences qu'on a trouv^es dans 
ma trag^die. U aurait 6i6 mieux sans doute d'attendre k la 
faire repr6senter que j'en eusse ch&ti6 le style ; mais des rai- 
sons dont il est inutile de fatiguer le public n'ont pas pei-mis 
qu'on diff6rat. Voici, monsieur, le sujet de cette pi6ce. 

La Palestine avait 6t6 enlev6e aux princes Chretiens par le 
conqu^rant Saladin. Noradin, Tartare d'origine, s'en 6 tail en- 
suite rendu ms^ltre. Orosmane, filsde Noradin, jeune homme 
plein de grandeur, de vertus et.de passions, commenQail k re- 
gner avec gloire dans Jerusalem. 11 avait port6 sur le tr6ne de 
la Syrie la franchise et I'esprit de liberie de ses anc^tres. II 

3. 
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m^prisait les ingles au^i^ea du a^r«U o^i a'affdciaii poiai det 
se rendre invisible aux strangers et k ses SKyets pour devanic 
plasrespectal)la. Iltraitaitaveo doucaiur ies esclaves cbr6tieas, 
dont son s^radl et ses £uts ^taieiai rempjyis. Paraii 9d3 es-^ 
claves il s'^tait tjrouv^ ua eniaat, pm autrefois an aae de 
Cdsar^e, sous ler^gne da Noradiui.. Cat aufaut, ajant ^t6 i»* 
Ghete par des cbr^tlens jh I'^ga de ueuC ansi^ avait 6t6 ameii^ 
an France au roi saint Louis, qui, avait daign^ pceadre soiii 
de son ^ucaUou et da sa fortuiie. II avait phs am Frajoce 1q 
Qon^ de N^restan; at ^iant i!etourn^ aa Sjxie» il avait ^t^ fisdt 
prisonnier eneore une flois et avait ^t^ enfearmd parmi lea efr- 
elavesd'Orosmaua* U reUrouva dws la captivity une jeuine per^ 
Sonne aveo qui il avait 6t6 prisonniar dau3 son eufanca^ lo]»^ 
que les Chretiens avaient perdu G^sar^e. Caita jeune p^rsonae^ 
^ qui on avait donn^ le ixom dQ Zaire, igoxnrait sa iiaissaiiee> 
aussi bien que N^restan et que tous ees enfants de trilwit qiu 
sont enlev^s da bonne heure des mains da laurs. porents^ at 
qui ne connaissent de faaulle at de patjrie qua le s6rail> Zmra 
aavait seulement qu'ella 4tait n^a chr^tianna; Nerestan at 
quelques autres esclaves^ un pen plus 4g6s qu'elle, Vaa aasa-- 
raient. Ella avait toujours conserve un ornemaut qini renlei>H 
mait une croix^ seule preuve qu'ella edt de sa raligMA. Uu^ 
autre esclave nonuoa^e Fatime, n6e cbr^tienne, et mise au s6rail 
k r&ge de dix ans, t^bait d'instruire Zaire du peu, qu'ella sa« 
vait de la religion de ses pdres. Le jauneN^rastan, qui avail la 
liberty de voir Zaiira et Fatima, anin>6 du z^la qu'avsiant. aloes, 
les chevaliers frangais, touch^ d'ailleurs pour Ziora da la. plua 
tandre amiti^, la disposait au cbristianism/^* U se praposa d& 
racbeter Zaire, Fatime, et dix cbevaliers cbr^tieus, du biait 
qu'il avait acquis en France, et de les am^neir k la cour du 
saint Louis. U eut labardiesse da demaudeir au soudaa Qros* 
mane la permission ^9 retourner an Franca iw saseule pai»le> 
et le soudan eut la g^ni^rosit^ de la perjnietti^.. IS^estau partit 
et fut deux ans bors da Jerusalem* 

Gependant la beauts de Zaire croissait avae soo; 6^% at. la 
naivete touchante de son earact^re la randait encore iphis. 
aimable que sa beauts. Orosmana la vii at lui parla. Un ceaur 
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comme le siea m pouvait Taimer qu'^perdumeni. r6solut 
de bannir la moUesse qui avait cffi^min^ taut de rois de rAsie, 
et d'aToir dans Zaire un ami, une maitrease , une femme qui 
Ini tiendrait lieu de tons las plaisirs ei qui partagerait aon 
coenr avec les devoirs d'on prince et d'nn guezrier. Les faibles 
idees du c^tmtiaiiisme, trae^es a peine dans le coeur de Zaire, 
s'^Tanonzreni bienidt k la Tme du sondan ; elle Taima autant 
qu'elle en ^tait aim6e, sans qnar i'ambiiioa ae m614t en rien a 
k poret^ de sa tendresse. 

N^reffiain ne rerenut pas. de Fianee. Zaire ne voyait 
qu^Orosmane et son amour ; elle 6tait prSte d'^pouser le suir 
tan, lorsqae le jenne Fran^sds arriva. Qrosmane le fait entrer 
en presence m^ne de Zaore. N^restan apportait, avec la ranr 
^on de Zaire et de Faiime, oelle de dix cheyaliers qu'il deTait 
choisir. <c J^ai satisfoit a mea sermenU^ diiril au soudan : c'est 
& toi de tenir ta prostesfie, de me remettre Zaire, Fatime et 
les dix eheraliers; mads apprends que j'ai 6puis^ ma fortune 
a pay^ leor ran^n : tine pauoret^ noble est tout ce qui me 
reste; je viens me remeitre dans tea fers. » Le soudan, satisfait 
da grand courage de ee Chretien, et n6 pour 6tre plus g^n^- 
reux eneore, lui leudit tootes les ran^ons qu'il apportait, lui 
donna cent ehe^aliers au lieu de dix et le combla de presents; 
mais il Ini fit entendre qoe Zaire n'^tait pas faite pour 6tfe 
racbet^ et qu'elle 6taal d'un prix au-deasus de toute ran^oifc. 
n refusa aussi de lui rendre,^ parmi les chevaliers qu'il 
d^rrait, nn pnuce de Losignan^ fait eaelave depuis long- 
temp9 dans C6sar^ 

Ge Lusignan, le den»er de la branche des rois de Jerusalem, 
^it xm vieillard respects dans TOrient, Tamour de tons les 
chr^iens et dont le noun seul pouraiEt toe dangereux auf 
Sarrasins. C'^tait lui principalement que N6restan avait Yovki 
irachefer; il parut, devatnt Orosmane, a£cabl6 du. refus qn'on 
' lui faisait de Lnsignan et de Zaare ; le sovidaa remarqiia ce 
trouble; il sentit d^s ce moment udd commencemeoit de 
jalousie que la g^n^rosit^ de son earacttoe lui fit 6tQu£er ; 
cependant il ordonna que les cent cbevalieia fussent prdts a 
partir le lendemain avec N^restan. 
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Zaire, sur le point d'etre suliane, voulut donner au moins a 
N^restan une preuve de sa reconnaissance; elle se jette aus 
pieds d'Orosmane pour obtenir la liberty du vieux Lusignan. 
Orosmane ne pouvait rien refuser a Zaire; on alia tirer 
Lusignan des fers. Les cbr6tiens d61ivr6s ^talent avec N^restau 
dans les appartements ext^rieurs du s^rail ; ils pleuraient la 
desiin^e de Lusignan ; surtout le cbevalier de Ghatillon , ami 
tendre de ce malheureux prince, ne pouvait se r^soudre a 
accepter une liberty qu'on refusait k son ami et k son maitre, 
lorsque Zaire arrive et leur am6ne celui qu'ils n*esp6raient 
plus. 

Lusignan, ^bloui de la lumi^re qu'il revoyait apr^s vingt 
anuses de prison, pouvant se soutenir a peine, ne sacbant od 
il est et otL on le conduit, voyant enfin qu'il 6tait avec les 
Fran^ais, et reconnaissant Cbatillon, s'abandonne a celte 
joie m6l6e d'amertume que les malbeureux dprouvent dans 
leur consolation. II demande k qui il doit sa d6livrance ; Zaire 
prend la parole en luipr^sentantN6restan : « G'est a ce jeune 
Fran^ais , diUelle, que vous et tous les cbr^tiens devez votre 
liberty. » Alors le vieillard apprend que N^restan a ^t^ ^lev^ 
dans le s6rail avec Zaire, et se toumant vers eux: « HelasI 
dit-il, puisque vous avez piti6 de mes malbeurs, acbevez votre 
ouvrage : instruisez-moi du sort de mes enfants. Deux me 
furent enlev6s au berceau, lorsque je fus pris dans G6sar6e; 
deux autres furent massacr6s devant moi avec leur m^re. 
mes ills I 6 martyrs ! veillez du baut du ciel sur mes autres 
enfants, s'ils sont vivants encore. H6las! j*ai su que mon der- 
rier fils et ma fille furent conduits dans ce s^rail. Vous qui 
m'^coutez, N6restan, Zaire, Cbatillon, n*avez-vous nuUe con- 
naissance de ces tristes restes du sang de Godefroi et de Lusi- 
gnan ?» 

Au milieu de ces questions, qui d6]k remuaient le coeur 
de N^restan et de Zaire, Lusignan apergut au bras de Zaire 
an omement qui renfermait une croix: il se ressouvint que 
Ton avait mis cette parure k sa fille lorsqu'on la portait au 
baptdme; Gbatillon Ten avait orn6e lui-m6me, et Zaire avait 
M arracb^ede ses bras avantque d'etre baptis^e. La ressem- 
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blanee des traits, T&ge, toutes les circonstanceSy une cicatrice 
de la blessure que son jeune fils avait regue, tout confirme k 
Lusignan qu'il est p^re encore ; et la nature parlant k la fois 
au coeur de tons les trois, et s'expliquant par des larmes: 
« Embrassez-rmoiy mes chers enfants, s'^cria Lusignan, et 
revoyez votre p6re ! » Zaire et N6restan ne pouvaient s*arra- 
cher de ses bras. « Mais, h61as! dit ce vieillard infortund, 
goMerai-je une joie pure ? Grand Dieu, qui me rends ma fille, 
me la rends-tu chr^tienne? » Zaire rougit et fr^mit k ces 
paroles. Lusignan vit sa honte et son malheur, et Zaire avoua 
qu'elle ^tait musulmane. La douleur, la religion et la nature 
donn&rent en ce moment des forces k Lusignan ; il embrassa 
sa fille, et lui montrant d'une main le tombeau de J6sus-Gbrist, 
et le ciel de Tautre, anim^ de son d^sespoir, de son z^le, aid6 
de tani de Chretiens, de son ills, et du Dieu qui I'inspire, il 
touche sa fille, il T^branle; elle se jette k ses pieds et lui 
promet d'etre cbr^tienne. 

Au moment, arrive nn officier du s^rail, qui s^pare Zaire de 
son p^re et de son fr^re, et qui arrdte tous les cbevaliers 
francs. Gette rigueur inopin^e 6tait le fruit d'un conseil 
qtt*on yenait de tenir en presence d'Orosmane. La flotte de 
saint Louis ^tait partie de Ghypre, et on craignait pour les 
c6tes de Syne ; mais un second courrier ayant apport6 la nou- 
velle du depart de sdnt Louis pour I'figypte, Orosmane fut 
rassur^ ; il ^tait lui-m6me ennemi du soudan d*£gypte. Ainsi, 
n'ayanirien k craindre, ni du roi, ni desFrangais qui ^taient 
k Jerusalem, il commanda qu'on les renvoydt k leur roi, et ne 
songea plus qa'k r^parer, par la pompe et la magnificence de 
son mariage, la rigueur dont il avait us6 envers Zaire. 

Pendant que le mariage se prdparait, Zaire desol6e de* 
manda au soudan la permission de revoir N^restan encore 
ane fois. Orosmane, trop beureux de trouver une occasion de 
plaire k Zaire, eut Tindulgence de permettre cette entrevue. 
N^restan revit done Zaire ; mais ce fut pour lui apprendre 
que son p^re 6tait pr6s d'expirer, qu'il mourait entre la joie 
d'avoir retrouv6 ses enfants et Tamertume d'ignorer si Zaire 
serait cbr^lienne, et qu'il lui ordonnait en mourant d'etre 
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baptis6eco joiir^l^mAiiie de la main du pootife de Mvusatem^ 
2airey altendrie et Tainciie^ promit tout ei jura k son fr^re 
qw'elle ne Irahirait pcunt le saag dont elie 6taii n^e, cp'eUe 
serait dttr6tienney qu'elle n'^pcmserait point Orosmane, qa'ellft 
. ae prendraitaucun parti sTant qa» d'a?oir ^U bapttste*. 

A peine »rait-ei)e pron<mc6 ce serment^ qu'Orosmane 
plus amoureuz et phis aim^ que jamais, Tieiit la prendre 
pour la conduire ^ la mosqu^e. Jamais oa n'eut k csoBsr plus 
d^liirS que Zaire; eUe 6tait partag^e entre son Dieu, sa 
famille et son nom, qui la retenaient, et le plus: aim able de 
tous les bommes qui Tadovait. Elle ne se oomnit plus: eUe 
c^da k la douleur, et ^^eliappa des mains de soo amaat, le 
quittant ayee d^sespoir, et le laissant dans i'accablemesi de 
la surprise, de la douleur et de la eoldre. 

Les impressions de jalousie se r^veilldrent dans le coeur 
d'Orosmane. L*orgueil les empScba de paraltre, et Famour 
les adoucit. II prit la fuite de Zaire po»r un caprice, pour nn 
artifice innocent, pour la crainte natnrelie It une jicune fille, 
pour toute autre chose emfln que pour une trahison. II Tit 
encore Zaire, lui pardonna, et Taima pl«8 que jamais. L*a- 
mour de Zaire augmexvtait per la tendresse indolgente de 
sen amant. Elle se jette en larmes 4 ses genoox, le sappHe 
de differs le manage jvsqu'au lendemain. ELLe comptait 
que son fr^re serait alors parti, qu'elle aurait regule bapbfime, 
que Dieu lui dcmnerait la foree de v6sisler; elle se fiattait 
mdme quelquefois que la religion ckr^tienne lui permettrait. 
d'aimer un bomme si tendre, st g^n^dreus, si vertueux, k 
qui il ne manquait que d'^e clir6tsea» Frapp^e de tontes 
ces id^es, elle parkdt k Orosmane avec vme tendresse si naire 
et une douleur n vraie , qa'Orosmane c^da encore et hii 
aecorda le sacrifice de viwe sans elle ce jowr-l^. II 6tait. sds 
d'etre aim6; il 4taH beureux dans catte idto, et. flarmalt ks 
yeux sur k reste. 

Gependant, dans les premiers mouyements de jalovsie, il 
aTait ordonn6 que le s4rail fftt ferm^ h tons les cbritiens. 
Nerestan, trourant le s^rail ferm6, et n*en soup^onnant pas 
la cause, ^crivit une lettre pressante k Zaire : il had mandait 
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d'ooTrir une porte secrMe qai eondoisait Ten Ift mosqu^e, ei 
M recommandait d'etre fidMe. 

La lettre tomba entre les mains d'un garde qni la porta k 
Orosmane. Le sondan en crut k peine ses yeux; il se vii 
trahi ; U ne douta pas de son malbeur et du crime de Zaire. 
Apr^s aroir combM rut stranger, un captif, de bienfaii»; avoir 
donn6 son coeiir, sa eouronne k one filie esclave, lui avoir 
tout sacrifi^ ; ne vivre que pour elle et en 6tre trahi pour ee 
captif m^me; ^tre tromp6 par les apparences du plus tendre 
amour; ^prouver en nn moment ee que Tamour a de plus 
violent, ee que Fingratiiude a de pbis noir, ce que la perfidie 
a de phis traltre : c'6tait sans doute un 4tat horrible; mai^ 
Orosmane aimait, et il souhaitait d& trouver Zaire innoeente. 
II lui ftdt rendre ce billet par un esclave ineonnu. II se flatte 
que Zaire pourait ne point ^couter Nerestan ; Nerestan seul Im 
paraissait coupable; 11 ordonne qu'on Tarr^te et qu'on Ten* 
chalne, et il va i Fhenre et & la place du rendez-rcHiS) atten- 
dre Feffet de la lettre. 

La lettre est rendue k Zaire, elle la lit en tremblant; et 
apr^ aroir longtemps hesit^, elle dit enfin k Fesclaye qu'elle 
attendra Nerestan, et donne ordre qu'on Fintroduise. L'es^ 
clave rend compte de tout k Orosmane. 

Le malheureux soudan tombe dans I'acc^s d'une douleur 
mfel^e de fureur et de larmes. U tire son poignard, et il pleure. 
Zaire vient au rendez-vous dai^ Tobscurit^ de la nuit. Oros- 
mane entend sa voix , et son poignard lui ^chappe. Elle 
ai^roebe, elle app^e Nerestan, et & ce nom Oroimiaue la 
poignarde. 

Dans rinstant on lui amdne Mrestan enebalnS, avec 
Fatime, eompMee de Zaire. Orosaoia&e, bors de lui, s'adresse. 
k Nerestan, en le nommant son rival. < C'est toi qui m'ar- 
raches Zaire, dit-il; regarde-la avant que de mourir; <|aetoa 
sapplice commence avec le sien; regarde-la^ te dis«>je. »• 
Nerestan approcbe de ee corps expirant : cc Ah! que voisrje,. 
ah! ma soeur! Barbara, qu'as-tu fait?^.. » A ce mot de soeur, 
Orosmane est comme un homme qui revient d*un songe 
faneste, il connait son erreur; il est trop ab!m4 dans 
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rhorreur de son 6tat pour se plaindre. N^restan et Fatime 
lui parlent; mais, de tout ce qu'ils disent, il n'entend autre 
chose, sinon qu'il 6tait aim6. II prononce le nom de Zaire, 11 
courts elle; on Tarrfite, 11 retombe dans rengourdisseinent 
de son d6sespoir. « Qu'ordonnes-tudemoi? »luiditN6restan. 
Le soudan, apr6s un long silence, fait 6ter lesfersitN6restaii, 
le comble de largesses, lui et tous les chr6tiens, et se tue au- 
pr^s de Zaire. 

Voila, monsieur, le plan exact de la conduite de cette tra- 
g^die que j 'expose avec toutes ses fautes. Je suis bien loia de 
m'enorgueillir du succ6s passager de quelques representa- 
tions. Qui ne connait Tillusion du th^&tre? qui ne salt quune 
situation int^ressante, mais triyiale, une nouveaut^ brillante 
et hasard^e, la seule voix d'une actrice, suffisent pour tromper 
quelque temps le public? ^^Mjii^^^^t^^^jUB^Sl^^Si^? ^^ 

heureusement toute la affiS^encerjevois combien il est dif- 
ficile de reussir au gr6 des connaisseurs. Je ne suis pas plus 
indulgent qu'eux pour moi-m6me; et si j'ose travailler, c'est 
que mon goM extreme pour cet art I'emporte encore sur la 
connaissauce que j'ai de mon peu de talent. 



AM. LEFEBVREt. 

• 1732. 

Votre vocation, mon cher Lefebvre, est trop bien marquee 
pour y r^sister. II faut que Tabeille fasse de lacire, que le ver- 
^-soie file, que M. de Reaumur les diss^que, et que vous Ics 
cbanliez. Vous serez po^te et homme de lettres, moins parce 
que vous le voulez que parce que la nature Ta youIu. Mais 
vous vous trompez beaucoup en imaginant que la tranquil- 
lit6 sera votre partage. La carri^re des lettres, et surtout 
celle du genie, est plus 6pineuse que celle de la fortune. Si 
vous avez le malheur d'etre mediocre (ce que je ne crois 

1. J«UD« ecrivaia qui moarut la m&mo annda. 
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pas), Yoilk des remords pour la vie ; si voos r6ussissez, voila 
des ennemis : vous marchez gur le bord d'un abime, entre le 
m^pris et la haine. 

« Mais quoi, me direz-vous, me hair, me pers^cuter, parce 
que j*aurai fait un bon po^me, une pi6ce de th64tre applau- 
die, ou 6crit une histoire avec succ6s, ou chercli6 a m'6clai- 
rer et a instruire les autres I » 

Qui, mon ami, voila de quoi yous rendre malheureux a 
jamais. Je suppose que^ vous ayez fait un bon ouvrage : imagi- 
nez-vous qu'il vous faudra quitter le repos de votre cabinet 
pour solliciter Texaminateur; si votre mani^re de penser 
n'est pas la sienne, s'il n'est pas I'ami de vos amis, s'il est celui 
de votre rival, s'il est votre rival lui-m6me, il vous est plus 
difficile d'obtenir un privilege qu'ii un homme qui n'a point 
la protection des femmes d'avoir un emploi dans les finan- 
ces. Enfin, aprds un an de refus et de n6gociations, votre ou- 
trage s'imprime; c'estalors qu'il faut ou assoupir les cerb^res 
de la litt^rature, ou les faire aboyer en votre faveur. II y a tou- 
jours trois ou quatre gazettes litt^raires en France , et autant 
en Hollande ; ce sont des factions dilT^rentes. Les libraires de 
ces journaux ont int6r6t qu*ils soient satiriques ; ceux qui y 
traVaiUent servent ais6ment I'avarice du libraire etla malignity 
du public. Yous cherchez a faire sonner ces trompettes de la 
Renomm^e; vous courtisez les 6crivains, les protecteurs, les 
abb6s, les docteurs, les colporteurs : tous vos soins n'emp^ 
chent pas que quelqne journaliste ne vous d6chire. Yous lui 
r6pondez, U rdplique : vous avez un proems par 6crit devant 
le public, qui condamne les deux parties au ridicule. 

C'est bieh pis si vous composez pour le th6Atre. Yous com- 
mencez parcomparaitre devant Tar^opagedevingt comedians, 
gens dont la profession, quoique utile et agr6able, est cepen- 
dant fl^trie par I'injuste mais irrevocable cmaut6 du public. 
Ce malheureux avilissement oti ils sont les irrite ; ils trouvent 
en vous un client, et ils vous prodiguent tout le m^pris dont 
ils sont converts. Yousattendezd'eux votre premiere sentence ; 
ils vous jugent; ils se chargent enfin de votre pi6ce : il ne 
faut plus qu'un mauvaisplaisantdans le parterre pour la faire 
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tomber ^ R6ussit-elle, la farce qu'on appelle itolienne, c^le de 
la Foire, vous parodient; vingt libelles vous prouveni que vous 
n'avez pas dd. r6ussir. Des savants qui entendent mal le grec 
et qui ne liseni point ce qu'on fait en £raaQais, vous d6dai- 
gnent ou affecient de tous d^daigner. 

Vous portez en tremblant voire Uvre &une dame de la cour; 
ellc le donne k una femme de cbambre qui en fait des papil* 
lotes; et le laquais galonn6 qui porte la livr6e du luxe insolte 
k votre babit, qui est la livr^e de I'indigence. 

Enfin, je veux que la reputation de vos ouvrages ait forc^ 
yeiivie k dire quelquefois que vous n'^tes pas sans m^rite: 
voilil tout ce que vous pouvez attendre de votre vivant; maia 
qu'elle s'en venge bien en vous pers^cutantl On vous impute 
des libelles que vous n'avez pas mdme lus, dea vers que vous 
m^prisezy des sentiments que vous n'avez point. U faut 6tra 
d'un partiy ou bien tons les partis se r^unissent centre vous. 

II y a dans Paris un grajcid nombre de petites soci^t^s oil 
preside toujours quelque femme qui, dans, le didclin de aa 
beauts, fait briller Taurore de son esprit. Un ou deux hommes 
de lettressoni ministresde ce petit royaume. Si vous n^gligaz 
d'etre au rang des courtisans\ vous 6tes dans celoi des en- 
nemisy et on vous ^crase. Gependant, malgr^ votre mdrite^ 
vous vieiUissez dans Topprobre et dans la mis^e. Les placet 
destinies aux gens de lettres sont denudes k Tintrigue^ non 
au talent. Ge sera un pr^cepteur qui, par le moyen de la mi^re 
de son 616ve, emporteraun poste que vous n'oserez pas 
seulement regarder. Le parasite d'un courtisan vous enl6vera 
Femploi auquel vous 6tes propre. 

Que le has^rd vous am^ne dans une compagnie oti il se 
trouvera quelqu'un de ces auteurs r6prouv6s du public, ou 
de ces demi-savants qui n'ont pas mfime assez de m^rila pour 
6tre de m^diocres auteurs, mais qui aura quelque place ou 
qui sera intrus dans quelque corps : vous sentirez^ par la su- 
periority qu'il affectera sur vous, que vous dtes justemeni dans 
le dernier degrd du genre bumain. 

1, Voir i« cxen^e*. Mto 3* pag* 1% ei aote 5» p«c« KL 
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Au boutde qnarante am de travail, tous Toas r^solvez k 
diercher par les cabales ce qu'on ne donne *jamais au m^rite 
aeul; voub vans intrigaez comme les autres pour entrer dans 
TAcad^ittie f^an^ise, et pour aller prononcer, d*une voix 
cassde, k votre reception , nn compliment qui le lendemain 
sera oubli6 pour jamais. Gette Acad^mie fran^aise est Tob- 
jet secret des voeux de tous les gens de leltres ; c'est une mal- 
tresse contre laquelle ils font des chansons et des 6pigram- 
mesy jusqu'& ce qu'ilsaient obtenu sesfaveurs, et qu'ils negli- 
gent dts qu'ils en ont la possession. 

n n^est pas ^tonnant qu'ils d6sirent d*entrer dans un corps 
oil il J a toujours du m6rite , et dont ils espferent, quoique 
assez vainement, d'etre prot^g^s. Mais vous me demande- 
rez pourquoi ils en disent tant de mal jusqu*ii ce qu'ils y 
soient admis, et pourquoi le public, qui respecte assez TAca- 
d6mie des sciences^ manage si peu TAcad^mie fran^aise. 
G'est que les travaux de rAcad6mie frangaise sont expos6» 
aux yeux du grand nombre, et les autres sont voil6s. Cbaque 
FranQcus croit savoir sa langue et se pique d'avoir du goM; 
mais il ne se pique pas d*6tre physicien. Les math^matique^ 
leront toujours pour la nation en g^n^ral une esp6ce de 
mystere, et par consequent quelque chose de respectable. 
Des equations algebriques ne donnent de prise ni k T^pi- 
gramme, ni k la chanson, ni k Tenvie ; mais on juge dure- 
ment ces enormes recueils de vers mediocres, de compli- 
ments, de harangues, et ces eioges qui sont quelquefois aussi 
faux que Teioquence avec laquelle on les debite. On est f4che 
de voir la devise de VimmortalU^ k la tdte de tant de decla- 
mations, qui n'annoncent rien d'eternel que I'oubli auquel 
elies sont condamnees. 

H est trfes certain que TAcademie frangaise pourrait servir A 
fixer le gotd dela nation, n n'y a q}i*k lire ses Remarques sur 
le Cid; la jalousie du cardinal de Richelieu a produit au moins 
ce bon eiTet. Quelques ouvrages dans ce genre seraient d'une 
utilite sensible. On les demande depuis cent annees au soul 
corps dont ils puissent emaner avec fruit et bienseance. On 
se plaint que la moitie des academiciens soit composee de sei- 
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gneurs qui n'assisteat jamais aux assemblies, et qae, dans 
] 'autre moiti^, il se trouve k peine huit ou neuf gens de lettres 
qui soient assidus. L'Acad6mie est souvent n^glig^e par ses pro- 
pres membres. Gependant, k peine un des quarante a-t-ii 
rendu les demiers soupirs, que dix concurrents se pr6sentent; 
un ^vdch^ n'est pas plus brigu^ ; on court en poste k Versailles ; 
on fait parler toutes les femmes; on fait agir tons les intri- 
gants; on fait mouYoir tous les ressorts; des haines yioljotcs 
sent souvent le fruit de ces d-marches. La principale origine 
de ces horribles couplets qui ont perdu k jamais le c^l^bre et 
malheureux Rousseau, vient de ce qu'il manqua la place qu'il 
briguait k TAcad^mie. Obtenez-vous cette prdf^rence siir vos 
rivaux, votre bonheur n*est bient6t qu'un fant6me; essuyez- 
vous un refus, votre affliction est r6elle. On pourrait mcltre 
sur la tombe de presque tous les gens de lettres : 

Ci-glt, 6 1 Jbord de J'Hippocr^ne, 
Un mortel longtemps abus^. 
Pour vivre pauvre et m^prisd, 
n se donna bien de la peine *. 

Quel est le but de ce long sermon que je vous fais? e^i-ce 
de vous d^tourner de la route de la litt6rature? Non; je uc 
m'oppose point ainsi k la destin6e: je vous exhorte seule- 
ment k la patience. 

A M. DE GIDEYILLE. 

A Paris, 25 f^vrier 1733. 

Pourquoi fautril que je sols si indigne de vos cbarmantes 
agaceries? pourquoi ai-je perdu tant de temps sans vous 
dcrire? pourquoi ne r^ponds-je qu'en prose k vos aimables 
vers? Que de reproches je jne fais, mon cher ami! Mais auss'i 
il faut un peu se justifier. Je passe la moiti6 de ma vie » 
souffrir, et Fautre k travailler pour vous. Groiriez-vous bieu 
que cette petite chapelle du Goxltt, que je vous ai envoyee. 
b^tie de boue et de crachat, est devenue petit k petit un Tem 

i. Vert qu'on suppose 6tre de VolUire. 
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ple^ immense? J'en ai travaill^ avec assez de soin les moindres 
ornaments , et je crois que vous trouverez cat ouvrage plus 
lime et plus fini que tout ce que j'ai fait jusqu'ii present, 
dependant j'ai pouss^ ma pi^ce nouvelle jusqu'au commence- 
ment du quatri^me acte, et il faut suspendre souvent ses oc- 
cupations po6tiques pour corriger, dans les Lettres anglaises, 
quelques calculs et quelques dates, ou pour faire rinyentairo 
de notre baronne*, ou pour souffrir et ne rien faire. Je 
resterai chez feu la baronne jusqu'^ Piques. Ab! si je pouvais 
me refugier, au printemps, dans votre Normandie, et venir 
philosopher avec vous et notre ami Formont! Mais je ne sait 
encore si Jore imprimera ces Lettres anglaises* , et m6me, s'il 
les imprimait, il ne faudrait pas que je fusse k Rouen, ot 
je donnerais trop de soupQon aux inquisiteurs de la librairie. 
Mais, si je pouvais faire imprimer cet ouvrage k Paris, et 
vous Tapporter k Rouen, ce serait se tirer d'aifaire k mer- 
veille. Si Ton pouvait encore aller passer quelque temps k la 
Rivi6re-Bourdet, et venir parler d*Horace et de Locke, pendant 
que M. le marquis jouerait du violon, et que Gilles et sa be- 
noite 6pouse se querelleraient! Qu'en dites-vous? car, entre 
nous, je crois que la pr^sidente restera dans son chateau, et 
je ne pense pas que la foule y soit. Nous y serious en li- 
berty, k ce que j'imagine; vous me rendriez ce s6jour d61i- 
cieux, et j'oublierais pour vous le maitre de la maison. 

Jore est ici qui d6bite son abb^ de Ghaulieu, que j'ai mis 
dans le Temple du GotU, comme le premier des pontes 
D6glig6s, mais non pas comme le premier des bons pontes. On 
joue encore Gtistave Wasa^; mais tons les connaisseurs m'en 

t. Le Temple du GoUt, poime satinque et litUraire, moiti6 prose et Ten, 
qui fit, grand brait k la fois, et grand tort k Tautear. L*Aoad6mie frao^aise 
kli&U loi ouvrir ses portes, lorsque, par une de ces audaces qni lui ^talent 
ordinaires, il se les ferma lui-meme, en publiant cette OBavre pleine de verve, 
f*D, malgr6 Tipigraphe « Nee Imdare nee adulari » il ne oaressait les uns qae 
poor mienz blesser les autras. On lui permit bien de critiquer Comeille, Racine, 
T)espr^nx qni ^taient morts, mais on ne lui pardonna pas de n'avoir pas \oni 
sans reserve les Tivants dont il aspirait k devenir le collegue. 

2. M"* de Fontaine-Martelf qui lui avait donn6 rhospitalitd. 

3. Lettree pMlosophiques et Utt&airei dat^ d*Angleterre; voir la note p. SO. 

4. Trag^die de Piron. 
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ontr dit i^nt de mal que je n'ai pas eu la curiosity de le voir. 
Destouches^ a fait une com^die h^roique; c'est VAmbUieux* 
La sc6ne est en Espagne. On dit que cela n'est ni gai ni vif ; 
et, comme dit Legrand*, de polissonne m6moir6« 

« Le comique, 6crit noblement, 
« Fait b&iller ordinairement. » 

Ce Destouches-lii est assur^ment de tous les comiques le 
moins comique; cela sera jou6 Thiver prochain. Le Paresseux 
de De Launai paraltra apr6s PAques; etdans le m6me temps, 
le chevalier de Brassac ornera I'Op^ra de son petit ballet. 
Voilk toutes les nouvelles du Parnasse, auxquelles je m*int6- 
resse plus qu'& la mort du roi Auguste. 



ku m£me. 

0» 15 ma! 1733. 

Mon cher ami, je suis enfin vis-a-vis ce beau portail ^, dans 
le plus vilain quartier de Paris, dans la plus vilaine maison, 
plus 6tourdi du bruit des cloches qu'un sacristain ; mais je 
feral tant de bruit avec ma lyre, que le bruit des cloches ne 
sera plus rien pour moi. Je suis malade; je me mets en m^ 
nage; je soufFre comme un damn6. Je brocante, j*ach6te des 
magots* et des Titien, je fais mon op6ra, je fais transcrire 
£riphyle et AdMaide^; je les corrige, j'efface, j'ajoute, je bar 

1. NMcanlt Destonches, po&te comiqae, aatenr da Glorieiujo, de Vlrr^lu, 
de la Famse Agnis et dnPhilosophe mariit qui est realA an repertoire. N^ 
h. Tours en 1680^ mort k Paris en 1754 ; il Atait derAcademie fran^aise. 

2. Voir p]us haut la note sor Legrand. 

3. De Saint'Genrais. 

4. Cest-jt-dire des tableaux de I'^cole flaroande. 

5. Adelaide du GueteUnj trag^die qui tomba d^s le premier jour. Voltalra 
M yengea de oet 6chec qu'il eut h cceur (car 11 Toulait cr^er une trag^die na- 
tionale) en la redonnant sous on autre titr« : Le due de Foix (1752) et eD 
rMoompagnant du r^eit suivant : 

c II y aTait plus de trente ans que J'avais hasardd devatit le public 

« de Paris une Ad^UOde du Gueselin, eseort^e d*un due de Vendftme et d'un 
« due de Nemours, qui n'ezist^rent jamais dans Thistoire. Le fond de la piftce 

6tait tir6 des annales de Bretagne, et je Tavais ajust^e comme j^avais pu an 
« th64tre, sous des noms supposes. Elle fut siffl^e Ahs le premier aete ; las 
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bonille, la t6te me toume. II faut que je vienne gotiter avec 
Tons les plaisirs qae donnent les belles-lettres, la tranquillity, 
et Tamiti^. Formont est all^ porter sa philosophique paresse 
chez Mme Moras. II 7 a mille ans que je ne Tat tu; 11 me 
€onsolait, car il me parlait de tous. Adieu; je souffre trop 
pour ^rire. 



A UN PREMIER COMMIS*. 

f0jTiinl733. 

Puisqae yous 6tes, monsieur, k port6e de rendre service aux 
belles-lettres, ne rognez pas de si pr^s les ailes k nos ^crivains, 
et ne faites pas des volailles debasse-cour de ceux qui, en pre- 
nantressor^ pourraient devenir des aigles; une liberty bonnSte 
f^kve reaprit, et resclavage le fait xamper. S'il y avait eu une 
inquisition litt^raire k Rome, nous n'aurions aujourdliui ni 



I redooblirent «a Moond« qoand on vit arriyer le dae de Nemoun 
« bleas6 et le bras en Scharpe ; ce fut bien pis lorsqu'on entendit, an oinquiSme, 
« le signal que le dnc de Vend6me ayalt ordoan^; et lorsqu'li la fin le dac de 
t Yaid6ina disait : « E$^ eonUni, Ccmq/f * plasison bona plaiaants otidrent : 
« Comei-Cwei. » 
K Tons jngez bien que je ne m'obstinai pas oontre oette belle reception. J« 

• donnai, quelques anndes apris, la mSme tragMie sons le nom da Due de Foix; 
« mais je TafTaiblis beancoup, par respect pour le ridicule. Cette piece, deveuue 
a plus manvaise, r6nssit assez; et j^oubliai enti^rement celle qui yalait mieux. 

« II rastait one oopie de eeite Adelaide entre its mains des actenn de Paris; 
« ils ont ressoscit^, sans m*en rien dire, oette d^fnnte trag6die ; ils Tont repr^- 
« sentte telle qn'ils Taraient donn6e en 1734, sans 7 changer nn seul mot, et 
I elle a 6t6 aecueillie ayeo beancoup d*applaudissements ; les endroits qui 
« ayalent 6t6 le plus siffl6s ont h\k oeuz qui ont excite le plus de battements 
« de mains. 

■ Vousme demandeiez auqueldes jugements je me tiens. Je vons r6pondral 
« ee que dit nn ayocat y^nitien anx s^r^nissimes sfoateurs deyant lesquels il 
« plaidait : — Yos excellences, le mois passS, jugSrent de cette fa^on, et ce 
« mois-ef, dans la mftme oause, elles ont jug6 tout le contraire ; et toujours ii 

• meryeille : e sempre bene. » 

1. On appelait premier eommUf dans les minist&res de Tanoienne monarchie 
fran^se, un fonctionnaire supdrieur, qui 6tait le ministre de fait, pour pen 
qa'il fftt arriyi k ce postc par le talent, rexp6rience et Tautoritd qui les 
•eeompagne. Le nom dn premier eommis auqud Voltaire icrit oette lettre, 
digae objetde meditations pour les directeurs de laPresse moderne, ne nous est 
Hiparyenu. Elle pourrait bien n'6tre adresa^e qa*lt nn personnage fietiC 
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Horace, ni Juvenal, ni lesoeuvres philosophiques de Gic^ron. S\ 
Milton, Dryden, Pope et Locke n'avaient pas 6t6 libres, ^AJl^ 
gleterre n*aurait eu ni des pontes ni des philosophes : il y a j^ 
ne sais quoi de turc it proscrire Tipiprimerie ; et c*est la pros^ 
crire que la trop gfiner. Gontentez-vous de r6primer s6v6re-J 
ment les libelles diffamatoires, parce que ce sont des crimes ;| 
mais tandis qu'on d6bite hardiment des recueils de ces infdH 
mes Calottes^ et tant d'autres productions qui m^ritent Thor^ 
reur et le m6pris, soulTrez au moins que Bayle* entre en France, 
et que celui qui fait tant d'honneur k sa patrie n'y soit pas de| 
contrebande. I 

Yous me dites que les magistrats qui r^gissent la douane 
de la litt^rature se plaigiient qu'il y a trop de livres. C'est 
comme si le pr^vdt des marchands se plaignait qu'il y ett k\ 
Paris trop de denr^es : en achate qui veut. Une immense biblio- 
th^queressemble k layille de Paris, dans laquelle il y a pri^s de 
huit cent mille hommes : vous ne vivez pas avec tout ce chaos ; 
vous y choisissez quelque soci6t6, et vous en changez. On traite 
les livres de mdme : on prend quelques amis dans la foule.J 
II y aura sept ou huit mille controversistes, quinze ou seize I 
mille romans, que vous ne lirez point; une foule de feuilles 
p6riodiques que vous jetterez au feu apr^s les avoir lues. 
Lliomme de goM nelit quele bon, mais lliomme d'£tat pei^ 
met le bon et le mauvais. 

Les pens^es des hommes sont devenues un objet important 
de commerce. Les libraires hollandais gagnent un million 

1. Association burlesque, satiriqne et licenoiense dent les membres por- ! 
taient pour attribut une calotte de plomb et des grelots, et dans laquelle oa j 
enr61ait, bon gr6, mal gr6, tons les bommes consid^rabtos du temps. 

2. Bayle, (Pierre), auteur du JDictUmnaire historique et eritique, auquel sea 
nom reste altaob6. ^1697, J vol. in-folio; 1780, 4 vol. in-folio ; 1820-24, 16 vol. in- I 
S') nk au Carlat, comt^ de Foix, en 1647, mort k Rotterdam, en 1706, pro- 
testant converti an oatbolioisme ; il revint bientdt, par une seconde abjuration, 
& la religion r^form^e. II appelle son Dictiormaire « une compilation informe de 
passages cousus les uns k la queue des autres. » Voltaire a dit de lui : « II 
est presque le seul compilateur qui ait du goAt ». Son Dictiormaire est par 
ordre alpbab^tique, Tarseual de tons les doutes sur toutes les queslioDs 
philosophiques et religieuses. « C*est Montaigne mis en dictionnaire arec | 
developpements et justifications, » a-t-on dit. Voir aa biographie dans It 
DicfioroNsire dee litt4rature$ de M. O. Vapereau. ' 
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par an, parce que les Fran^ais ont eu de I'esprit. Un roman 
mediocre est, je le sais bien, parmi les livres ce qu'est dans 
ie monde un sot qui veut avoir de rimagination. On s'en 
moque, mais on le souffre. Ce roman fait vivre et Tauteur qui 
la compost, et le libraire qui le d^bite, et le fondeur, et Tim- 
primeur, et le papetier, et le colporteur, et le marchand de 
mauvais vin, a qui tous ceux-lk portent leur argent. L'ouyrage 
amuse encore, deux ou trois heures, quelques femmes avec 
lesquelles il faut de la nouyeaut6 en livres, comme en tout 
le reste. Ainsi, tout m^prisable qu'il est, il a produit deux 
choses importantes : du profit et du plaisir. 

les spectacles m^ritent encore plus d'attention. Je ne les 
consid^re pas comme une occupation qui retire les jeunes 
gens de la d^bauche; cette id^e serait celle d'un cur^ igno- 
rant, n 7 a assez de temps, avant et apr^s les spectacles, pour 
faire usage de ce peu de moments qu'on donne k des plaisirs 
de passage, imm^diatement suivis du d^godt. D'ailleurs on ne 
▼a pas aux spectacles tous les jours, et dans la multitude de 
nos citoyens il n'y a pas quatre mille hommes qui les fr6- 
quentent avec quelque assiduity. 

Je regarde la trag^die et la com^die comme des lemons de 
▼ertu, de raison et de biens6ance. Corneille, ancien Romain 
parmi les Fran^ais, a ^tabli une ^cole de grandeur d^&me ; 
etMolifere a fond6 celle de la vie civile. Les g6nies fran^ais 
formes par eux appellent du fond de I'Europe les strangers 
^ viennent s'instruire chez nous et qui contribuent & 
I'abondance de Paris. Nos pauvres sont nourris du produit de 
ces ouvrages, qui nous soumettent jusqu'aux nations qui nous 
tesent. Tout bien pes6, il faut 6tre ennemi de sa patrie 
poor condamner nos spectacles. Un magistrat qui, parce 
qn'il a achet6 cher un office de judicature, ose penser qu'il 
ne loi convient pas de voir Cinna, montre beaucoup de gra- 
fts et bien peu de goM. 

II y aura toujours dans notre nation polie de ces ftmes qui 
tiendront du Goth et du Vandale; je ne connais pour vrais Fran- 
?ais que ceux qui aiment les arts et les encouragent. Ce godt 
^mmence, il est vrai, k languir parmi nous; nous sommes 

4 
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des sybarites. Nous Jouissons des veilles des grands homme 
qui out travailI6 pour nos pkisirs et pour ceux du siftcle i 
yenir, comme nous recevons les productions de la nature ; oi 
dirait qu'elles nous sent dues. II n'y a que cent ans que nou 
mangions du gland; les Triptolftmes qui nous ont donn^ li 
froment le plus pur nous sontindiif brents; rien ne reveille ce 
esprit de nonchalance pour les grandes choses, qui se mSl 
toujours avec notre vivacity pour les petites. 

Nous mettons tons les ans plus d'industrie et plus d^inven 
tion dans nos tabatiferes et dans nos autres coliflchets, que le 
Anglais n'en ont mis k se rendre les maitres des mers, a fain 
monter Teau par le moyen du feu, et k calculer Faberratioi 
de la lumi6re. Les anciens Romains 61evaient des prodigei 
d'architecture pour faire combattre des b^tes : et nous n'avoni 
pas su depuis un si^cle b&tir seulement une salle passahlej 
pour y faire repr^senter les chefs-d'oeuvre de Tesprit humainl 
Le centi^me de Targent des cartes suflirait pour avoir de 
salles de spectacle plus belles que le th6dtre de Pomp6e; msii 
quel homme dans Paris est anim6 de Tamour du bien public j 
On joue, on soupe, on m^dit, on fait de mauvaises chansons 
et on s'endort dans la stupidity, pour recommencer le lenj 
demain son cercle de Ug^reU et d'indiff^rence. Vous, moni 
sieur, qui avez au moins une petite place dans laquelle vou^ 
6tes a port^e de donner de bons conseils, tdchez de r^veille^ 
cette l^thargie barbare, et faites, si vous pouyez, du bien au:^ 
lettres, qui en ont tant fait a la Franco. 



A M« DE GIDEVILLE. 

A. Paris, «B S7 oQftobre 1783 . 



Je le* plains fort s'il ne travaille pas; car il me semble qu!^ 
tant un peu fler et trds gueuz, si, avec cela, il est paresseuz e^ 

1. U s'agit iei d*an Miiain abM Linant, aaqael Voltaira, qui fot, tonte n 
Tie, Mnpressd k obligor 1«8 gens de lettres, s*iiit6ressait viTement, quil 
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ignorant, U ne doit esperer qu'un avenir bien miserable, 

Personne n'est plus persuade que moi que tons les hommes 
sont^gaux; mais, ayec cette maxime, on court risque de 
mounr de faim, si on ne travaille pas; et il lui sera tout au 
pJus permis de se croire au-dessus de son 6tat quand il aura 
fait quelque choae de bon. Maisjusque«14 il doit songer qu'il 
est jeune, et qu*il a besoin de travail. Je ne lui dis pas le quart 
de tout cela, parce que j'aiirais Fair d'abuser du pen de bien 
que je lui fais, on de prendre le parti de ceux avec lesquels- 
il s'est brouill6 aasez mal & propoi, Enoore une fois, par- 
donnez ces details k la oonfiance que j'ai en vous, et k Tenvie 
d'etre ttUie h oa honuna quo voua m'avez recommand^. 



AUM£ME. 

Lb 26 noyembre 1733. 

n y a cinq jours, mon cher ami, que je suis dangereuse- 
ment malade, d'uneesp^o© dMnflammation d'entrailles; je 
n'ai la force ni de penser ni d*6crire. Je viens de recevoir 
Totre lettre et le commencement de votre nouvelle AlUgorie, 
Au nom d'ApoUon , tenez-vous-en h votre premier sujet, ne 
retoufitez point sous un amas de fleurs 6trang6res; qu'on 
voie bien nettement ce que vous voulez dire ; trop d'esprit 
nuit quelquefois h ladart^. Si j'o8aia?oua donner un conseil, 
ce serait de songer k 6tre simple, k ourdir votre ouvrage 
dune mani&re bien naturelle, bien claire, qui .ne coMe au- 
cune attention k Tesprit du lecteur. N'ayez point d'esprit, 
peignez avec v6rit6, et votre ouvrage sera charmant. II me 
semble que vous avez peine k ^carter la foule d'id^es ing6- 
nieuses qiii se pr^sente toujours k vous: c'est le ddfaut d'un 
faomme sup6rieur, vous ne pouvez pas en avoir d'autre ; mai& 
c'est un d6faut tr6s dangereux. Que m'importe si I'enfant est 

essaya de ponsseret de faire travailler, et qui finit par le lasser par une pareite- 
•t one ignorance 4gales It sa pr&iomption. 
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6tou£F6 k force de caresses, ou k force d'fitre batlu? Comptez 
que vous tuez votre enfant en le caressant trop. Encore une 
fois, plus de simplicity, moins de d^mangeaison de briller ; 
aUez vite au but, ne dites que le n6cessaire. Vous aurez 
encore plus d'esprit que les autres quand vous aurez reii*anche 
votre superflu. 

Yoil^ bien des conseils que j'ai la hardiesse de vous 
donner; mais.... 

tt Petimusque, damusque vicissimi. » 

Gelui qui 6crit est comme un malade qui ne sent pas, et 
celui qui lit pent donner des conseils au malade. Geux que 
vous me donnez sur Adelaide sent d'un homme bien sain ; 
mais, pour parler sans figures, je ne suis plus gu^re en ^tat 
a*en profiter. On va jouer la pi6ce ; jacta est alea. 

Adieu ; dites k M. de Formont combien je I'aime. Je suis 
trop malade pour en 6crire davantage. 



aum£me. 

16 aTril 1735. 

G'est une espftce de profanation k moi de ne vous 6crire que 
de la prose, apr6s les beaux exemples que vous me donner ; 
mais, mon cber ami, 

« Garmina secessum scribentis et otia quaBmnt*. » 

Je n'ai point de recueillement dans Tesprit; je vis de dissi- 
pation depuis que je suis k Paris: 

a Tendunt extorquere poemata* ;..•••••• » 

mes id^es po^tiques s'enfuient de moi. Les affaires et les 
devoirs m'ont appesanti Timagination; il faudra que je fassf 
on tour k Rouen pour me ranimer. 

1. Horace. Art wi^t. ▼. 11. 

t. Oride, Trist., 61. i. 

t. Horace, ep. II, liy. ii. v. S7. 
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Les vers ne sont plus gu6re & la mode & Paris. Tout le 
monde commence & faire le g6om^tre et le physicien. On se 
mSle de raisonner. Le sentiment, Timagination et les gr&ces 
sont bannis. Un homme qui aurait v^cu sous Louis XIY et 
qui reviendrait au monde ne reconnaitrait plus les Fran^ais; 
il croirait que les Allemands ont conquis ce pays-ci. Les belles- 
lettres p^rissent k vue d'oeil. Ce n'est pas que je sois f4ch6 
que la phllosophie soit cultiv^e, mais je ne Youdrais pas 
qu'elle devlnt un tyran qui ezclM tout le reste. Elle n'est en 
France qu'une mode qui succ6de k d'autres, et qui passera k 
son tour ; mais aucun art, aucune science ne doit 6tre de 
mode. II faut qu'ils se tiennent tons par la main; il f ! 
qu'on les cultive en tout temps. 

Je ne veux point payer de tribut k la mode ; je veux passer 
d'une experience de physique k un op6ra ou k une comedie, 
et que mon goM ne soit jamais 6mouss6 par T^tude. C'est 
lYotre goti, mon cher Cideville, qui soutiendra toujours 
le mien ; mais il faudrait vous voir, il faudrait passer avec 
vous quelques mois;etnotre destin^e nous s6pare quand tout 
devrait nous r^unir. 

J*ai Yu Jore k votre semonce; c*est un grand ecervel6. II 
a caus6 tout le mal pour s'fitre conduit ridiculement. II n*y a 
rien k faire pour Linant*, ni auprfts de la pr^sidente, ni au 
theatre. II faut qu*il songe k 6tre pr6cepteur. Je lui fais 
apprendre k ecrire; apr6s quoi il faudra qu'il apprenne le 
f latin, s'il Yeut le montrer. Ne le goltez point, si yous I'aimez. 
Vale. V. 

A M. L'ABBE ASSELIN 

Professeur du oollfige d'HaroonrU 
'. Mai 1735. 

En me parlant de trag^die, monsieur, yous reveillez en 
moi une id^e que j'ai depuis longtemps de vous presenter 
la Mort de C^sar^ pi6ce de ma fa^on, toute propre pour un 

1. Voir plus haut la note sur Linant 
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college ot Voja n'adoaet point de femmes sur le th64tre. La 
pi^cQ n'a ^e trois. acte^, mais c'est de tous mes ouvrages 

Icelui dout j*ai le plus travaill6 la versification. Je m'y suis 
propose pour module votre illustre compatriote^ et j'ai fait 
ce. que j'ai pu pour imiter de loin 

« La main qui crayonna 
« L'ftme du grand Pomp^e et celle de Cinna*. » 

II est Yfai que c'est un peu la grenouille qui s'enfle pour 
(tre aussi grosse que le boeuf ; mais enfin je vous offre ce que 
j'ai. II y a une derni^re sc6ne k refondre, et sans cela, 11 y a 
longtemps que je vous aurais fait la proposition. En un mot, 
G^sar, Brutus, Cassius et Antoine sont k votre service quand 
vous voudrez. 

Je suis bien sensible k la bonne volont^ que vous voulez 
bien t6moigner pour le petit Champbonin, que je vous ai 
recommand^. G'est un jeune enfant qui ne demande qu'& 
travailler, et qui pent, je crois, entrer tout d'un coup en 
rb^torique ou en pbilosopbie. Nous sommes bon gentilhonune 
et bon enfant > mais nous sommes pauvre. Si Ton pouvait se 
con tenter d*une pension modique, cela nous accommoderait 
fort: et ello serait au moins pay^e r^guli^rement, car les 
pauvres sont les seuls qui payeni bien. 

Knfin, monsieur, si vous saviez quelque d6bouch6 pour ce 
jeune bomme, je vous aurais une obligation infinie. Je vou- 
drais qu'il fftt 61ev6 sous vos yeux, car il aime les bons vers. 

Adieu, monsieur; comptez sur Famiti^, sur Testime, sur la 
reconnaissance de Y. Point de c^r^monie; je suisquaker avee 
mes amis. Signez-moi un A. 

A II. THIERSQT 

A VARISS. 

Lun^ville, le IS juin 1735. 

Qui, je vous injurierai jusqu'^ ce que je vous aie gu^rl de 
votre paresse. Je ne V4>u$ reprocbe point de souper tous les | 

1. p. Corneille. 

2. Vers de repitre adreute k M. Fouqaet et placee en t^te de VQSdipe, | 
8, Voir pins haut, page 18, la note sur Thieriot 



soirs avecM. de la PopeUni6re; je vous raproqbe de borner 
1^ touies vo$ pens6es et toules vos esp^raAces. Vous vivej 
comme si ITiomme avail 6t6 cr66 uniquemeqt pour souper, 
et vous n'ave^ d'existence que depuis dix heures du soir jus- 
qu'^ deux heures apr6s miuuit. II n'y a soupeur qui se couchQ, 
ai b^gueule qui se l6ve plus tard que vous. Vqus restez dan^ 
voire trou jusqu'^ ITxeure des speclacles, k dissiper les fumees 
dusouper de la veille; ainsi vous n'avez pas uu momeul pour 
peuser k vous el k vos amis. Cela fail qu'uue lellre k ^crire 
devieot un fardeau pour vous. Vous files un mois enlier k 
repondre, el vous avez encore la bont6 de vous faire illusion, 
au point d'imaginer que vous serez capable d'un emploi Qt 
de faire quelque fortune, vous qui n*fites pas capable seule- 
lement de vous faire, dans voire cabinet, une occupation 
suivie, et qui n'avez jamais pu prendre sur vous d*6cFire 
r6guli6remenl k vos amis, mfime dans les affaires interes- 
santes pour vous el pour eux. Vous me rabdchez de seigneurs 
et de dames les plus tiMs : qu'esl-ce que cela veut dire ? Vous 
avez pass6 voire jeunesse, vous deviendrez bienldl vieux et 
inlirme : voil^ k quoi il faul que vous songiez. II faul vous 
preparer une arrifere-saison tranquille, heureuse, ind^pen- 
dante. Que deviendrez-vous quand vous ser^z malade et aban- 
donn6? Sera-ce une consolation pour vous de dire : « J'ai bu 
du Tin de Champagne autrefois en bonne compagnie? » 
Songez qu'une bouteille qui a ^16 ffit6e, quand eUe ^tait 
pleine d*eau des Barbados, est jet6e dans un coin^ d6s qu'eile 
estcass6e, et qu'elle resle en worceauz dans la poussidre ; que 
Toil^ ce qui arrive k lous ceux quin'ont song^ qu'^ fitre admi» 
h quelques soupers, et que la fin d'un vieil inutile, inflrme, eat 
une chose bien piloyable. Si cela ne vous donne pas un pen 
de courage el ne vous excite pas k secouer I'engourdisseniikeQl; 
dans lequel vous laissez voire tote, rien ne vouft gu6rira. Si 
je VQUS ajutnals moins, je vousplaisanlarais sur voire pa^esse; 
mm je vous aime^ et je vous gronde beaucoup.. 

Cela pos6, songez done k vous, el puis songez k vos amis; 
buvez du vin de Champagne avec des gens aimables ; mais 
fcdtes quelque chose qui vous melte en 6tat de boire un jour 
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du yiii qui soit & voos. N'oubliez point vos amis, et ne passez 
pas des mois entiers sans leur 6crire un mot. II n'est point 
question d'^crire des lettres pens6es et r6fl6chies avec soin, 
qui peuvent un peu codter k la paresse ; il n'est question que 
de deux ou trois mots d'amiti^, et quelques nouvelles soit de 
litt^rature, soit des sottises humaines, le tout courant sur le 
papier, sans peine et sans attention. II ne faut, pour cela, que 
se mettre un demi-quart dTieure vis-A-vis son 6critoire. Est-ce 
done Ik un effort si p^nible ? J'ai d'autant plus d'envie d'avoir 
avec vous un commerce r6gulier que votre lettre m'a fait un 
plaisir extreme. Je pourrai vous demander de temps en temps 
des anecdotes concernant le si^cle de Louis XtY. Comptez 
qu'un jour cela pent vous 6tre utile, et que cet ouvrage vous 
vaudrait vingt volumes de Lettres philosophiques. 

£crivez-moi, et aimez toute votre vie un homme vrai qui 
n'a jamais chang6. 

P. S. Qu'est-ce que c*est qu'un portrait de moi, en quatre 
pages, qui a couru? Quel est le barbouilleur ? Envoyez-moi 
cette enseigne k bi^re. 



A MM. LES COMfiDIENS FRANCAIS. 

Novembre 1735. 

Je ne sais, messieurs, si vous avez lu une trag^die ^ que 
J'avais compos6e, il y a deux ans, et dont je lus m^me chez 
moi les premieres scenes k M. Dufresne.Jen'aurais jamais os6la 
presenter au theatre. La singularity du sujet, la defiance ok 
je dois toujours 6tre sur mes faibles ouvrages, et le nombre 
de mes ennemis, m'avaient fait prendre le parti de ne la 
jamais exposer au public. 

J'ai appris que M. Le Franc* s*6tant fait rendre compte, il 
y a un an, du sujet de ma pi6ce, en a depuis compost une 
k peu pr6s sur le m6me plan, et qu'il s*est hat6 de vous la 

1. Alzire ou les Amiricains, 

2. Le Franc de Pompignan, marquis et poete, n6 k Montauban, nomm^ de 
TAcademie fran^aise en 1760, mort en 1784. Son nom reviendra plus tard. 
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lire. Vous sentez Men, messieurs, que tout le m^rite de ce 
sujet consiste dans la peinture des moeurs am^ricaines, oppo- 
s6e au portrait des moeurs europ^anes^ : du moins c'est 1& 
men seul avantage. Je ne doute pas que M. Le Franc, qui a 
aa-dessus de moi les talents de Tesprit, et Timagination que 
donne la jeunesse, n'ait embelli son ouvrage par des res- 
sources qui m'ont manqu^ ; mais il arriverait que, si sa pi^ce 
6tait jou^e la premiere, la mienne ne paraltrait plus qu'une 
copie de la sienne; au lieu que, si sa trag^die n'est jou^e 
qu'aprte, elle se soutiendra toujours par ses propres beaut6s. 
Je n'aurais jamais travaill^ sur un plan choisi par M. Le 
Franc. La consideration et I'estime que j'ai pour lui m'en au- 
raient empdch^, autant que la craintedeme trouver son rival. 

II s'est dispense d'un dgard que j'aurais eu. Au reste, mes- 
sieurs, soyez persuades que, si je crains de passer apr^s lui, 
c'est uniquement parce que ma piece ne soutiendrait pas la 
comparaison avec la sienne. Votre interdt s'accorde, en cela, 
avec le plaisir public, qui applaudira toujours k M. Le Franc, 
en quelque temps que son ouvrage paraisse; et la justice 
exige que celui qui a invente le sujet passe avant celui qui 
I'a embelli. Je n'aurai que la preference dangereuse et pas- 
sagere d'etre expose le premier k la censure du public. 

J'ai rhonneur d'etre, avec I'estime que j'ai pour ceux qui 
cultivent les beaux-arts, et avec la reconnaissance que je 
dois k ceux qui ont si souvent orne mes faibles productions 
et fait pardonner mes fautes, votre, etc.*. 

A M. L'ABBfi D'OLIVET*. 

A Cirey, par Vassy, en Champagne, ce 6 janTier 1736. 

Je vous gronde de ne m'avoir point ecrit; mais je vous 
aime de tout mon coeur de m'avoir envoye ce petit antidote 

1. An XVII* et an xviii* si^Ie, on 6tait partag6 entre Europien etEtarop^an, 
anjonrdliui European est tomb^ en dteuMude. {Diet, de lMtr4.) 

2. Gette lettre habile obtint aisiment ce qa'elledemandait. Le Frano, deson 
c6t6, teriTit one lettre tellement insolente et pUiine de forfanterie quMI se oon- 
^t de ridicule k la Gom6die et aillevrs. 

3. Joseph Thoulier, abbe d'Olivet, littdratear et grammairien, membre de 
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Gonire W poison des Marivaux et consorts* Votre Discotars i est 
un des bons pr^seryatifa conire la fausse Eloquence qui nous 
inoude. Franchement, nous autres Frangais, nous ne som- 
mes gui^ro ^loquents. Nog avocatsi sont des bavard& sees; 
nos sermonneurSy des bavards diffus; et nos faiseurs d'orai- 
sons fun^hres, des bavards ampoules*. II nous resterait 
Tbisioire; mais un g^nia naiurellement Eloquent yeui dire la 
T^rit^, et en France on ne pent pas la dire. Bossuet a menti 
avec une 6l6gance et une force admicables, tant qu'il a en 
^ parler des anoiens Egypiiens, des Grees, et des Romalns*; 
mais, d^ qu'il est vonu aux temps plus connus, il s'est arrdt^ 
tout court, Je ne oonnais, apr6s lui, aucun historien oJi je 
trouye du sublime, que la Co}vut*^iond6 Saint-Real, La France 
ieurmille d'bistoriena, et manque d'^crivains. 

De quoi diable vous avisez^vous de louer les phrases bypei^ 
boliques et les vers entl^s de Balsac*? Voiture^ tombe tons 
les jours, et ne se reldvcora point : U n'a que trois ou quatre 

VAcadfioiie frangai^e, «6 It SaUo3. ea 1682« mort en 1768.0a a de lai une tra- 
duction de Gic6ron qui se troave encore dans les bibliotheques et qui tSmoigne 
de sa profonde oonnaissanee d« la laogue latiiie. 

1. Dwcoiuf pH>noae6 le Vi ao^i 1735 k Voocmmq da U distribution de> 
prix. 

2. « Belle preuye d*histoire quHine oraison fandbre I » a-t-il 6crit ailleun. 

9. Dans VSistoire universelU. A^ec plqf de reepeot, l«t orUiqad m^eme 
«*est rangee h Tavis de Voltaire. 

4. Jean- Louis Guez, seigneur de Balzac, n6 en 1594, mort en 1654, prosateur 
ft«a$aui exeluaiyexneot preoooupA de la forsM et qui ne laisaa pae que d'eocer- 
eer sur la prose fran^aise une influence assez semblable k celle que Malherbe 
ezer^a sur notre poSsie. Boileau, aussi s6v6re pour lui que Voltaire , disait dans 
les Reflexi(m» sur Longin : « On pent dire que personne n*a mieux su sa langue 
que Balzac, et mieux entendu la propriety des tennes et la mesure des p6- 
riodes... Mais on s'est aper^u tout d*un coup que Tartou il s'est employ^ toute 
sa vie 6tait Tart quMl savait le moins, je veux dire I'art de faire une lettre. Gar 
bien que les siennes soient toutes pleines d'esprit et de choses admirablement 
dite^, on y remarque partout les deux vioe? Ie3 plus opposes au genre 6pisto- 
lalre, c'est k savoir raffectation et Tenflure... »: a£fectation et enflure, deux 

I d^fauts que l^n ne trouve jamais dans la correspondanoe de Voltaire. 

5. Voiture (Vincent), poete et prosateur, n6 en 1598, mort en 1648, non 
VKttBs o61&bre de aon tempa que BaUao. Ge que eelui-oi fit par aa xbitorique 

: et la noblesse de eon atyle, Voiture le fit par la l£g&ret6 de ses toon at la 
iMiliti intarissable da l^preasiop. Boileau M M^ de Sivigni le -vaataient 
fwt. Malgr^ de teUes aulontea, tent 1^ jolt et tout la pr^ieux de Voiture ne 
font plus gu&re goM6s; ce qui ne yeut p«i dire que le genre preemuf a < 
d'avaii^ en Fraaoe^ aes pwtieana el sea maltrea. 
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petites piifeces de vers par ott il subsisie. Votis iftvez lou6 la 
nalvet6 du style le plus pinc6 et le plus ridiculement recher- 
che. Laissez Ik ces fadaises; c'est du plAtre et du rouge 
BUT le visage d'une poup^e. Parlez-moi des Lettresprovinciales*>. 
Quoi! Tous louez FdneloQ d'avoir de la yari^ttSI Si jamais 
homme n'a eu qu'un style, c'est lui; c'est partout T4i^maqu6. 
La douceur, ITiarmonie, la peinture naive et riante des cho- 
IBS communes, voil& son caractdre ; il prodigue lee fleurs de 
rantiqtiit^, qui ne se f^nent point entre ses mains; mais ce 
sont toujours les mdmes fleurs. Je connais peu de g^nies 
varies tels que Pope, Addison, Machiavel, Leibnitz, Fontenelle. 
Pour M. de F6nelon, je ne vols pas par ot il m6rite ce titre. 
Permettez-moi, mon cher abb6, de vous dire librement ma 
pens^e ; cette liberty est la preuve de mon estime. 

J'ajouterai que la palme de Virudition est un mot plus fait 
pour le latin du P. Jouvenci* que pour le fran^ais de I'abbd 
d'Olivet. 

Je vous demande en grftce, k vous et aux vdtres, de ne 
vous jamais servir de cette phrase : nul style, nul goiit dans 
la pluparty sans y daigner mettre un verbe. Cette licence 
n*est pardonnable que dans la rapidity de la passion, qui 
ne prend pas garde k la marche naturelle d'une langue ; mais 
dans un discours m6dit6, cet 6tranglement me r6volte. Ce 
sont nos avocats qui ont mis ces phrases a la mode : il faut 
les leur laisser, aussi bien qu'au Journal de Trivoux '. Mais je 
m'aperQois que je remontre k mon cur6 ; je vous en demande 
tr^s s^rieusement pardon. Si je voulais vous dire tout ce que 
j'ai trouv6 d*admirable dans votre discours, je serais bien 
plus importun. 

J'ai rcQU hier la Tie de Fantni*; je Fai lue. Ce n*6tait pas la 

1. De Pascal. 

t. Joavenci (Joseph), j^snite et hamaniste frangais, professeur de rh^to- 
riqne. Outre des vers et des discours latins 6crits avcc talent, on a de lui des 
iditiooe pour les classes, judicieusement annotees en latin, de Juvenal, de 
Perse, de Terence, d'Horace, d*Ovide, et un Appendix, egalement en latin, d9 
im et heroibus poetids, ouvrage utile pour I'lntelligence' des auteurs latins, 
et traduit en fran^ais par Fremont. 

3. Important recueil de critique litt6raire fond6 k Tr6voux en itOi. 

4. Pbilosophe italien (1585-1619), dernier representant de raristotlliinu» 
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peine de faire un livre. Je suis f4ch6 qu'on ait cult ce pauvre 
Napolitain ; mais je brOlerais volontiers ses ennuyeux ouvra- 
ges, et encore plus I'histoire de sa vie. Si je Tavais re^ue un 
jour plus t6t, vous Taiu'iez avec ma lettre. 

Un petit mot encore, je vous prie, sur le style moderne. 
Soyez bien persuade que ces messieurs ne cherchent des phra- 
ses nouvelles que parce qu'ils manquent d'id^es. Hors M. de 
Fontenelle, patriarche respectable d'une secte ridicule, tous 
ces gens-la sont ignorants, et n'ont point de g^nie. Pardon- 
nez-leur de danser toigours, parce qu'ils ne peuvent marcher 
droit. Adieu ; s'il y a quelque chose de nouveau dans la litt^- 
rature, secouez votre inf4me paresse, et ^crivez a votre ami. 



A M. BERGER. 

A Cirey..., fSvrler 1738. 

Le succfes de nos Amiricains^ estd'autant plus flatteur pour 
moi, mon cher monsieur, qu'il justitie votre amiti6 pour ma 
personne, et votre goM pour mes ouvrages. J'ose vous dire 
que les sentiments vertueux qui sont dans cette pi^ce sont 
dans mon coeur; et c'est ce qui fait que je compte beaucoup 
plus sur Tamiti^ d*une personne comme vous, dont je suis 
connu, que sur les suffrages d*un public toujours inconstant, 
^ui se plait k 6lever des idoles pour les detruire, et qui, de- 
puis longtemps, passe la moiti6 de Fannie k me louer, et 
Tautre k me calomnier. 

A regard de M. de Marivaux*, je serais trfts fftch6 de comp- 
ter parmi mes ennemis un homme de son caract^re, et dont 

Apr^s avoir parconra rAUemagne, la Hollande, TAngleterre; aprte avotr 
enseign^ k Odnes ; apr^s avoir visits Lyon et Paris, d*ou les censures de la 
Sorbonne I'obligerent de sortir, il se rendit k Toulouse on le Parlement le 
condamna It Stre bri!llS pour ses opinions antireligieuse& 

1. Alsire ou les Amirieams. 

t, Auteur comique* nd k Paris, membre de TAcad^mie firangaise, et dont 
les comedies et les dialogues qaintessenci^s ont H6 quail fl^ de marivaudage*. 
II reste de lui au repertoire plus d'une pidoe encore go6t6e, quand elle troave 
de bons interprites : le Legs, V&preuve, let FoMteee Confideneett le Jeu de 
VAmow et du Hatard, etb. 



DE VOLTAIRE 71 

j'estime Tesprit et la probity. U y a siirtout dans ses ouvrage$ 
m caracUre de philosophie, dliumanit^ et d'ind^pendance, 
dans lequel j'ai irouv^ avec plaisir mes propres sentiments. 
II est vrai que je lui souhaite quelquefois un style moins re- 
chercli^ et des sujets plus nobles; mais je suis bien loin de 
r&voir Youlu designer en parlant des comedies m^taphysi- 
qaes. Je n*entends par ce terme que ces oom6dies oti Ton 
introduit des personnages qui ne sont point dans la nature, 
des personnages all^goriques, propres, tout au plus, pour le 
po^me 6pique, mais tr^s d^plac^s sur la sc^ne, oti tout doit 
(ire point d'apr^s nature. Ge n'est pas, ce me semble, le d6- 
faut de M. de Marivaux; je lui reprocherais, au contraire, de 
trop d^tailler les passions, et de manquer quelquefois le chemin 
du c(Bur,en prenantdes routes unpen trop d^tourn^es.J'aime 
d'autant plus son esprit, que je le prierais de le moins pro- 
diguer ^. II ne faut point qu'un personnage de com^die songe 
k Stre spirituel; il faut qu'il soit plaisant malgr^ lui, et sans 
croire Tfitre ; c'est la difference qui doit 6tre entre la com^die 
et le simple dialogue. Voil^ mon avis, mon cher monsieur, 
je le soumets au Y6tre. 

J*aTais pr6t6 quelque argent k feu M. de La Gl^de, mais sans 
billet; je voudrais en avoir perdu dix fois davantage, et qu'il 
fat en vie. Je vous supplie de m*ecrire tout ce que vous ap- 
prendrez au sujet de mes Am^ricains. Je vous embrasse ten- 
dremeni. 

AM.L'ABBfiD'OLIVET«. 

A Girey, ce 12 firrier 1739. 

Si VOUS avez eu la goutte, dans votre s^jour du tumulte et 
de I'inqui^tude, j'ai eu la fi^vre, mon cher abb6, dans Tasi'ie 
de la tranquillity. Mais il faut absolument que je vous apprenne 
que, pendant mon indisposition, M^^ la marquise du Gh^telet 

1. F^nelon arait dit : « Un auteur qui a trop d'esprit, et qui eh veat toujours ' 
«oir, lasse et ^puise le mien : je n'en veux point avoir tant...^ etc.. ^±iettre sur 
fa occupations de L'Acadimiet chap, v.) 

& V«ir rar Tabbi d'Oliyet U note plus haat. 
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daignail me lire, au chevet de mon lit. Vous allez croire peut- 
fitre qu'elie me lisait quelque chant de TArioste, ou quelqu'un de 
nos romans. Non ; elle me lisait les Tusculanes de Cic6ron ; et, 
apr^s avoir goti^ tous les charmes de cette belle latinit^, elle 
examinait votre traduction, et s*6tonnait d'avoir du plaisir en 
frangais. II est vrai qu'en admirant T^loquence de ce grand 
homme, cette beauts de g6nie, et ce caract^re vrai de vertu et 
d*616vation qui r6gne dans cet ouvrage , et qui 6chauffe le 
coeur, sans briller d*un vain 6clat; apr6s, dis-je, aioir rendu 
justice k cette belle &me de Gic^ron, et au m^rite comme k 
la difficult^ d'une traduction si noble, elle ne pouvait s'empd- 
cher de plaindre le si6cle des Cic6ron, des Lucr^ce, des Hor- 
tensius, des Varron, d*avoir une physique si fausse et si m6pri- 
sable; et malheureusement ils raisonnaient en m^taphj- 
sique tout aussi faussement qu'en physique. C'est une chose 
piioyable que toutes ces pr6tendues preuves de rimmortalit^ 
de I'Ame all6gu6es par Platon. Ce qu*il y a de plus pitoyable 
peut-Stre est la confiance avec laquelle Gic^ron les rapporte. 
Vous avez vous-mfime, dans vos notes, os6 faire sentir le fai- 
nle de quelques-unes de ces preuves ; et si vous n*en avez pas 
dit davantage, nous nous en prenons ivotre discretion. Enfin 
le r6sultat de cette lecture 6tait d'estimer letraducteurautant 
que nous m^prisons les raisonnements de la philosophie an- 
cienne. Mon lecteur ne pouvait se lasser d*admirer la morale , 
de Cic6rou et de blAmer ses raisonnements. II faut avouer, 
mon cher abb6, que quelqu'un qui a lu Locke, ou plutdt qui 
est son Locke k soi-m6me, doit trouver les Platon des discou- 
reurs, et rien de plus. J'avoue qu'en fait de philosophie un 
chapitre de Locke ou de Clarke est, par rapport au bavardage 
de l'antiquit6, ce que Toptique de Newton est par rapport k 
celle de Descartes. Enfin vous en penserez ce qu'ilvous plaira: 
mais j'ai ced6 au d^sir de voiis dire ce qu'en pense une femme 
conduite par les lumi^res d'une raison que Tamomvpropre 
n'^gare point, qui connatt les philosophes anciens et moder- 
nes, et qui n'aime que la v6rit6. J'ai cru que c*6tait une chose 
tiatteuse et rare pour vous d'etre estim6 d'une Fran^aise pres* 
que seule capable de connaltre votre original 
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Avez-Yous lu la traduction de VEssai de Pope sur Vhomrmf 
G'est un beau po6me, en anglais, quoique mdl6 d'id^es bien 
fausses sur le bonheur. Adieu; augmentez mon bonheur en 
m'^crivant. 

J'ai bien des anecdotes sur Corneille et sur Racine, et sur 
la litt^rature du beau si^cle pass6. Vous devriez augmenter 
mon magasin. 



A M. L'ABBfi MOUSSINOTS 

Tr^sorier dti chapitre de Saint-Merry, i Paria. 

Cirey...., 1736 

Pour vous punir, mon cber ami, de n'avoir pas envoy6^ 
chercher le jeune Baculaf d* d'Arnaud, 6tudiant en philoso- 
phie; pour vous punir, dis-je, de ne lui avoir pas donn6 1'^ 
fAtre sur la Calomnie^, et douze francs, je vous condamne a lui 

1. Chanoine de Saint-Merry, tout attache k ses devoirs d'eccldsiastique, de 
chanoine et d'ami. Le chapitre de Saint-Merry loi confla sa caisse, lee jSsnites 
la lear, Voltaire la sienne. Le brave homme remplissait aveo one exactitude 
et tine conscience religieuses les devoirs les plus divers de ce triple r6Ie de^ 
caissierd*an chapitre, d'une corporation et d'un philosophe. Voltaire, enparti- 
eolier, Taccablait de petites et de grosses commissions, d*achats, d'affaires do 
toute sorte, commissions toujours faites, achats toigours envoyes k pointy 
iffaires toujours menses rondement. 

2. Baculard qui sera, dans la suite, si rudement bafou6 par Beaumarohail* 

3. Epitre de Voltaire k M*« Du Ch&telet. 

» . . ♦ rj 

•« iLa Midisance est la fille immortelle 
« 'De I'Amour-propre et de TOisivetd. 
'« Ce moBstre ail6 parait m&le et femello. 
« Toujours parlant, et toujours iamU, 
•« Amusement et fl^au de ce moode, 
« Elle y pr^ide^ et sa Tertu f^conde 
« Du plus stupide 4chauffe les prapoa..^ 



« On entre en guerre en entrant dans le monde. 
• •Homme priv^, vous avez voa jaloox, 
•« Rampant dans Tombre, inconnus comme*^ 
<« Obscur^ment toumMotant votre vie; 
• « Mouuae puUie, • o*est la publiqne envia. 
Mi<Oui contre^vonsUve son fnwt altier. 

« Le coq jaloux se bat sur fl<a fomter, 
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donner un lauis d'or, et a Texhorter de ma part k apprendre 
a ^crire, ce qui peut contribuer a sa fortune. G'est une petite 
oeuYre de charity, soit chr6tienne, soit mondaine, qu'il ne 
faut pas n^gliger. 

J'attends de vos nouvelles avec impatience, et je vous em- 
brasse de tout mon coeur. J'^cris a ce jeune d*Arnaud. Au 
lieu de vingtr-quatre francs, donnez-lui trente livres quand il 
riendra vous voir. Je vais vite cacheter ma lettre, de peur 
que je n'augmente la somme. 



AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE*. 

A Paris, le 26 ao&t 1736. 

Monseigneur, il faudrait 6tre insensible pour n*6tre pas in li- 
niment touch6 de la lettre" dont Votre Altesse Royale a daigne 
m'bonorer. Mon amour-propre en a 6t6 trop flatt6; mais 
Tamour du genre humain, que j'ai toujours eu dans le coeur, 
et qui, j'ose dire, fait mon caract^re, m'a donn6 un plaisir 
mille fois plus pur, quand j*ai vu qu'il y a dans le monde un 
prince qui pense en homme, un prince philosopbe qui ren- 
dra les hommes heureux. 

« L'aigle dans Tair, le Uareaii dans la plaine. 
« Tel est Tetat de la nature humaine. 
« Qae faire done? k qael saint reoourir? 
« Je n*en sais point : 11 faat savoir sonffrir. » 

1. Fntor roi de Prusse, sous le nom de Frederic II. « ... GonoinM son pera 
« lui accordait peu de part auz affaires, et que mdme il n'y avait point d'affai- 
« res dans ce pays oik tout consistait en revues, il employa son loisir k 6crire 
« aux hommes de lettres de France qui ^taient un pen connus dans le monde ; 
« le principal fardeau tomba sur moi. G'^taient des lettres en vers, destraites 
« de m^taphysique, d*histoire, de politique. II me traitait d'homme dtvm; je le 
« traitais de Salomon. Les ^pithites ne nous ooAtaient pas. On a imprim6 quel- 
« ques-unes de ces fadaises dans le reoueil de mes ceuvres, et heureusement, on 
« n*en a pas imprim^ la trentidme partie... » (Extrait des Mimoiret de Voltaire 
« eur FridMc.) 

t. Longue et ourieuse lettre, qui est la premi&re avance de Frid^ric 4 Vol- 
taire. Lourdes flatteries, emphase, pedantisme, baragouin germanique, rien 
n*y manque, pas mtoie des phrases comme celle-oi : « Je snis 4 present k 
« faire traduire le 7Va)M de Dieu; je suis sAr que la force de rividence vous 
« frappera dans toutes ses propositions, qui le snivent gtomStriqaement 4k 
« eonnectent les unes avec les autres. » 
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Souffrez que je vous dise qu'il n*y a point dliomme sar la 
terre qui ne doive des actions de graces au soin que vous pre- 
nez de cultiver, par la saine philosophie, une 4me n6e pour 
commander. Croyez qu'il n*y a eu de v6ritablement bons rois 
que ceux qui ont commence comme vous par s'instruire, par 
coDnaitre les hommes, par aimer le vrai, par d6tester la per- 
secution et la superstition. U n'y a point de prince qui, en 
peasant ainsi, ne puisse ramener TAge d*or dans ses fitats. 
Pourquoi si peu de rois recherchent-ils cet avantage? Vous le 
sentez, monseigneur; c*est que presque tous songent plus a la 
royaut6 qu'a Thimianit^ : vous faites pr6cis6ment le contraire. 
SoyezstLr que, si, un jour, le tumulte des affaires et la m^chan- 
cete des hommes n'alt^rent point un si divin caractftre , vous 
serez ador6 de vos peuples et cli6ri du monde entier. Les philo- 
sophes dignes de ce nom voleront dans vos fitats ; et, comme 
les artisans c^ldbres viennent en foule dans le pays oil leur 
art est plus favoris6, les hommes qui pensent viendront en- 
tourer votre trdne. 

L'illustre reine Christine quitta son royaume pour aller 
chercher les arts ; r^gnez, monseigneur, et que les arts vien- 
nent vous chercher. 

Puissiez-vous n'^tre jamais d6goM6 des sciences par les 
querelles des savants! Vous voyez, monseigneur, par les cho- 
ses que vous daignez me mander, qu'ils sont hommes, pour 
la plupart, comme les courtisans m6mes. lis sont quelquefois 
aussi avides, aussi intrigants, aussi faux, aussi cruels ; et toute 
la difference qui est entre les pestes de cour et les pestes de 
r^cole, c'est que ces derniers sont plus ridicules. 

Je ne saurais trop remercier Votre Altesse Royale de la 
bonte qu'elle a eue de m'envoyer le petit livre concernant 
M. Wolff. Je regarde ses id6es m^taphysiques comme des choses 
qui font honneur k Fesprit humain. Ge sont des Eclairs au 
milieu d*une nuit profonde; c'est tout ce qu*on pent esp6rer, 
je crois, de la m^taphysique. 11- n*y a pas d'apparence que 
les premiers principes des choses soient jamais bien connus. 
Les souris qui habitent quelques petits trous d'un bAtiment 
immense ne savent ni si ce bdtiment est ^ternel, ni quel /en 
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est rarchitecte, ni pourquoi cet architecte a bftti. Elles t4- 
<;hent de conserver leur vie, de peupler leurs t: ous, et de f uir 
les animanx.destructieurs qui las poursuivent. Nous sommes 
le*s sottris; et le divin architecte qui a bd.ti cet univers n*a 
pas encore, que je sache, dit son secret k aucun de nous. Si 
quelqu'un pent pr6tendre k deviner juste , c*est M. Wolff. On 
pent le combattre, mais il faut Testimep : sa philosophie est 
bien loin d*6tre pernicieuse ; y a-t-il rien de plus beau et de 
plus vrai que de dire, comme il fait, que les hommes doivent 
itre justes, quand m6me ils auraient le malheur d'etre 
ath^es? 

La protection qu'il semble que vous donnez, monseigneur, 
k ce savant homme, est une preuve de la justesse de votre 
esprit et de niumanit6 de vos sentilnents. 

Vous avez la bont6, monseigneur, de me promettre de 
m'envoyer le TraiU de Dieu, de Vdme et du mondeK Quel 
present, monseigneur, et quel commerce! L'h6ritier d'une 
monarchie daigne, du sein de son palais, envoyer des in- 
structions ^un solitaire ?Daignez me faire ce present, monsei- 
gneur; mon amour extreme pour le vrai est la seule chose 
qui m'en rende digne. La plupairt des princes craignent 
d'entendre la v6rit6, et ce sera vous qui Tenseignerez. 

A regard des vers dont vous me parlez, vous pensez sur cet 
art aussi sens6ment que sur tout le reste. Les vers qui n'ap- 
prennent pas aux hommes des v6rit6s neuves et touchantes ne 
m6ritent gu^re d*6tre lus. Vous sentez qu'il n'y aurait rien de 
plus m6prisable que de passer sa vie k renfermer dans des 
rimes des lieux communs us6s, qui ne m^ritent pas le nom 
de pens6es. S'il y a quelque chose de plus vil, c'est de n*6tre 
que po6te satirique, et de n'^crire que pour d6crierlesautres. 
Ces pontes sent au Parnasse ce que sent dans les 6coles ces 
dbcteurs qui ne savent que des mots, et qui cabalent centre 
ceux qui 6crivent des choses. , 

Si la Henriade a pu ne pas d^plaire k Votre Altesse Royale, 
j'en dois rendre grAce k cet amour du vrai , k cette horreur 

1 . Ouvrage du dit M. Wolff. 



DE VOLTAIRE 79 

^e mon po6m6 inspire pour les factieuz, pour les pers^co- 
teurs, pour les superstitieux, pour les tyrans et pour les rebelles. 
C'est rouvrage d'un honnfete homme; il devait trouver grftce 
devant un prince philosophe. 

Vous m'ordonnez de vous envoyer mes autres ouvrages; 
je vous ob6irai, monseigneur; vous serez mon juge, et 
vous me tiendrez lieu du public. Je vous soumettrai ce que 
j'ai hasarde en philosophic ; vos Inmi^res seront ma recom- 
pense : c'est un prix que peu de souverains peuvent donner. 
Je suis sAr de votre secret; votre vertu doit 6galer vos con- 
naissances. 

Je regarderais comme un bonheur bien gr6cieux celui de 
venir faire ma cour k Votre Altesse Royale. On va k Rome 
pour voir des ^glises, des tableaux, des ruines et des bas-reliefs. 
Un prince tel que vous m6rite bien mieux un voyage : c*est 
une raretdplus merveilleuse.Maisramiti6, qui me retient dans 
la retraite ot je suis, ne me permet pas d*en sortir. Vous 
pensez sans doute, comme Julien, ce grand homme si calom- 
m6, qui disait que les amis doivent toujours 6tre pr6f6res 
aox rois. 

Dans quelque coindumonde que j'achftve ma vie, soyez sttr, 
monseigneur, que je ferai continuellement des vceux pour 
vous, c*esi-^-dire pour le bonheur de tout un peuple. Mon ceeur 
sera au rang de vos sujets; votre gloire me sera toujours 
chfere. Je souhaiterai que vous ressembliez toujours k vous* 
m^me, et que les autres rois vous ressemblent. Je suis avec un 
profond respect, de Votre Altesse Royale, le trds humble, etc. 



A M. L'ABBfi MOUSSmOT*. 

. JniniTS?. 

Armez-vous de courage, mon cher et aimable facteur, car 
aujourd'hui je serai bien importun. Voici une n^gociation de 
savant oil il faut, s'il vous plait, que vous r^ussissiez, et que 

1. Voir la note plus bant, page 75. 
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je ne sois point devin6. Visile k M. de Fontenelle, et longue 
explication sur ce qu*on entend par la propagation du feu. 

Las raisonneurs, au nombre desquels je m'avise quelque- 
fois deme fourrer, disputent si le feuestpesant ou non. M. Li- 
meri, dont vous m'avez envoys la Chimie, pr6tend, chapitre v, 
qu*apr6s avoir calcin6 vingt livres de plomb, il les a trouv6es, 
en les pesant aprfts la calcination, augment6es de cinq livres ; 
il ne dit point s'il a pes6 la terrine dans laquelle cette calci- 
nation a 6i6 faite, s'il est entr^ du charbon dans son plomb ; 
il suppose tout simplement, ou plutdt tout bardiment, que le 
plomb s'est p6n6tr6 des particules de feu qui ont augments 
son poids. Cinq liyres de feu I cinq livres de lumidre I cela est 
admirable, et si admirable que je ne le crois pas. 

D'autres savants ont fait des experiences dans la vue de pe- 
ser le feu; lis ont mis de la limaille de cuivre et de laiimaille 
d'etain dans des retortes de verre boucb6es berm^tiquement ; 
ils ont calcine cette limaille, etils Font trouv^e augment^ede 
poids; une once de cuivre a acquis quarante-neuf grains, et 
une once d'etain quatre grains. L'antimoine, calcine aux rayons 
du soleil par le verre ardent, a aussi augments de poids entre 
lee mains du cbimiste Romberg. 

Je veux que toutes ces experiences soieut vraies ; je veux 
que les matieres dans lesquelles on tenait les metaux en cal- 
cination n'aient pas contribue k augmenter le poids de ces 
metaux; mais moi, qui vous parle, j'ai pese plus d'un millier 
de fer tout rouge et tout enflamme, et je Tai ensuite pese 
refroidi, je n'ai pas trouve un grain de difference. Or il serait 
bien singulier que vingt livres de plomb calcine pesassent 
cinq livres de plus, et qu*un millier de fer ardent n'acqult 
pas un grain de pesanteur. 

Yoil^, mon cber abbe, des difficultes qui, depuis un mois, 
fatiguent la tfite peu pbysique de votre ami, et le rendent incer- 
tain en cbimie, comme d'autres difficultes d'un ordre diffe- 
rent le rendent chancelant sur quelques points peu impor- 
tants de la tbeologie scolastique. Dans chaque science on 
cherche de bonne foi la v6rit6, et, quand on croit la tenir, on 
n'embrasse souvent qu'une erreur. 
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Yoici maintenant la grAce que jevousdemande.Entrez chez 
TotrevoisiDy le sieur Geoffroi, apoihicairey de TAcad^mie des 
sciences ; liez conversation avec lui, au moyen d'une demi- 
liyre de quinquina^ que vous lui achdierez, et que vous m'en- 
verrez. Inlerrogez-le sur les experiences de L6meri et de Hom- 
berg, et sur les miennes. Vous 6tes un n^gociateur trds habile : 
voQs saurez aid^ment ce que M. Geoffroi pense de tout cela, 
et Tons m'en direz des nouvelles , le tout sans me commettre. 

Je suis, comme vous voyez, mon cher ami, fort occupy de 
physique; mais je n'oublie pas ce superflu^ qu'on nomme 
nicessaire. J'esp^re qu'H^bert ne tardera pas k le finir, et 
qa'il n'^pargner^ rien pour le godt et pour la magnificence. 



AU MfiME. 

NoTembr* 1737. 

Votre patience, mon cher abb6, va 6tre mise a une strange 
question * : je tremble qu'elle n*en puisse soutenir T^preuve. 
J'esp6re tout de votre amiti6. Affaires temporelles, affaires 
spirituelleSy ce sont la les deux grands sujets du long bavar- 
dage que je vais vous faire. 

M. de L^zeau me doit trois ans' , il faut le presser sans trop 

1. « Le Buperfla, ehose trts n^cessaire. » 

Vers da Mondain, badinage dont le fond est philosophiqae ; on «ii connalk 
ledibot: 

« Regrettera qm vent le bon Tieax temps.. •• 

« Moi, je rends gr&ce k la Nature sage 

« Qni ponr mon bien me fit naitre en cet Age 

« Tant d^rii par nos tristes frondeurs. 

« Ce temps profane est tout fait pour mes mceun. 

« J*aime le luxe et la dSlicatesse, 

« Tons les plaisirs, les arts de toute espdce. 

« La propret6, le goAt, les ornements : 

» Tout honnSte homme a de tels sentiments. •• • 

S. Torture, supplice. 

3. Voltaire, toujours mourant, ou soi-disant tel, pla^ait ais^ment de tons c6t^9 
one grande partie de sa fortune en rentes viagires ; mais comme il s'obstinait 
^Tivre, plus d'un cr^ncier, et cela dure ainsi quarante ans, mourut avant 
lai, ou se lassa de le payer : de \k le debut de cette lettre, et bon nombre de 
Isttres da mime genre pour relancer des dibiteurs en retard. 

8. 
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rimportuner. Une lettre au prince de Guise; cela ne coMe 
rien et avance les affaires. Les Yillars et les d'Auneuil doi- 
vent deux ann^es ; il faut poliment et sagement remontrer a 
ces messieurs leurs devoirs k regard de leurs cr^anciers. II 
faut aussi terminer avec M. de Richelieu, et en passer par oti 
l*on voudra. J*aurais de grandes objections a faire sur ce que 
Ton me propose; maisj'aime encore mieux une conclusion 
qu*une objection. Concluez done, mon cher ami; je m'en 
rapporte aveugl6ment k vos lumiftres, qui me sont toujours 
tr^s utiles. 

Prault doit donner cinquante francs a monsieur votre fr^re. 
Je le veux ; c'est un petit pot de yin, une petite bagatelle qui 
est entree dans mon march6 * ; et, quand cette bagatelle sera 
pay^e, monsieur votre fr6re grondera de ma part le negli- 
gent Prault, qui, dans les envois des livres que je veux, met 
toujours des retards qui m'impatientent cruellement; rien de 
tout ce qu*il m'exp6die n'arrive a point nomm6. 

Monsieur votre fr^re demandera ensuite a ce libraire, ou a 
tel autre qu'il voudra, un Puffendorf ; la Chimie de Boerhaave 
la plus complete ; une Lettre sur la divisibility de la matHre, 
€hez Jombert; la Table des trente premiers tomes de VHistoire 
de VAcadimie des Sciences; Mariotte, De lanature de VAir; idem. 
Dm Froid et du Chaud; Boyle, Le ratione inter ignem et flaimr 
mam, difficile a trouver; c'est Taffaire de monsieur votre fr6re. 

Autres commissions. Deux rames de papier de ministre, au- 
tant de papier a lettres: le tout papier de Hollande; douze 
b&tons de cire d'Espagne k Tesprit-de-vin, une sphere coper- 
nicienne, un verre ardent des plus grands; mes estampes du 
Luxembourg, deux globes avec leurs pieds, deux thermom^tres, 
deux barom^tres (les plus longs sont les meilleurs); deux 
planches bien gradu^es, des terrines, des retortes. En fait d'a- 
chat, mon ami, qu'on pr6f6re toujours le beau et le bon un 
peu cher au mediocre moins coMeux. 

Voila pour le bel esprit qui cherche a s'instruire a la suite 
des Fontenelle, des Boyle, des Bo@rhaave, et autres savants. Ce 

1. Le marchS relatif k sa comidie de V Enfant prodigne. 
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ffoi snit est pour ITiomme materiel, qui dig6re fort mal; qui 
a besoin de faire, h ce qu'on lui dit, de grands exercices, et 
qui, oatre ce besoin de n6cessit6, a d'autres besoins de 
soci6t6. Je vous prie, en consequence, de lui faire acheler un 
bonfasil, une jolie gibecifere avec appartenances, marleaux d'ar- 
mes, tire-bourre; etgrandesboucles de diamants pour souliers, 
'antres boucles k diamants pour jarretiftres; vingt livres de 
poudre k poudrer, dix livres de poudre de senteur, une 
bouteille d'essence au jasmin, deux 6normes pots de pom- 
made k la fleur d'orange, deux houppes a poudrer, un tr6s 
boncouteau, trois Sponges fines,* trois balais pour secre- 
taire, quatre paquets de plumes, deux pinces de toilette trfes 
propres, une paire de ciseaux de poche tr6s bons, deux bros- 
ses a frotter, enfin trois paires de pantoufles bien fourr^es : 
et puis, je ne me souviens de rien de plus. i 

De tout cela on fera un ballot, deux s'il le faut, trois m6me 
s'ils sent n6cessaires. Votre emballeur est excellent. Envoyez 
le tout par Joinville, non a mon adresse, car je suis en Au- 
gleterre* (je vous prie de vous en souvenir), mais k Tadresse 
deM»* de Champbonin. 

Tout celacoMe,me direz-vous; et ot prendre de I'argent? 
Od vous voudrez, mon cher abb6. On a des actions, on en 
fond. II ne faut jamais rien n^gliger de son plaisir, parce que 
la vie est courte. Je serai tout k vous pendant cette courte 
vie. 

A FRfiDfiRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 

Cirey, le SO d^cembre 173". 

... Vous m*ordonnez, monseigneur, de vous presenter quel- 
qnes regies pour discerner les mots de la langue fran^aise 
qui appartiennent k la prose de ceux qui sont consacr^s k la 
po6sie. II serait i souhaiter qu'il y eM sur cela des regies; 
mais k peine en avons-nous pour notre langue. II me semble 

1. Toujoura inquiet et iDqaUt6 k cause de see Merits, Voltaire ne d^jouaitom 
<M lassait souvent lea penecations que par dea faitea r^elles oa feintea* 
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qae les langues s'^tablissent comme les lois. De nouveaur 
besoins, dont on ne s'est apergu qae petit k petit, ont donn6 
naissance &bien des lois qui paraissent se contredire. Usemble 
que les hommes aient youIu se contredire et parler au hasard. 
Gependant, pour mettre quelque ordre dans cette mati^rey 
je distingnerai les id^es, les tours et les mots po^tiques. 

Une id^e po^tique, c'est, comme le sait votre Altesse Royaie, - 
une image brillante substitute k I'id^e naturelle de la chose 
dont on veiit parler; par example, je dirai en prose : II y a 
dans le monde un jeune prince vertueiuB et plein de talents, qui 
d^teste Venvie et le fanatisme. Je dirai en vers : 

Minervel 6 divine Astr^el 
Par vous sa jeunesse in8pir6e 
Suivit les arts et les vertus ; 
L'Envie au coeur faux, & TobII louche, 
Et le Fanatisme farouche 
Sous ses pieds tombent abattus. 

Un tour po6lique, c'est une inversion que la prose n'admel 
point. Je ne dirai point en prose: D*unmaUreeff^min6 corrup- 
teurspolUiques ; mais corruptetirspolUiqiiesd'unprmeeeff^in^^ 
Je no dirai point* : 

Tel, et moins g6n6reux, aux rivages d'flpire, 
Lorfique de Tunivers il disputait I'empire, 
Confiaut, sur les eaux, aux aquilons mutins, 
Le destin de la terre et celui des Remains, 
D6fiant k la fois et Pomp6e et Neptune, 
C6sar& la temp6te opposait sa fortune*. 

Ge G^sar k la sixi^me ligne est un tour purementpo^tique^ 
et en prose je conmiencerais par G6sar. 

Les mols uniquement r6serv6s pour la po6sie, j'entends la 
po6sie noble, sont en petit nombre ; par exemple, on ne dira 
pas en prose coursiers pour chevaux, diademe pour couronne, 
empire de France pour royaume de France, char pour carrosse, 
forfaUs pour crimes, exploits pour actions, Vempyr^e pour le 



1. En prost. 
t. Benriade. 
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del, les airs ^OMT Fair, fastes pour registre, naguire pour de- 
puis pen, etc. 

A. regard du style familier, ce sont k peu prds les m6mes 
tennes qu'on emploie en prose et en vers. Mais j*oserai dire 
que je n'aime point cette liberty qu'on se donne souvent, de 
m^ler dans un ouvrage qui doit 6tre uniforme, dans une ^pi- 
tre, dans une satire, non seulement les styles dilf^rents, mais 
encore les langues diif^rentes; par exemple, celle de Marot^ 
et celle de nos jours. Cette bigarrure me d6plalt autant que 
ferait un tableau oil Ton m^lerait les figures de Callot et les 
charges de T6niers avecdes figures de Raphael. U me semble 
que ce melange gAte la langue, et n'est propre qu!k jeter 
tons les strangers dans Ferreur. 

D'ailleurs, monseigneur, I'usage et la lecture des bons au- 
teurs en a beaucoup plus appris k Votre Altesse Royale que 
mes reflexions ne pourraient lui en dire. 

Vousme charmez, monseigneur, par la defiance oil vous 
6tes de vous-mdme, autant que par vos grands talents. 
M»«la marquise du Gh4telet, p^n^tr^e d'admiration pour votre 
personne, m61e ses respects aux miens. C'est avec ces senti- 
mentSy et ceuz de la plus respectueuse et tendre reconnais- 
sance, que je suis pour toute ma vie, etc. 



A M. L'ABBfi MOUSSINOT. 

Girey, jnin 1738. 

Parlous aujourd'bui, mon cher abb6, de ce diable de tem- 
porel, sans lequel on ne pent en ce monde faire son salut. 
U faut, me dites-vous, il faut vingt pistoles au caissier de 
M. Michel. 

Point dutout, monsieur le tr^sorier. Un petit present de 
trois a quatre louis, en argent ou en bijou, est tout ce que 
je destine a ce caissier. C'est ce qui est convenable pour lui 
et pour moi, et cela, a la cloture de vos comptes avec M. Mi- 

1, Allusion an style marotique des ^pigrammes de J.-B. Roosseaa. Voir plus 
kut dee ezemples de ce genre d*6pigrammef 
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chel son maltre. Toute peine m^rite salaire, mais ce salaire 
doit 6tre proportionn6. Un notaire peut exiger un demi pour 
cent de ceux qui empruntent; mais un caissier ne peat I'exi- 
ger de moi qui prfite mon argent. Si j'6tais receveur-g6n6ral, 
et que mon caissier fit cette manoeuvre, il ne la ferait pas 
longtemps. Voire il faut au caissier a Tair d*un droit exig^ 
d'un demi pour cent, et ce droit ressemble au droit du notaire 
qui pr6te. Je n'entends * pas cela. Je suis le prdteur, et, en 
cette quality, je puis r6compenser, mais je ne veux payer 
aucun droit. 

Mes d^biteurs sont, je crois, fort endormis. lis ne pensent 
point a moi. Le president d'Auneuil rend apparemment quel* 
que arr6t au parlement, par lequel il me condamne a n'dtre 
point pay6 de lui. M. de Guise m^ne joyeuse vie, et ne songe 
oi a moi, ni au nom qu*il porte. M. de Richelieu m'oublie 
pour les affaires du Languedoc. Le marquis de L^zeau me 
Droit certain ement enterr^. Ne pourrait-on pas rappeler a ods 
messieurs que je vis encore, et que, pour vivre, j'ai de petits 
moyens et de grands besoins? Je laisse cela a vos soins, d'au- 
tant plus que, au premier jour, il me faudra peut-^tre neuf 
i dix miUe francs pour mon cabinet de physique. Nous 
sommes dans un sidcle oti on ne peut dtre savant sans ar- 
gent. Savant ou non, je vous aimerai toujours, mon cher 
abb6. 



A M. R*^. 

A drey, oe 20 join 173^ 

Quelques affaires indispensable^ m*emp6ch6rent de vous r6- 
pondre, monsieur, * le dernier ordinaire, au sujet de la d-- 
marche que le sieur Rousseau a faite a mon egard, et de I'ode 
qu*il m'envoie. Quant a son ode, je ne peux que vous r6p6ter 
ce que je vous en ai d6j^ dit; et les avances de reconciliation 
qu*il me fait, ne me feront point trouver cette ode compara- 

1. Par le dernier ordinaire, on conrrier. 
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ble a ses premieres. Omnia tempus Mbent ^ L*6tat oh il est 
n'est plus pour lui le temps des odes : 

a Solve senescentem mature sanus equum, ne 
« Peccet ad extremum «. » 

Geux qui ont dit que les vers 6taient le portage de la jeu- 
nesse, ont eu raison. Je ne dirai pas avec M. Gressel^ que, 
pass6 trente ans, on ne doit plus faire de vers ; au contraire, 
ce n'est gu^re qu*^ cet Age qu'on en fait ordinairement de 
bons. Voyez tons les exemples qu*en apporte M. Tabb^ Dubos, 
dans son livre tr^sinstructif de la po6sie et de la peinture. 
Racine avait environ trente ans quand il fit son Andromaque. 
Comeille fit le Cid k trente-cinq. Virgile entreprit V£n6ide k 
quarante ans. Je pense done a pen pr6s comme FArioste, qui 
parle ainsi auz dames pour lesquelles il composa ses admira- 
bles reveries d'Orlando furioso : 

a Sol la prima lanuggine vi essorto, 
« Tutta a fuggir, volubile e incostante; 
« Et corre i frutti non acerbi e duri, 
« Ma che non sien per6 troppo maturi. » 

H en est k peu pr^s ainsi des pontes : il faut qu'ils ne soieiit 
ne troppo duri, ne troppo maturi^ J'ai commence la Henriade 
k vingt ans. EUe vaudrait mieux si je ne I'avais commenc^e 
qu*& trente-cinq. Mais si je fais un po^me 6pique k soixante 
ans, je vous r6ponds qu*il sera pitoyable. On peut 6tre pape 
et empereur dans la plus extreme vieillesse, mais non pas 
pofele. 

Aussiy 6tant parvenu k TAge de quarante-trois ans, je re- 
nonce d^ik & la po6sie. La vie est trop courte, et Tesprit do 
iliomme trop destine k s*instruire s^rieusement, pour cor> 
smuer tout son temps k chercber des sons et des rimes. Yk* 
gile exprime ses regrets d'ignorer la pbysique: 

« Me vero primum dulces ante omnia mus®.... 
« Accipiant, ccelique vias et sidera monstrent, 

1. Ecclesiaste. 

2. Horace. » liv. I, 6p. 1. 

3. L'tuteur de la comedie du M^ckant, de la Chartreuse et de Vert- Vert, 
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« Defectus solis yarios lunseque labores ; 

« Unde tremor terris, qua vi maria alta tumescant; 

« Quid tantum Oceano properent se tingere soles 

« Hibemi, vel qusB tardis mora noctibus obstet, etc.* » 

Notre La Fontaine a imit6 cet endroit de Virgile : 

« Quand .pourront les neuf Soeurs, loin des cours et des yilles, 

« M'occuper tout entier, et m'apprepdre des cieux 

« Les divers mouvements incoflnus k nos yeux, 

« Les noms et les vertus de ces clart6s errantes I etc.< » 

Cfr que Virgile et La Fontaine regrettaient, je T^tudie. La 
connaissance de la nature, T^tude de Thistoire, partagent 
men temps. C*est assez d*avoir cultiv6 vingt-lrois ans la po6sie, 
et je conseillerais k tous peuz qui auront consacr^ leur prin- 
temps k cet art difficile et agr^able, de donner leur automne 
et leur hiver k des choses plus faciles, non moins s^duisantes, 
et qu'il est honteuz d'ignorer. II y a longtemps que j'ai 6i6 
frapp^ de cette complication de f antes oil tomba Boileau, 
lorsque, dans un trait de satire tr^s injuste et tr^s mal plac^, 
il dit: 

tt Que, Tastrolabe en main, un autre aille chercher 
« Si le soleil est fixe, ou toume sur son axe. » 

Le commentateur qui a voulu excuser cette faute, devait se 
faire informer qu'en aucun sens Tastrolabe ne pent servir 
k faire voir si le soleil est fixe ou non. Et je r6p4terai ici que 
Despr^auxedt mieuxfait d'apprendre an moins la sphere, que 
de vouloir se moquer d*une dame respectable qui savait ce 
qu*il ignorait. En voilk beaucoup k propos de po6sie. 

Venons k un point plus important, car il s*agit de morale. 
La d-marche du sieur Rousseau enversmoi, etsa moderation 
tardive, ne peuvent me satisfaire ; il ne pent encore 6tre con- 
tent de lui-m6me, s*il se repent en effet de sa conduite pas- 
s6e. On ne doit rien faire k demi. II parle d'humiliU chH- 
tienne et de devoirs , k la vue du tombeau dont sa derni^re 



1. Virgile, GSorg.^ II, 475 etsniT. 

2. Le Songe d'un habitcmt du MogoL 
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maladie Ta approch^; nous sommes tous sur le bord du 
tombeau ; un jour plus t6t, un jour plus tard, ce n'est pas 
grande difference. 

Ge n'est point d'ailleurs la crainie de la mort qui doit nous 
rendre justes, c'est Famour de la justice m6me. S'il est vrai 
qu'en effet il veuille 6tre vertueux, que sa premidre d-marche 
soit de d^savouer les choses calomnieuses qu'il a d6bit6es 
centre moi dans le journal de la Bibliothique francaise. II sait 
en conscience qu'il est faux que j'aie jamais parl^ de lui k 
M. le due d'Aremberg, et la lettre et Tindignation de 
M. d'Aremberg en ont 6te des demonstrations assez conyain- 
cantes. II sait que la petite bistoire d'un pr^tendu ami k qui 
j'ai recite, ditril, une epltre impie chez un ambassadeur, il y 
a vingt ans, est un conte enti^rement imagine. II sait que 
jamais je ne lui ai recite cette pretendue epitre dont il parle. 
II sait que jamais il ne m*a dit les cboses qu'il pretend m'avoir 
dites au sujet de la Henriade, 

S'il veut done se reconcilier de bonne foi, il faut qu'il 
avoue que la chaleur de sa coiere lui a grossi les objets, et a 
trompe sa memoire; qu'il a cm les brouillons qui ont reussi 
k nous rendre ennemis, et k nous faire le jouet des lecteurs. 
II doit savoir, par soixante ans d'experience, que le mal 
qu'on dit d'autrui ne produit que du mal. En un mot, etant 
Tagresseur envers moi, comme il Ta ete envers tant de per- 
sonnes qui ont plus de merite que moi, m'ayant publi- 
quement attaque, il doit ' publiquement me rendre justice. 
C'est moi qui lui ai donne Texemple, il doit le suivre. J'ai 
recommande, il y a un an, aux sieurs Ledet et Desbordes 
de retrancber de la belle edition qu'ils font de mes ouvrages, 
les notes dilTamatoires qui se trouvaient contro mon ennemi ; 
il ne reste qu'une ipitre sur la calomnie oh il est cruellement 
traite. Je suis pret de cbanger ce qui le regarde dans cet 
ouTrage, s'il veut, par une reparation publique, reparer tout 
le pase. 

II dit dans la lettre que vous m'envoyez, que je lui ai faU 
faire depuis peu des compliments injurkux. Je puis Tassurer 
qu'il en n'est rien. Je ne suis pas accoutume k me deguiser 
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avec lui. II doit songer que plusieors de ceux dont il s'est 
altir6 justement la haine vivent encore; que d'autres ont 
laiss6 des enfants qui ne lui pardonneront jamais; que tant 
qu'il respirera, il aura des ennemis qu'il a rendus impla- 
cables ; il doit savoir que ces ennemis ont renvers^ toutes las 
batteries qu*on avait dress6es pour le faire revenir en France. 
II m'impute souvent des choses qu'il ne doit attribuer qu'A 
leur animosity 6ternelle. Pour moi, je sais me venger, et je 
sais pardonner quand il le faut. \oilk mes sentiments, mon- 
sieur; vous pouvez en instruire la personne qui vous a remis 
son ode et sa lettre. Vous pouvez faire de ma lettre Tusage 
•que vous croirez convenable au bien de la paiz, etc., etc. 



AM. L'ABBfiDUBOS*. 

A Cirey, le 30 octobre 1738. 

II y a d6ji longtemps, monsieur, que je vous siiis attacL6 
par la plus forte estime; je vais Tfitre par la reconnaissance. 
Je ne vous r6p6terai point ici que vos livres doivent 6tre le 
br6viaire des gens de lettres, que vous 6tes T^crivain le plus 
utile et le plus judicieux que je connaisse; je suis si charm^ 
de voir que vous 6tes le plus obligeant, que je suis tout oc- 
cupy de cette dernidre id6e. 

II y a longtemps que j'ai assembl6 quelques mat^riaux pour 
faire I'histoire dusi^cle de Louis XIV. Ce n'est point simple- 
ment la vie de ce prince que j*6cris, ce ne sont point les an- 
nales de son r^gne, c'est plutdt I'histoire de Tesprit humain, 
puis6e dans le si6cle le plus glorieux k Fesprit humain. 

Get ouvrage est divis6 en chapitres; il y en a vingt environ 
destines k Thistoire g6n6rale : ce sont vingt tableaux des 
grands 6v6nements du temps. Les principaux personnages 
«ont sur le devant de la toile ; la foule est dans Tenfoncement. 
Malheur aux details! la post6rit6 les n6glige tons; c*est uno 

!• Diplomate, puis littirateur et histotien, membre de rAcademie francaiM. 
mort en 1742. 
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Tormine qui tne les grands onvrages. Ge qui caract6rise le 
si^cle, ce qui sera important dans cent ann^es,c'estl&ce que 
je veux ^crire aujourd'hui. 

II 7 a un chapitre pour la vie priv6e de Louis XIV; deux 
pour les grands changements fails dans la police du royaume, 
dans le commerce, dans les finances; deux pour le gouver- 
nement eccl6siastique, dans lequel la revocation de I'^dit de 
Nantes et Taffaire de la Regale sont comprises ; cinq on six 
pour Fhistoire des arts, k commencer par Descartes et k finir 
par Rameau. 

Je n*ai d'autres m^moires, pour ITiistoire g6n6rale, qu'en- 
firon deux cents volumes de m6moires impnm6s que tout le 
monde connalt; il ne s'agit que de former un corps bien pro- 
portionn^ de tons ces membres ^pars, et de peindre avec des 
couleurs vraies, mais d'un trait, ce que Larrey, Limiers, Lam- 
bert!, Roussel, etc., etc., falsifient etd61aient dans des volumes. 

fai, pour la vie priv6e de Louis XIV, les M^moires du marquis 
de Dangeau, en quarante volumes, dont j'ai extrait quarante 
pages; j'ai ce que j'ai entendu dire ^ de vieux courtisans, 
valets, grands seigneurs et autres, et je rapporte les faits 
dans lesquels ils s'accordent. J'abandonne le reste aux faiseurs 
de conversations et d*anecdotes. J*ai un extrait de la fameuse 
leltre du roi au sujet de M. de Barb6sieux, dont il marque 
tous les d6fauts auxquels il pardonne en faveur des services 
du pdre : ce qui caracl6rise Louis XIV bien mieux que les flat- 
teries de Pelisson. 

Je suis assez instruit de Taventure de Vhomme au masque de 
fer^, mort k la Bastille, j'ai parl6 k des gens qui Tont servi. 

n y a une esp^ce de m6morial *, 6crit de la main de 
Louis XIV, qui doit fibre dans le cabinet de Louis XV. M. Har- 
dion le connalt sans doute; mais je n'ose en demander com- 
munication. 

1. Voir le chapitre xxv du Si^cle de Louis XIV, Voltaire, plus tard, laissera 
entendre que la victime inconuue cachSe sous ce nom ne serait autre qu'un 
ffla ill^gitime d'Anne d'Autriche. Mais on n'a pour se prononcer sur ce mystere 
de lliistoire que de simples conjectures. 

t, 8 'US doute ce que les Miteurs des CEuvres de Louis X/V (1806, 6 vol. 
&-8*} ont appel6 M^moires hUtoriquet . (Beucbot.) 
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Sur les affaires de Tfiglise, j*ai tout le fatras des injures de 
parti, et je t^cherai d'extraire une once de miel de Tabsinthe. 

Pour le dedans du royaume, j 'examine les m^moires des 
intendants, et les bons livres qu*on a sur cette mati^re. 
M. Tabbe de Saint-Pierre a fait un journal politique * de 
Louis XIV que je voudrais bien qu'il me confiAt. Je ne sais s'il 
fera cet acte de Imnfaisance* pour gagner le Paradis. 

A regard des arts etdes sciences, il n'est question, je crois, 
que de tracer la marche de Tesprit humain en philosophic, 
en eloquence, en po6sie, en critique ; de marquer les progrfes 
de la peinture, de la sculpture, de la musique, de Torf^vrerie, 
des manufactures de tapisserie, de glaces, d'6toffes d'or, 
de I'horlogerie. Je ne veux que peindre, chemin faisant, les 
g^nies qui ont excell6 dans ces parties. Dieu me pr6serve 
d'employer trois cents pages k Thistoire de Gassendi ! La vie 
est trop courte, le temps trop pr6cieux, pour dire des choses 
inutiles. 

En un mot, monsieur, vous voyez mon plan mieux que je ne 
pourrais vous le dessiner. Je ne me presse point d'6leyer 
mon b&timent : 

« .... Pendent opera interrupta, minaeque 
« Murorum ingentes.... » 

Si vous daignez me conduire, je pourrai dire alors : 
« .... iEquataque machina cobIo ». » 

Voyez ce que vous pouvez faire pour moi, pour la v6rit6, 
pour un si6cle qui vous compte parmi ses ornements. 

A qui daignerez-vous communiquer vos lumiftres, si cen*est 
k un homme qui aime sa patrie et la v6rit6, et quine cherche 
k 6crire I'histoire ni en flatteur, ni en pan6gyriste, ni en gaze- 
tier, mais en philosophe ? Celui qui a si bien d6brouill6 le chaos 



1. Annales politiques, 2 vol. in-S*. 

t. Bienfaisance, que Voltaire ecrit bienfesance (comme il 6crit fesons, fe- 
■ant, etc.), passait alors pour un mot nouveau ; on Tattribuait k TabbS de Soini- 
Pierre ; il est de Balzao 

3. Virgile, En., llv. IV, v S8. 
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de rorigine des Frangais^ m'aidera sans doute k r^pandre la 
lumidre sur les plus beaux jours de la France. Songez, mon- 
sieur, que vous rendrez service k votre disciple et k votre 
admirateur. 

Je serai touts ma Tie, avec autant de reconnaissance que 
d'estimCy etc. 

k M. HELVfiTIUS «. 

A Cireyi oe 4 dlcembre 1738 

Mon trds cher enfant, pardonnez Tezpression, la langue du 
coeur n'entend pas le c^r^monial; jamais vous n'^prouverez 
tant d'amiti^ et tant de s6v6rit6 : je vous renvoie votre ipitre 
apostiU^e, comme vous I'avez ordonn^. Vous et votre ouvrage 
vous m^ritez d'etre parfaits. Qui pent ne pas sMnt^resser a 
Tun et k Tautre? M"*® la marquise du ChAtelet pense commo 
moi : eUe aime la Y6ni6 et la candeur de votre caractdre; 
elle fait un cas infini de votre esprit, elle vous trouve unc 
imagination f^conde : votre ouvrage lui parait plein de dia- 
mants brillants; mais qu*il y a loin de tant de talents et de tant 
de graces k un ouvrage correct I La nature a tout fait pour vous : 
ne lui demandez plus rien ; demandez tout a Tart; il ne vous 
manque plus que de travaiUer avec difficult^. Vingt bons vers 
en quinze jours sont malais^ a faire; et, depuis nos grands 
maitres, dites-moi, qui a fait vingt bons vers alexandrins de 
suite? Je ne connais personne dont on puisse en citer un pa- 
reil nombre. Et voil& pourquoi tout le monde s'est jet6 dans 
ce miserable style marotique, dans ce style bigarr^ et grima- 
Qant, oil Ton allie monstrueusement le trivial et le sublime, le 
s^rieux et le comique, le langage de Rabelais, celui de Villon 
et celui de nos jours. A la bonne heure, qu*un laid visage se 
couvre de ce masque. Rien n'est si rare que le beau naturel ; 

1. L'abb^ Dabos ayait public en 1734 une ffistoire critique de I'Stablissement 
de la monarchie frangaise dans les Gaules. 

2. Financier; Tautear da fameux livre intituld de V Esprit; Meotoe et 
bient6t apris rlTal des pontes et des philosophes da temps; o^ ei 1705, mort 
«il771. 
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c'est un don que yous avez; tirez-en done, mon cher ami, 
tout le parti que vous pouvez; il ne tient qu'i vous. Je vous 
jure que yous serez sup^rieur en tout ce que vous entrepren- 
drez; mais ne n6gligez rien. Je vous donne un bon conseil, 
apr^s vous avoir donn^ de bien mauvais exemples. Je me 
suis mis trop tard k corriger mes ouvrages; je passe actuelle- 
ment les jours et les nuits k r6former la Henriade, (Edipe, 
Brutus, et tout ce que j*ai jamais fait. N'attendez pas comme 
moi, 

« Si noles sanus, curres hydropicus* » 

Je songe k gu^rir mes maladies; mais vous, pr^venez celles 
qui peuvent vous attaquer. Puisque vous chantez VUude avec 
tant d'esprit et de courage, ayez aussi le courage de limer cette 
production viogt fois; renvoyez-la-moi , et que je vous la 
renvoie encore. La gloire, en ce m6tier-ci, est comme le 
royaume des cieux, et violenti rapiunt illud. Que je sois done 
votre directeup pour ce royaume des belles-lettres ; vous fites 
une belle &me k diriger. Gontinuez dans le bon chemin, tra- 
vaillez; je veux que vous fassiez aux belles-lettres et k la 
France un honneur immortel. Plutus ne doit fitre que le valet 
de chambre d'Apollon ; le Tarif est bientdt connu , mais une 
6pitre en vers est un terrible ouvrage. Je d^fie vos quarante 
fermiers g6n6raux de le faire. Adieu; je vous embrasse ten- 
drement; je vous aime comme. on aime son fils. M"** du 
Gbdtelet vous fait les compliments les plus vrais; elle vou5 
6crira, elle vous remercie. 

AUons, qu'un ouvrage qui lui est adress6 soit (''gne de 
vous et d*elle. Vousm'avez fait trop d'honneur dans cet ouvrage, 
et cependant je vous rends la vie bien dure. Adieu; je vom 
soubaite la bonne ann6e. Aimez toujours les surts et Girey; 

1. Horace, Ut. I, £p. if, ▼. 34. 
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k FRfiDfiRlC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 

D^eembre 1738. 

Monseigneur, il nous arrive dans ce moment une 6critoire * 
que M™* du Chdtelet et moi, indigne, comptions avoir Thon- 
neur de pr6senter k Votre Altessse Royale pour vos ^trennes. 
Le ministre qui, selon votre tr^s bonne plaisanterie, est pr6t 
k vous prendre souvent pour un bastion ou pour une contres- 
carpe, tous offirirait une coulevrine ou un mortier; maisnoufr 
autres 6tres pensants, nous pr^sentons en toute humility d 
Qotre chef Tinstrument avec lequel on communique ses pen- 
s6es. Je Fai adress6e k Anvers ; elle part aujourdliui, et d'An- 
vers elle doit aller k Vesel k Fadresse de M. le baron de Borck^ 
ou, a. son d^faut, au commandant de la place, pour 6tre re- 
mise k Votre Altesse Royale. Ce qui m'encourage k prendre 
cette 'liberty, c'est que ce petit hommage de votre sujet, ayant 
^16 fait a Paris, imite et surpasse le laque de la Chine. C'est 
QD art tout nouveau en Europe, ettous les arts vous doivent 
des tributs. Pardonnez-moi done, monseigneur, cet ezeds de 
t6m6rit6. 

Je suis avec la plus tendre reconnaissance, Festime et Fat- 
tachement le plus inviolable, et le plus prof ond respect, mon- 
seigneur, de Votre Altesse Royale, etc. 



AUR. P. TOURNEMINE*. - 

Ddeembre 1738. 

Men tr6s cher et tr6s r6v6rend p6re, est-il vrai que ma 
M&rope vous ait plu? Y avez-vous reconnu quelques-uns de 
ces sentiments g^n6reux que vous m'avez inspires dans mon 

i. Voltaire et Frederio n'Schangeaient plup seulement des lettrea et des ^pi- 
th&tes ; ils en ^taient auz petits cadeauz, comme on le voit par cette lettre 
d'envoi. 

2. Savant j6suite, professeur brillant, ancien maltre de Voltaire, directeor 
<a Journal de Trivoux; n6 k RenneSi mort en 1739. 
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enfance? Si placet, tuum est; ce que jedistoujoursen parlani 
de vous et du P. Por6e. Je vous souhaite la bonne ann^e et 
une vie aussi longue que yous la m^ritez. Aimez-moitoujours 
un peu, malgr6 mon goM pour Locke et pour Newton. Ce 
goM n'est point un enthousiasme qui s'opinidtre contre des 
v^rit^s: 

« Nullius addictus jurare in yerba magistrii. * 

J*avoue que Locke m'ayait bien s^duit par cette id^e que 
Dieu pent joindre, quand il voudra, le don le plus sublime 
de penser k la mati^re en apparence la plus informe. II me 
semblait qu*on ne pouyait trop ^tendre la toute-puissance 
du Cr^ateur. « Qui sommes-nous, disais-je, pour la bomer? » 
€e qui me confirmait dans ce sentiment, c'est qu'il semblait 
8*accorder k meryeille avec Timmortalit^ de nos 4mes. Car, 
la mati^re ne p6rissant pas, qui pourrait empScher la toute- 
puissance diyine de conseryer le don 6ternel de la pensee k 
une portion de mati^re qu'il ferait subsister ^ternellement? 
Je n'aperceyais pas Tincompatibilit^, et c'est en cela proba- 
blement que je me trompais. Les lectui'es assidues que j'ai 
faites de Platon, de Descartes, deMalebranche,de Leibnitz, de 
Wolff et du modeste Locke, n*ont seryi toutes qu'^ me faire 
yoir combien la nature de mon 4me m-^tait incomprehensi- 
ble, combien nous devons admirer la sagesse de cet £tre 
supreme qui nous a fait tant de presents dont nous jouissons 
sans les connaitre, et qui a daign6 y ajouter encore la faculty 
d*oser paxler de lui. Je me suis toujours tenu dans les bornes 
ot Locke se renferme, n'assurant rien sur notre 4me, mais 
croyant que Dieu pent tgut. Si pourtant ce sentiment a des 
suites dangereuses, je Tabandonne k jamais de tout mon 
coeur. 

Vous sayez si le po6me de la Henriadey dont j'esp6re yous 
presenter bient6t une edition tr6s corrigee, respire autre 
chose que Tamonr des lois et rob6issance au souyerain. Ce 
poftme enfin est la conversion d'un roi protestant^ la religion 
catholique. Si dans quelques autres ouvrages qui sont ^chapp^s 

t. Horace, liv I, 6p. i* ▼. 14. 
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k ma jeimesse (ce temps de fautes), qui n'^taient pas fails 
pour 6ire publics, que Ton a tronqu6s, que Ton a falsifies, 
que je n'ai jamais approuy^s, il se trouve des propositions 
dont on puisse se plaindre, ma r^ponse sera bien courte : 
c'est que je suis pr^t d'effacer sans mis^ricorde tout ce qui 
peut scandaliser, quelque innocent qu'il soit dans le fond. II 
ne m'en cotte point de me corriger. Je r^forme encore ma 
Henriade; je retouche toutes mes tragedies; je refonds VHis- 
totre de Charles Hf. Pourquoi, en prenant tant de peines 
pour corriger des mots, n'en prendrais-je pas pour corriger 
des choses essentielles, quand il suffit d'un trait de plume? 

Ce que je n'aurai jamais k corriger, ce sont les sentiments 
de mon coeur pour vous et pour ceux qui m'ont 61ev6; les 
mfemes amis que j'avais dans votre college, jeles ai conserv(5s 
tous. Ma respectueuse tendresse pour mes maltres est la 
mftme. Adieu , mon r^y^rend p^re; je suis pour toute 
ma Tie, etc. 

A M. L'ABBfi MOUSSINOT. 

A Cirey, le 2 Janvier 1739. 

Doe compote de marrons glaces, de cachou, de pastilles et 
de louis d'or est arriy^e ayec tant de melange de bruit et de 
sassements continuels, que la bolte a crev6. Tout ce qui n'est 
pas or est en canelle, et cinq louis se sont 6chapp6s dans 
les batailles; ils ont fui si loin qu'on ne sait ot ils sont. Bon 
voyage k ces messieurs ! Quand youd m'enyerrez les cinquante 
suiyants, mon cher ami, mettez-les k part bien cachet6s, k 
Tabri des culbutes. 

Je yous recommande toujours les L6zeau, les d'Auneuil, 
Villars, d'Essaing, Clement, Arouet, et autres; il est b on de 
les accoutumer k un paiement exact, et de ne pas leur laisser 
f coQtracter de mauyaises babitudes. — Je yous demande par- 
don, mon cber ami, mais ma d616gation est un droit, et ce 
• serait Tinfirmer qne de la soumettre au prince de Guise. Point 
de politesses dangereuses, m^me enyers les Altesses. 
An che?alier de Moubi, encore cent francs et mille excuses; 

6 
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encore deux cents et deux miile excuses k Praultflls. Un louis 
d'or k d'Arnaud «ur-le-champ. 

J'ai paxdonn^ k Demoulin, je pardonne encore k Jore ; le 
premier est repentant, le second a donn^ son d^sistement; 
il a avou6 ce que j'avais d6via6. .11 est pauvre, je ferai quel- 
que chose pour lui. Je suisunpeu malade, maisje yous aime 
comme si je me portals bien. 



A M. LE COMTE 'DE CATLUS*. 

1739. 

Yous me coniblez de joie et de reconnaissance, monsieur; 
je m'int6resse presque autant que vous aux progr^s des arts, 
et particuli^rement a la sculpture et a la peinture, dont je suis 
simple amateur* M.Bouchardon^ est notre Phidias. 11 y a bien 
du g^nie dams son id^e de TAmour qui fait un arc de la 
massue d'Hercule; mais alors cet Amour sera bien grand; 
11 sera n^cessairement dans Tattitude d'un garden charpen- 
tier ; il faudra que la massue et lui soient a peu pr^s de 
m^me hauteur. Gar Hercule avait, dit>on, neuf pieds de h.aut, 
et sa massue environ six. Si le sculpteur observe ces dimen- 
sions, comment reconnaltrons-nous TAmour enfant, tel qu'on 
doit to uj ours le figurer? Pensez-vous que TAmour faisant 
tomber des copeaux a ses .pieds a coups de ciseau soit un ob- 
jet bien agr^able? De plus, en voyant une partie de cet arc 
qui sort de la massue, devinera-t-on que c*est Tare de FAmour? 
V6p6e aux pieds dira-t-elle que c'est F^p^e de Mars? et pour- 
quoi de Mars plutdt que d'Hercule? II y a longtemps qu'on 
a peint TAmour jouant avec les armes de Mars, et cela est 
en effet pittoresque; maisj'aipeur que la pens6e de Bouchar- 
don ne soit qu'ing^nieuse. II en est, ce me semble, de la sculp- 

1. Antiquaire, membre de TAcad^inie de peinture et des inscriptions et 
belles-lettres ; mort en 1765. 

2. Edme Bouchardon, scalpteor, mort en 1762. On a de lui la Vlerge, le 
Christ, six ap6tres et deux anges, k Saint-Sulpice de Paris; la fontaine de la 
rue de Orenelle, le bas-relief de Saintmibarles an ch&teau de Versailles et 1* 
bassin de Neptune dins le pare. 
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tare et de la peinture comme de la musiqae; elles n'ezpri- 
ment point Tesprit. Un madrigal ing^nieux ne peut 6tre 
renda par on musicien; et une all^gorie fine, et qui n'est 
qae pour I'esprit, ne peut 6tre exprim6e ni par le sculpteur 
ni par le peintre. II faut, je crois, pour rendre une pens6e 
fine, que cette pens6e soit anim^e de quelque passion ; qu*elle 
9oit caract6ris6e d*une mani^re non Equivoque, el, surtout, 
que Texpression de cette pens6e soit aussi gracieuse k roeil ' 
que rid6e est riante pour Tesprit. Sans cela on dira : « Un 
sculptenr a voulu caract^riser TAmour, et il a fait TAmour 
sculpteur. » Si un pitissier devenait peintre, il peindrait 
FAmoiir tirant de son four des petits pftt^s. Ge serait k mes 
yeux an m6rite, si cela 6tait gracienx, mais la seule id6e des 
calus que Texercice de la sculpture donne souvent aux mains 
peut d^figurer I'amant de Psyche. Enfin, ma grande objection 
est que si M. Bouchardon peut faire de son marbre deux 
figures, il est fort triste qu'une grande vilaine massue ou une 
petite massue sans proportion gftte son ouvrage. J'ai peut- 
6tre tort, je I'ai sftrement, si vous me condaranez; mais je 
Yous demande, monsieur, ce qui fera la beauts de son ou- 
Trage. C'est Tattitiide de TAmour, c*est la noblesse et le 
cbanne de sa figure; le reste n'est pas fait pour les yeux. 
N'est-il pas Trai qu'une main bien faite, un ceil anim6 vaut 
mieux que toutes les allegories? Je voudrais que notre grand 
sculpteur fit quelque chose de passionn6. Puget a si bien ex- 
prim6 la douleurl Un Apollon qui vient de tuer Hyacinthe; 
an Amour qui voit Psych6 ^vanouie ; une V6nus aupr6s d'Ado- 
nis expirant; ce sontl^, k mon^gr6, de ces sujets qui peuvent 
faire briller toutes les parties de la sculpture. Je suis bien 
hardi de parler ainsi devant vous; je vous supplie, mon- 
sieur, d'excuser tant de t6m6rlt6. 

Je n'ai rien k dire sur la belle fontaine^ qui va embellii 
notre capitale, sinon qu*il faudrait que M. Turgot fiit notre 
6dile et notre pr6teur perp6tuel. Les Parisiens devraient con- 
tribuer davantage k embellir leup ville,^ d^truire les monu- 

1. La fontaine de la rue de Grenelle-Saint-Germain. 

1687C6P 
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meats de la barbaric gothique, et particuli^rement^ces ridi- 
cules fontaines de > village qui d6figurent notre ville. Je ne 
aoute pas que Bouchardon ne fasse de cette fontaine un beau 
morceau d'architecture ; mais qu'est-ce qu'une fontaine 
adoss6e k un mur, dans une rue, et cach^e k moiti^ par une 
maison? Qu'est-ce qu'une fontaine qui n'aura que deux robi- 
nets, ot les porteurs d'eau viendront remplir leurs seaux? Ce 
n'est pas ainsi qu'on a construit les fontaines dont Rome est 
embellie. Nous avons bien de la peine k nous tirer du gottt 
mesquin et grossier. U faut que les fontaines soient ^lev^es 
dans les places publiques, et que les beaux monuments soient 
Yus de toutes les portes. U n'y a pas une seule place publique 
dans le vaste faubourg Saint-Germain ; cela fait saigner le 
coeur. Paris est comme la statue de Nabucbodonosor, en 
partie or et en partie fange. 



AUP. PORfiE*. 

A Cirey, ot 15 janyier 1739. 

Mon trfts cher et tr6s r6v6rend p6re, je n'avais pas besoin 
de tant de bont^s, et j 'avals pr^venu par mes lettres Tample 
justification que vous faites, je ne dis pas de vous, mais de 
moi ; car si vous aviez pu dire un mot qui n'eti pas 6t6 en 
ma faveur, je Taurais m6rit6. J'ai toujours t4ch6 de me 
rendre digne de votre amiti6, et je n*ai jamais dout6 de vos 
bont6s. 

Je vous devais M^ope, mon tr^s cher p^re, comme un 
bommage k votre amour pour Tantiquit^ et pour la puret6 
du tb64tre. II s*en faut bien que Touvrage soit d*ailleurs 
digne de vous 6tre pr6sent6; je ne vous Fai fait lire que 
pour le corriger. 

Mess^ne n'est point une faute de copiste. Vous savez bien 
que le P6lopon6se, aujourd'bui la Mor6e, se divisait en plu- 

1. Voir plus haul, page 20, la notesar le P. Por6e. Voltaire lai avail enyoye 
Mirope en 1739, comme 11 lai a envoy6 CEdipe en 1729, fidMe k ses senti- 
ments de reconnaijsanoe tntant qa*li sea sompales littiraires, tocgoars Tib et 
InquieU. 
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sieors provinces : I'Achaie ou Argolide, ot ^tait M^^c^nes; la 
Messenie, dont la capitals 6tait Mess^ne ; la Laconie, etc. 

II faudra sans difficult^ retrancher tout ce qui yous choque 
dans le suicide; mais songez au quatri^me livre de Virgile, 
et k tous les pontes de Tantiquit^. 

Je ne peux m'emp^cher de tous dire ici ce que je pense sur 
ces scenes d'attendrissement r^ciproque que vous demandez 
entre M^rope et son fils. G'est pr^cisement ces sortes de scenes 
qu*il faut 6viter avec un soin extreme; car, comme vous 
saTcz mieuz que moi, jamais une passion r^ciproque n'^meut 
le spectateur; il n'j a que les passions contredites qui plai- 
seot. Ce qu'on s'imagine dans son cabinet devoir toucher 
eatre une m^re et un fils devient de la plus grande insipidity 
aox spectacles. Toute sc^ne doit 6tre un combat; une sctoe 
od deux personnages craignent, d^sirent, aiment la m6me 
chose, serait le dernier p^riode de ra£fadissement; le grand 
art doit 6tre d'^viter ces lieux communs, et il n'j a que 
I'asage du monde et du th^Atre qui puisse rendre sensible 
cette v^rit^. 

Le marquis Maffei en est si p6n6tr4, qu'il a pouss4 Tart 
jusqu'^ ne jamais produirfi sur la sc^ne la m^re avec le fils 
que quand elle le veut tuer, ou pour le reconnaltre h la der> 
ni^re sc^ne du cinqui^me acte; et je Taurais imit6, si je 
D'avais trouv^ layessource de faire reconnaltre le fils par la 
m^re en presence du tyran mSme, ressource qui ne serait 
qu'an d^faut si elle ne produisait un nouveau dang3r. 

En un mot, le plus grand 6cueil des arts dans le monde 
c'est ce qu'on appelle les lieux communs. Je n'entre pas 
dans un plus long detail. Songez seulement, mon cher p^re, 
qae ce n >*st pas un tieu commun que la tendre v^n^ration 
que j'aurai pour vous toute ma vie*. Je vous supplie de con- 
server votre sant^, d'etre longtemps utile au monde, de 



1. Voltaire Aorivait dans rintimitd k Thieriot : « Aflsnrei tous les P^rei 
« de mon attachement inviolable : je le leor dels, lis m*ont dlev6; c'est dtre 
I on monstre qae de ne pas aimer oeux qui ont cultivA notre &me. » — Voir 
plus loin, sur ce sujet qui lui eat cher, la belle et ^loqucnto lettre au P^re 
de La Tour, 
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former longtemps des esprits justes et des coeurs vertueuxi 
Je vous conjure de dire k vos amis corabien je suis attach^ 
h votre Soci6t6. Personne ne me la rend plus chfere que 
vous. Je suis, avec la plus tendre estime et avec une 6ternelle 
reconnaissance, mon trfts cher et r6v6rend p6re, votre, etc. 



A M. HELVfiTIUS. 

A Cirey, le 25 ftvrier 1739. 

Mon cher ami, Fami des Muses et de la v^tM, votre J&pitre 
est pleine d'une hardiesse de raison bien au-dessus de votre 
Age, et plus encore de nos 14ches et timides ^crivains, qui ri- 
ment pour leurs libraires, qui se resserrent sous le compas 
d'un censeur royal, envieux ou plus timide qu'eux. Mis^rables 
oiseaux k qui on rogne les ailes, qui veulent s*6lever, et (pii re- 
tombent en se cassant les jambesi ¥ous avez un g^nie m41e, 
et votre ouvrage 6tincelle d'imagination. J'aime mieux quel- 
'^nies-unes de vos sublimes fautes que les m^diocres beaut^s 
Jtont on nous veut affadir. Si vous me permettez de vous dire, 
sn g6n6ral, ce que je pense pour les progrfes qu'un si bel art 
peut faire entre vos mains, je vous dirai : Graignez, en attei- 
gnant le grand, de sauter au gigantesque; n'oifrez que des 
images vraies, et servez-vous toujours du mot propre. Vou- 
lez-vous une petite rfegle infaillible pour les vers? la void. 
Quand une pens^e est juste et noble, il n'j a encore rien de 
fait; il faut voir si la mani^re dont vous I'exprimez en vers 
seipaii belle en prose ; et, si votre vers, d6pouill6 de la rime 
et de la ensure, vous paralt alors charg6 d'un mot superilu ; 
s'i! y a dans la construction le moindre d^faut, si une conjonc- 
tion est oubli6e ; enfin, si le mot le plus propre n'est pas em- 
ploy6. ou s'il n'est pas k sa place, concluez alors que Tor de 
cette pens6e n'estpas bien enchftss^. Soyezsftr que des vers qui 
auront Tun de ces d^fauts ne se retiendront jamais par coeur, 
ne 80 feront point relire; et 11 n'y a de bons vers que ceiix 
qu'on relit et qu'on retient malgr^ soi. II y en a beaucoup 
de cette esp^ce dans votre tpUre, tels que personne n'en 
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pent faire k Totre ftge, et tels qu'on en faisait H yacinquante 
ans. Ne craignez done point d'honcrer le Pamasse de vos 
talents; ils vous honoreront sans doute, parce que vous ne 
n^gligerez jamais vos devoirs ; et puis voili de plaisants de- 
voirs ! Las fonctions de votre 4tat ne sont-elles pas quel que 
chose de bien difQcUe pour une 4me comme la v6tre? Cette 
besogne se fait comme on r^gle la d6pense de sa maison et 
le livre de son maltre d'hdtel. Quoi I pour 6tre fermier g6n6- 
ral on n'aurait pas la liberty de penserl Eh, morbleu! Atti- 
cus ^tait fermier g^n6ral, les chevaliers romains 6taient fer- 
miers g^n^raux, et pensaient en Romains. Gontinuez done, 
Atticus. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENSON*. 

A Girey, le 7 man 1730. 

Que direz-vous de moi, monsieur? Vous me faites sentirvos 
bont^s de la mani^re la plus bienfaisante, vous ne semblez 
me laisser de sentiments que ceux de la reconnaissance, et il 
fauty avec cela, que je vous importune encore. Non, ne me 
croyez pas assez hardi; mais voici le fait. Un grand gargon 
bien fait, aimant les vers, ayant de Tesprit, ne sachant que 
faire, s'avise de se faire presenter, je ne sais comment, k Girey. 
n m'entend parler de vous comme de mon a'nge gardien. 
« Oh, oh! dit-il, s'il vous fait du bien, il m'en fera done; ^cri- 
vez-loi en faveur. — Mais, monsieur, consid^rez que j 'abuse* 
rais..: — Eh bien I abusez, dit-il; je voudrais &tre k lui, s-il va 
en ambassade ; je ne demande rien, je le servirai k tout ce 
qu'il voudra : je suis diligent, je suis bon gar^on, je suis de 
fatigue; enfin donnez-moi une lettre pour lui. » Moi qui suis 
boa homme, je lui donne la lettre. D^s qu*il la tient, il se 
croit trop heureux. « Je verrai M. d'Argenson ! » — Et voili 
mon grand gargon qai vole k Paris. 

J'ai done, monsieur, Thonneur de vous en avertir. 11 se 

1. Ren6-Loai8 de Voyer de Paalzny, marquis d'Argenson, ministre def 
affairtt itrangeres de 1744 II 1747. 
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pr^sentera k vous avec une belle mine et une cli6tive recom- 
mandation. Pardonnez-moi, je vous en conjure, cette impor- 
tunit6; ce n'est pas ma faule. Je n'ai pu r6sister au plaisir de 
me vanter de vos bont6s, et un passant a dit : « J'en retiens 
part. » 

S'il arrivait, en effet, que ce jeune homme fiit sage, ser- 
viable, instruit, et qu'allant en ambassade, vous eussiez par 
hasard besoin de lui, informez-vous-en au noviciatdesj6suites. 
II a 6U deux ans novice, malgr6 lui. Son p6re, congr^ganiste 
de la congr6gation des Messieurs (vous connaissez cela), vou- 
lait en faire un saint de la compagnie de J6sus ; mais il vaut 
mieuz vivre k votre suite que dans cette compagnie. 

Pour moi, je vivrai pour vous 6tre k jamais attache avec 
la plus respectueuse et la plus tendre reconnaissance. 



A M. DE LA NOUE*. 

A Cirey, le 3 tyrU 1739. 

Votre belle trag^die*, monsieur, est arriv^e ^ Cirey, comme 
les Maupertuis et les Bernouilli en partaient. Les grandes 
v6rit6s nous quittent ; mais k leur place les grands sentiments 
et de tr^s beaux vers, qui valent bien des v6rit^s, nous arri- 
vent. 

II me semble que votre ouvrage ^tincelle partout de 
traits d'imagination ; et, lorsque vous aurez achev6 de polir 
les autres vers qui enchftssent ces diamants brillants, il doit 
en r^sulter une versification tr6s-beUe, et mSme d'un nouveau 
genre. 11 ne faut sans doute rien de trop hard! dans les vers 
d'une trag6die ; mais aussi les FrauQais n*ont-ils pas souvent 6i6 
trop timides? A la bonne beure qu*un courtisan poli, qu*une 
jeune pfincesse, ne mettent dans leurs discours que de la 
simplicity et de la gr4ce ; mais il me semble que certains h^roa 

1. Jean Saav6, dit La Noue, acteur et podte dramatique, aatear d^ la 
Coquette corrig^e et d'autres comedies oubliees. 
t. Mahomet 11 ^ seale tragddie de De La Noue. 
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strangers, des Asiatiques, des Am^ricains, dos Turcs, peuvent 
parler surnn ton plus fier, plus sublime : 

« Major e longinquo^ » 

J'aime un langage hardi, m^taphorique, plein d'images, 
dans la bouche de Mabomet II. Ges id^es superbes sont faites 
pour son caracldre : c'est ainsi qu'U s'exprimait lui-m6me. 
Savez-vous bien qu'en entrant dans Sainte-Sopbie qu'il venait 
de changer en mosqu^e, il s'6cria en vers persans qu'il com- 
posa sur-le-champ : « Le palais imperial est tomb^; les 
oiseaux qui annoncent le carnage ont fait entendre leurs cris 
sur les tours de Gonstantin ! » 

On a beau dire que ces beaut6s de diction sont des beaut^s 
^piques; ceux qui parlent ainsi ne savent pas que Sophocle 
et Euripide ont imit^ le style d'Hom^re. Ges morceaux 6pi- 
ques, entrem^l^s avec art parmi des beaut^s plus sim- 
ples, sont comme des Eclairs qu'on voit quelquefois enflammer 
lliorizon, et se mfiler k la lumi^re douce et 6gale d'une belle 
soiree. Toutes les autres nations aiment, ce me semble, ces 
figures frappantes. Grecs, Latins, Arabes, Italiens, Anglais, 
Espagnols, tons nous reprocbent une po^sie un peu trop 
prosaique. Je ne demande pas qu'on outre la nature, je veux 
(pi'on la fortifie et qu'on Tembellisse. Qui aime mieux que 
moi les pieces de Tillustre Racine? qui les sait plus par coeur? 
Mais serais-je f4^h6 que Bajazet, par exemple, eM quelque- 
fois on peu plus de sublime? 

« EUe yeut, Acomat, que je I'^pouse. —Eh bient » 

(Acta II, sc^ne m.) 

« Tout cela finirait par une perfidiel 

« J'6pouserais! et qui? (s'il faut que je le die) 

« Une esdave, attach^e k ses seuls int6r6t8... 



« Si votre coeur 6tait moins plein de son amour, 
« Je vous verrais, sans doute, en rougir la premiers : 
« Mais, pour yous 6pargner une injuste pri^re, 

1 « Major e longinquo rererentia. » (Tagitk, Vie d^Affncola,) 
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« Adieu.; je vais trouver Roxane de ce pas. 
« Et je vous quitte. — Et moi je ne vous quitte pas. » 

(Acte II, scene v.) 

« Que parlez-vous, madame, et d'6poux, et d'amant? 
«. ciel I de ce discours quel est le f on dement? 
« Qui pent vous avoir fait ce r6cit infidfele?... 

« Je vois enfin, je vois qu*en ce mfime moment 
« Tout ce que je vous dis vous touche faiblement. 
« Madame, finissons et mon trouble et le v6tre ; 
« Ne nous afiligeons point vainement Fun et Tautre. 
« Roxane n*est pas loin, » etc. 

(Acte m, Bcftne iv.) 

Je vous demande, monsieur, si, k ce style, dans lequel tout 
le r61e deceTurc est ^crit, vous reconnaissez autre chose qu'un 
Fran^ais qui s'exprime avec 616ganceet avec douceur? Ne d6- 
sirez-vous rien de plus mSle, de plus fier, de plus anim^ dans 
lea expresuons de ce jeune Ottoman qui se voit entre Roxane 
et Fempire, entre Atalide et la mortl C*est k peu prfes ce que 
Pierre Gorneille disait, k la premiere representation deBajazetf 
k un vieillard qui meTa racontd : « Gelaesttendre,touchant, 
bien 6crit; mais c'est toujours un Fran^ais qui parle. » Youa 
sentez bien, monsieur, que cette petite reflexion ne d^robe 
rien au respect que tout homme qui aime la langue fran^ise 
doit au nom de Racine. Geux qui d^sirent un peu plus de colo- 
ris k Raphael et au Poussin ne les admirent pas moins. Peui- 
ifttre qu'en g6n6ral cette maigreur, ordinaire k la versification 
fran^se, ce vide de grandes id^es, est un peu la suite de 
la g6ne de nos phrases et de notre po6sie. Nous avons besoin 
de hardiesse, et nous devrions ne rimer que pour les oreilles; 
il 7 a vingt ans que j'ose le dire. Si un vers finit par le mot 
terrey vous fites sdr de voir la guerre k la fin de I'autre ; cepen- 
dant prononce-tron terre autrement que pire et mire ? Pro- 
nonce-t-on sang autrement que camp ?Pourquoi done craindre 
de faire rimer aux yeux ce qui rime aux oreilles? On doit son- 
ger, ce me semble, que Toreille n'est juge que des sons, et non 
dela figure des caract^res. II ne faut point multiplier les obsta- 
cles sans necessity, car alors c'est diminuer les beaut^s. II faut 
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de^ lois s^vferes, et non un vil esclavage. De peur d'etre trop 
long, je ne vous en dirai pas davantage sur le style; j'ai d'ail- 
leurs trop de choses k vous dire sur le sujet de votre pi^ce. Je 
n'en sais point qui fM plus difficile k manier ; il n'6tait con- 
forme, par lui-m6me, ni k Thistoire ni k la nature. II a fallu 
assur6ment bien du g6nie pour lutter contre ces obstacles. 
Je doissans doute, monsieur, lafaveur que je regois de vous 
k M. de Cideville, mon ami de trente ann^es; je n'en ai gu^e 
d'autres. G'estun des magistrats de France qui a le plus cultiy^ 
les lettres ; c'est un Pollion en po6sie; et un Pylade en amitid. 
Je vous prie de lui presenter mes remerciements, et de reoe- 
Toir les miens. Je suis, monsieur, avec une estime dont yous 
ne pouyez douter, yotre, etc. 



A FRfiDfiRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 

Paris, septembre 1739. 

Monseigheur, j*ai regu k Paris les deux plus grandes conso- 
lations dont j'ayais besoin dans cette yille immense, oti r^gnent 
le bruit, la dissipation, Tempressement inutile de chercher 
ses amis qu'on ne trouye point; oti Ton ne yit que* pour soi- 
mfime ; oil Ton se trouye tout d'un coup enyelopp6 dans yingt 
tourbillons, plus chim6riques que ceux de Descartes, et moins 
faits pour conduire au bonheur que les absurdit^s cart^sien- 
oes ne font connaitre la nature. Mes deux consolations, mon* 
seigneur, sont les deux lettres dont Yotre Altesse Royale m'a 
honors, du 9 et du 15 aoM, qui m'ont 6t6 renyoy6es a Paris, 
n a fallu d'abord, en arriyant, r6pondre a beaucoup d'objec- 
tions que j'ai trouy^es r^pandues a Paris contre les d6couyer- 
tes de Newton. Mais ce petit deyoir dont je me suis acquitt6 
ne m'a point fait perdre de yue ce Mahomet dont j'ai eul'hon- 
neur d'enyoyer les pr6mices a Voire Altesse Royale. Voici 
deux actes a la fois. Si j'ayais attendu que cela fiit digne de 

1. L'^dition Beuehot donne « on ne vit que poursoi; » le sens g^n^ral, la 
Hrit£, la lettre suiTante, semblent indiquer : « on ne vit pat pour soi. » 
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vous 6tre pr6sent6, j'aurais attendu trop longtemps. Je les en- 
vois comme une preuve de mon empressement a vousplaire; 
et, pour meilleure preuve, je vais les corriger. Votre Altesse 
Royale verra si les horreurs que le fanatisme entralne j sont 
peintes d'un pinceau assez ferme et assez vrai. Le malheureux 
S6ide, qui croit servir Dieu en ^gorgeant son p6re, n'est 
point un portrait cbim^rique. Les Jean Gb&tel, les Clement, les 
iiavaillac, 6taient dans ce cas, et, ce qu*il y a de plus horri- 
ble; c'est qu'ils 6taient tons dans la bonne foi. N*est-ce done 
pas rendre service a Tbumanit^ de distinguer toujours, 
comme j'ai fait, la religion de la superstition ; et meritais-je 
d'etre pers6cut6 pour avoir toujours dit, en cent famous dif- 
f^rentes, qu'on ne fait jamais de bien a Dieu en faisant du 
mal aux bommes? Tl n'y a que les suffrages, les bont6s et 
les lettres de Votre Altesse Royale qui me soutiennent contre 
les contradictions que j*ai essuy^es dans mon pays. Je regarde 
ma vie comme la fdte de Damocles cbez Denis. Les lettres 
'de Votre Altesse Royale et la soci6t6 de M™* la marquise du 
Gh&telet sont mon festin et ma musique. 

Mais de la persecution 

Le far, suspendu sur ma tfite, 

Corrompf les plaisirs de la fete 

Que, dans le palais d'ApoUon, 

Le divin Fr6d6ric m'appr6te. 

Sans cela, ma muse, enhardie 

Par vos h6roiques chansons, 

Prendrait ime nouvelle vie, 

Et, suivant de loin vos lemons, 

Aux concerts de votre harmonie 

Oseroit m^Ier quelques sous. 

Mais, quoil sous la serre crueUe 

De I'impitoyable vautour ^ 

Voit-on la tendre Philomdle 

Chanter les plaisirs et Tamour? 

A peine suis- je arriv6 k Paris, qu'on a 6t6 dire k ToreilJe 
d'un grand ministre* que j'avais compose Thistoire de sa vie, 
et que cette bistoire critique allait paraltre dans les pays 

i. J^ eardina] de Fleury. 
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strangers. Getie calomnie a ^t^ bientdt confondue, mais elle 
pouvadt porter coup. Voire Altesse Royale salt ce qae c'est 
que le pouvoir despotique, et elle n'en abusera jamais; mais 
elle voit quel est T^tat d*un homme qu'un seul mot peut per- 
dre. G'est continuellement ma situation. Voil& ce que m'ont 
valu yingt anuses consum^es k tdcher de plaire k ma nation, 
et quelquefois peut-dtre k Tinstruire. Mais, encore une fois, 
Yotre Altesse Royale m'aime, et je suis bien loin d'etre k 
plaindre; elle daigne faire graver la Henriade; quel mal peut- 
on me faire qui ne soit au- dessous d*un tel honneur ? Je viens d'a- 
cheter un Machiavel complet, ezpr^s pour 6tre plus au fait de la 
belle refutation que j 'attends avec ce que vous allez en 6crire. 
Jenecrois pasqu'il y en ait jamais demeilleure refutation que 
Yotre conduite. Les hommes semblent tons occup6s, k present, 
k se detruire ; et, depuis le Mogol jusqu'au d6troit de Gibraltar, 
tout est en guerro * ; on croit que la France dansera aussi dans 
cette vilaine pyrrhique. G'est dans ce temps que Votre Altesse 
Royale enseigne la justice, avant d'exercer sa yaleur. Jif'est-il 
permis de lui demander quand je serai assez heureuz pour 
voir ces lemons d'6quite el de sagesse? 

Tai Yu les fusses volantes qu'on a tiroes k Paris avec tant 
d'appareil ; mais je Youdi*ais toujours qu'on commenQ&t par 
avoir un b6tel de ville, de belles places, des marches magni- 
fiques et commodes, de belles fontaines, avant d'avoir des feuz 
d'artiiice. Je prefere la magnificence romaine k des feux de 
joie ; ce n'est pas que je condamne ceux-ci, k Dieu ne plaise 
qu'il y ait un seul plaisir que je desapprouve ! mais, en jouis- 
sant de ce que nous avons, je regrette encore ce que nous 
n'avons pas. 

Votre Altesse Royale salt sans doute que Bouchardon el 
Vaucanson* font des chefs-d'oeuvre, chacun dans leur genre. 

1. Guerre entre TEspagse et rAngleterre, qae la mort de Charles VI rendit 
Cen^ale bient6t apr&s. 

2, M^canicien devenu c^l&bre par ses antomates. Parmi ses petits eheft- 
d^oeiiyre, les pins connus sent le Joueur de FlAte, les Deux Canards, qui imi- 
taient le xnouvement des canards Tivants et qui trituraient et avalaient da 
grain. II inventa meme pour la Cleopdtrei trag6die de Marmontel, un aspio 
qui e'tianfiait eo sifflant tax la reine; le maifhenr youlnt qa'on plaisant du par- 

7 
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Rameau trayailie k mettre k la mode la musique italienne. 
Voil^ des hommes dignes de vivre sous Fr6d6ric; mais je les 
d6fie d'en avoir autant d'envie que moi. 

Je suis, avec le plus prof on d respect et la plus tendre recon- 
naissance, de Voire Altesse Royale, etc. 



A MADAME DE CHAMPBONIN. 

D« Paris, 1739. 

Ma ch^re amie, Paris est nn gouffre ot se perdent le repot 
et le recueillement de TAme, sans qui la vie n'est qu'un tu- 
multe importun. Je ne vis point; je suis port6, entrain^ loin 
de moi dans des iourbillons. Je yais, je viens ; je soupe an 
bout de la ville, pour souper le iendemain k Tautre. D'une so- 
d^U de trois ou quatre intimes amis il faut Yoier k I'Op^ra, k 
la Gom^die, voir des curiosit^s comme un stranger, embrasser 
cent personnesen un jour, faire et recevoir cent protestations; 
pas un instant k sol, pas le temps d'^crire, de penser, ni de 
dormir I Je suis comme cet ancien qui mourut accabl^ sous 
les fleura qu'on lui jetait. 

A M. LE MARQUIS D'ARGEiNSON. 

A Bruxelles, le 26 janTiAr 1740. 

' Les infamies de tant de gens de lettres ne m'emp^chent 
point du tout d'aimer la litterature. Je suis comme les vrais 
d6vots, qui aiment toujours la religion, malgr6 les crimes des 
iiypocrites. Je vous avoue que, si je suivais enti6rement mon 
goM, je me livrerais tout entier k YHistoire du Siicle de 
Louis XIV, puisque le commencement ne vous en a pSis deplu; 
mais je n'j travaillerai point tant que je serai k Bruxelles; 
il faut Sire k la source pour puiser ce dont j'ai besoin ; il faut 
vous ijonsulter souvent. Je n'ai point assez de materiaux pour 

trare imita I'aspio et se mit k siffler eomme ui, en disant qa'il etait de soa 
yis. Et la pi^oe tomba, en d^it oa k cause de rinvention. 
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bAtir mon Edifice hors de France. Je yais done m'enfoncer 
dans la m^taphysique et dans les opines de la geom6tne, tant 
que durera le malheureux proems de M"»« du Chatelol. 

J'ai fait ce que j'ai pu pour mettre Mahomet dans son cadre, 
arant de quitter la po^sie ; mais j'ai peur que, dans cette 
pi^ce, Tattention k ne pas dire tout ce qu'on pourrait dire 
a'ait un peu ^teint mon feu. La circonspection est une belle 
chose, mais en vers elle est bien triste. £tre raisonnable et 
froid, c'est presque tout un; cela n'est pas k llionneur de la 
raison. 

Si j'avais de la sant^, et si je pouvais me flatter de vivre, 
je Toudrais ecrire une histoire de France k ma mode. J'ai 
line drdle d*id^e dans ma tdte : c'est qu'ii n'y a que des gens 
quiont fait des tragedies qui puissent jeter quelque interdt 
dans notre histoire s^che et barbare. M^zerai ^ et Daniel m'en- 
nuient; c'est qu'ils ne savent ni peindre ni remuer les pas- 
sions, n faut, dans une histoire comme dans une pi^ce de 
th^dttre, exposition, noeud et denouement. 

Encore une autre id6e. On n'a fait que Thistoire des rois, 
;nais on n'a point fait celle de la nation *. II semble que, 
pendant quatorze cents ans, il n'y ait eu dans les Gaules que 
des rois, des ministres et des g^n^raux ; mais nos moeurs, 
Qos lois, nos coutumes, notre esprit, ne sont-ils done rien ? 

A.dieu, monsieur: respect et reconnaissance. 



A MILORD HERVEY, GARDE DES SCEAUX D'ANGLETERRE. 

... 1740. 

Ne jugez point, je vous prie, de mon Essai sur le Siicle 
de Louis XIV par les deux chapitres imprimis en HoUande 

1. Fr&nQois-Eades de M^zeray, nd en 1610> pres d'ArgenUn, mort en 1683, 
aatear d*nne Histoire de France fort preciease dans certaines parties et 
remarquable par I'originalitS et le naturel du style, encore qu'il ait vieilli. 
Voltaire occupera plus tard k rAcademie fran^aise le fauteuil qn'avait occup6 
Mezeray de 1649 k 1683. 

2. F^nelon avait ezprim^ ces idees avant Voltaire; lesgrande historiens do 
zix* sitele les feront enfin pr6valoir. 
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avec tant de fautes qui rendent mon ouvrage inintelligible. 
Surtout, soyez un peu moins f4ch^ contre moi de ce que j'ap- j 
pelle le si^cle dernier le siick de Louis XIV. Je sais bien que ' 
Louis XrV n'a pas eu Thonneur d'etre le maltre ni le bienfai- 
teur d'un Bayle, d*un Newton, d'un Halley, d'un Addison, d'un 
Dryden; mais dans le si^cle qu'on nomme de L^on X, ce 
pape L6on X avait-il tout fait? N*y avait-il pas d^autres 
princes qui contribu^rent k polir et k ^clairer le genre hu- 
main? Cependant le nom de L6on X a pr^valu, parce qu'il 
encouragea les arts plus qu'aucun autre. Eh! quel roi a done 
en cela rendu plus de services k Thumanit^ que Louis XIV? 
Quel roi a r^pandu plus de bienfaits, a marqu6 plus de goM, 
s'est signal^ par de plus beaux etablissements? II n'a pas fait 
tout ce qu'il pouTait faire, sans doute, parce qu*il 6tait 
homme ; mais il a fait plus qu'aucun autre, parce qu'il 6tait 
un grand homme : ma plus forte raison pour I'estimer beau- 
coup, c'est qu'avec des fautes connues il a plus de reputation 
qu'aucun de ses contemporains ; c'est que, malgr^ un million 
d'hommes* dont il a priy6 la France, et qui tous ont 6t6 in- 
t6ress6s k le d^crier, toute I'Europe I'estime et le met au 
rang, des plus grands et des meilleurs monarques. 

Nommez-moi done, milord, un souverain qui ait attir^ 
chez lui plus d'^trangers habiles, et qui ait plus encourage le 
m6rite dans ses sujets. Soixante savants de I'Europe regurent 
k la fois des recompenses de lui, etonn^s d'en 6tre connus. 

« Quoique le roi ne soit pas votre souverain, leur 6criyait 
M. Colbert, il veut dtre votre bienfaiteur; il m'a command^ 
de vous envoyer la lettre de change ci-jointe, commeun gage 
de son estime. » Un Boh^mien, un Danois, recevaient de ces 
lettres datees de Versailles. Guglielmini b&tit une maison k 
Florence des bienfaits de Louis XIV; il mit le nom de ce roi 
sur le frontispice ; et vous ne voulez pas qu'il soit k la t6te du 
si^cle dont je parle I 

1. Par U revocation de V6dit de Nantes ^ qui fit fair de France, les nns 
disent deux cent mille, lee autres cinq cent mille Fran^ais; d'autres enfin, an 
million ; soixante-aept mille, dit une statistique « officielle » fournie aa duo dt 
Bourgop'ne. 
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Ge qu'il a fait dans son royaume doit servir k jamais 
d'exemple. II chargea d^ T^ducation de son fils et de son petit- 
fils les plus 61oquents * et les plus savants hommes de I'Europe. 
D eut Tattention de placer trois enfants de Pierre Corneille, 
deux dans les troupes, et Tautre dans r£glise; il excita le 
merite naissant de Racine, par un present considerable pour 
un jeune homme inconnu et sans bien; et, quand ce g^nie 
se fut perfectionn^, ces talents qui souvent sont Fexclusion 
de la fortune, firent la sienne. II eut plus que la fortune, il 
eut la favour, et quelquefois la familiarity d'un maltre dont 
nn regard 6tait un bienfait; il ^tait, en 1688 et 1689, de ces 
voyages de Marly tant brigu6s par les courtisans; il couchait 
dans la chambre du roi pendant ses maladies, et lui lisait 
ces chefs-d'oeuvre d'eloquence et de po^sie qui d6coraient ce 
beau rfegne. 

Cette faveur, accord^e avec discernement, est ce qui produit 
de r^mulation et qui 6chauffe les grands g6nies ; c'est beau- 
coup de faire des fondations, c'est quelque chose de les soute- 
nir; maiss'en tenir k ces 6tablissements, c*est souvent prepa- 
rer les mdmes asiles 'pour Thomme inutile et pour le grand 
homme; c'est recevoir dans la m6me ruche Tabeille et le 
frelon. 

Louis XIV songeait k tout; il prot^geait les Academies, et 
distinguait ceux qui se signalaient. 11 ne prodiguait point ses 
faveurs k un genre de m6rite, k I'exclusion des autres, comme 
tant de princes qui favorisent, non ce qui est bon, mais ce 
qui leur pl^t; la physique et T^tude de Tantiquit^ attir^rent 
son attention. EUe ne se ralentit pas m^me dans les guerres 
qu*il soutenait contre I'Europe ; car, en b&tissant trois cents 
citadelles, en faisant marcher quatre cent mille soldats, il 
faisait Clever TObservatoire, et tracer une m6ridienne d'un 
bout du royaume k I'autre, ouvrage unique dans le monde. II 
, faisait imprimer dans son palais les traductions des auteurs 
' grecs et latins ; il envoyait des g6om6tres et des physiciens au 
fond de TAfrique et de TAm^rique chercher de nouvelles con- 

1. Boflauet et F^nelon. 
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naissances. Songez, milord, que, sans le voyage et les expe- 
riences de ceux qu'il envoya k Cayenne, en 1672, et sans les 
mesures de M. Picard, jamais Newton n'eftt fait ses d6couver- 
tes sur Tattraction. Regardez, je vous prie, un Cassini et un 
Huygens, qui renoncent tons deux k leur patrie qu*ils honorent, 
pour venir en France jouir de I'estime et des bienfaits de 
Louis XIV. Et pensez-vous que les Anglais mfimes ne lui aient 
pas d^obligation? Dites-moi, je vous prie, dans quelle cour 
Charles II puisa tant de politesse et tant de goftt. Les bons au- 
teurs de Louis XIV n*on1>ils pas 6t6 vos modules? N*est-ce pas 
d'eux que votre sage Addison, Thomme de votre nation qiii 
avait le go(it le plus s^lr, a tir6 souvent ses excellentes criti- 
ques? L'6v6que Burnet avoue que ce goM, acquis en France 
par les courtisans de Charles II, r^forma chez vous jusqu'^ la 
chaire, malgr6 la difference denos religions; tant la saine 
raison a partout d'empire ! Dites-moi si les bons livres de ce 
temps n'ont pas servi k T^ducation de tous les princes de Tem- 
pire. Dans quelles cours de TAllemagne n*a-t-on pas vudes thea- 
tres fran^ais? Quel prince ne t^chait pas d'imiter Louis XIV? 
Quelle nation ne suivait pas alors les modes de la France? 

Vous m'apportez, milord, Texemple du czar Pierre le Grand 
qui a fait naitre les arts dans son pays, et qui est le cr^ateur 
d'une nation nouvelle ; vous me dites cependant que son si^cle 
ne sera pas appel6 dans TEurope le siicle du czar Pierre; 
vous en concluez que je ne dois psis appeler le siicle pass6 le 
siicle de Louis XIV. II me semble que la difference est bien 
palpable. Le czar Pierre s'est instruit chez les autres peuples; 
11 a port6 leurs arts chez lui ; mais Louis XIV a instruit les na- 
tions; tout, jusqu'^ ses fautes, leur a 6t6 utile. Des protes- 
tants, qui ont quitte ses fitats, ont port6 chez vous-mfimes 
une Industrie qui faisait la richesse de la France. Comptez- 
vous pour rien tant de manufactures de sole et de cristaux? 
Ces derni^res surtout furent perfectionn6es chez vous par nos 
refugies, et nous avons perdu ce que vous avez acquis. 

Enfin la langue fran^aise, milord, est devenue presque la 
langue universelle. A qui en est-on redevable? fitait-elle aussi 
etendue du temps de Henri IV? Non, sans doute; on ne 
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counaissait que Titalien et Tespagnol. Ce sont nos excellents 
6crivains qui ont fait ce changement. Mais qui a prot6g6, 
employ^, encourage ces excellents 6crivains? C'6tait M. Col- 
bert, me direz-vous; je I'avoue, et je pretends bien que le 
ministre doit partager la gloire du maitre. Mais qu'eftt fait 
un Colbert sous un autre prince, sous votre roi Guillaume, 
qui n'aimait rien, sous le roi d'Espagne, Charles II, sous tant 
d'aotres sooYerains? 

Croiriez-Tous bien, milord, que Louis XIV a r6form6 le goM 
de sa cour en plus d'un genre? U choisit Lulli pour son musi- 
cien,et 6ta le priTilfege k Cambert, parceque Cambert6taitun 
homme mediocre, et Lulli un bomme sup^rieur. II savait 
distingaer Tesprit du g6nie ; il donnait k Quinault les sujets 
de ses operas; il dirigeait les peintures de Lebrun ; 11 sou- 
tenait Boileau, Racine et Moli^re contre leurs ennemis; il 
encourageait les arts utiles comme les beaux-arts et to uj ours 
en connaissance de cause ; il pr6iait de Targent k Van Robais 
ponr 6tablir ses manufactures ; il avan^ait des millions k la 
compagnie des Indes, qu'il avail form^e; il donnait des pen- 
sions aux savants et aux braves officiers. Non seulement il 
s'est fait de grand es choses sous son r^gne, mais c'est lui qui 
les faisait. Souffrez done, milord, que je tAche d'elever k sa 
gloire un monument que je consacre encore plus k Tutilit^ 
du genre humain. 

Je ne consid^re pas seulement Louis XIV parce qu'il a fait 
du bien aux Fran^ais, mais parce qu'il a fail du bien aux 
faommes; c'est comme homme, et non comme sujet, que 
j'6cris; je veux peindi*e le dernier si^cle, et non pas simple- 
ment un prince. Je suis las des histoires oil il n'esl question 
que des aventures d'un roi, comme s'il existait seul, ou que 
rien n'exist^t que par rapport k lui ; en un mot, c'est encore 
plus d'un grand sifecle que d'un grand roi que j'^cris I'his- 
toire. 

P^lisson eM 6crit plus 61oquemment que moi; mais il 6tait 
courtisan, et il 6tait pay6. Je ne suis ni Tun ni Tautre; c'est & 
moi qu'il appartient de dire la verity. 

J'espftre que, dans cet ouvrage, vous trouverez, milord, 
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quelques-uns de vos sentiments; plus je penserai comme 
Yous, plus j*aurai droit d'esp6rer T approbation publique. 



A M. L* G* 



i5aTrfli74i 



Monsieur, si vous Youlez vous appliquer s^rieusement a 
r^tude de la nature, permellez-moi de yous dire qu'il faut 
commencer par ne faire aucun systdme. II faut se conduire 
comme les Boyle, les Galilee, les Newton ; examiner, peser, cal- 
culer et mesurer, mais jamais deviner. M. Newton n*a jamais 
fait de syst6me; il a vu, et il a fait voir; mais il n'a point 
mis ses imaginations a la place de la v6rit6. Ce que nos yeux 
et les math6matiques nous d^montrent, il faut le tenir pour 
vrai. Dans tout le resle, il n*y a qu'i dire: « J*ignore. » 

II est incontestable que les marges suivent exactement 
le cours du soleil et de la lune: il est math^matiquement 
demontr6 que ces deux astres p6sent sur notre globe, et en 
quelle portion il p^sent; de la Newton a non seulement cal- 
culi Taction du soleil et de la lune sur les marges de la terre, : 
mais encore Taction de la terre et du soleil sur les eaux de 
la lune (suppos6 qu'il y en ait). II est 6trange, a la v6rit6, 
qu'un homme ait pu faire de telles d6couvertes; mais cet 
homme s'est servi du flambeau des matb^matiques, qui est 
la grande lumiftre des hommes. 

Gardez-vous done bien, monsieur, de vous laisser s^duire 
par Timagination. 11 faut la renvoyer a la po^sie, et la bannir 
de la physique: imaginer un feu central pour expliquer le 
flux de la mer, c'est comme si on r^solvait un problftme avec 
un madrigal. 

Qu'il y ait du feu dans tons les corps, c'est une v^rit^ dont 
11 n'est pas permis de douter : il y en a dans la glace mdme, 
et Texp6rience le d^montre; mais qu'il y ait une fournaise 
pr6cis6ment dans le centre de la terre, c'est une chose que 
personne ne pent savpir, et que par consequent on ne peut 
admettre en physique. 
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Quand m^me ce feu existerait, il ne rendraii raison ni des 
grandes marges, ni pourquoi les marges retardent avec la 
lune des Equinoxes et des solstices, ni de celles des pleines 
lunes, ni pourquoi les mers qui ne communiquent point k 
rOc6an n'ont aucune mar^e, etc. Done il n'y aurait pas la 
moindre raison d'admettre ce pr^tendu foyer pour cause du 
gonflement des eauz. 

Yous demandeZy monsieur, ce que deviennent les eauz des 
fieuYes port^es k la mer. Ignorez-vous qu'on a calculi com- 
bien Taction du soleil, k un degr6 de chaleur donn6, dans un 
temps donn6, ^l^ve d'eau, pour la r6soudre ensuite en pluies 
par le secours des vents? 

Yous dites, monsieur, que tous trouvez tr^s mal imaging 
ce que plusieurs auteurs avancent, que les neiges et les pluies 
suffisent k la formation des rivieres ; comptez que cela n'est 
ni bien ni mal imaging, mais que c'est une v^rit^ reconnue 
par le calcul. Yous pouvez consulter sur cela Mariotte et les 
Transa/iticms d'Angieterre. 

En un mot, monsieur, s'il m'est permis de r^pondre k 
I'bonneur de Yotre lettre par des conseils, lisez les bons 
auteurs qui n'ont que Tezp^rience et le calcul pour guides; 
et ne regardez tout le reste que comme des romans indignes 
d'occuper un homme qui yeut s'instruire. 

Tai rhonneur d*6tre, etc. 



A M. HELYfiTIUS 

A Brazelles, ce 20 jnin 1741. 

Je me gronde bien de ma paresse, mon cher et. aimable 
ami, mais j'ai M si indignemeut occupy de prose depuis un 
mois, que j'osais k peine vous parler de vers. Mon imagina- 
tion s'appesantit dans des etudes qui sont k la po6sie ce que 
des garde-meubles sombres et poudreuz sont k une salle de bal 
bien 6clair6e. II faut secouer la poussi^re pour vous repondre. 
Vous m'avez 6crit, mon charmanJt ami, une lettre ot je recon- 
oais votre g^nie. Yoiis ne trouvez point Boileau assez fort ; il 

7. 
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n'a rien de sublime, son imaginatiom n'est point brillante, 
j'en conviens avec vous; aussi il me semble qa'il ne passe 
point pour un po^te sublime, mais 11 a bien fait ce qu'ii pou- 
vait et ce qu'il vouiait faire. 11 a mis la raison en vers hai*mo> 
nieux; 11 est clair, consequent, facile, heureux dans ses tran- 
sitions; 11 ne s'ei^ve pas, mais 11 ne tombe gu^re. Ses sujets 
ne comportent pas cette 6l6vation dont ceux que vous traitez 
sont susceptibles. Vous avez sentl yotre talent, comme il a 
sent! le sien. Vous 6tes philosophe, yous voyez tout en grand; 
votre pinceau est fort et hardi. La nature en tout cela vous a 
mis, je vous le dls avec la plus grande sincerity, fort au-des- 
sus de Despreaux ; mais ces talents-lii, quelque grands qu'ils 
soient, ne seront rien sans les siens. Vous avez d*autant plus 
besoin de son exactitude, que la grandeur de vos idees souf- 
fre moins la gdne et Tesclavage. II ne vous codte point de 
penser, mais il coMe infiniment d'^crire. Je vous prdcberai 
done 6ternellement cet art d'6crire que Desprdaux a si bien 
connu et si bien enseign6, ce respect pour la langue, cette 
liaison, cette suite d'idees, cet air ais^ avec lequel il conduit 
son lecteur, ce naturel qui est le fruit de Tart, et cette appa- 
rence de facility qu'on ne doit qu'au travail. Un mot mis bors 
de sa place g4te la plus belle pens6e^. Les id6es de Boiieau, 
je Favoue encore, ne sont jamais grandes, mais elles ne sont 
jamais deligur6es; enfin, pour fitre au-dessus de lui, il faut 
commencer par 6crire aussi nettement et aussi correctement 
que lui. 

Votre danse baute ne doit pas se permettre un faux pas; 
11 n*en fait point dans ses petits menuets. Vous.fites brillant 
de pierreries, son habit est simple, mais bien fait. II faut que 
vos diamants soient bien mis en ordre, sans quoi vous auriez 
unair g6n6 avec le diadftme en t6te.Envoyez-moi done, mon 
cher ami, quelque cbose d'aussi bien travaill^ que vous ima- 
ginez noblement; ne d6daignez point tout k la fois d'etre 
possesseur de la mine et ouvrier de For qu'elle produit. Vous 



1. « D'un mot mis en sa place cnscigna le pouvoir, » 
dit Boiieau de Mallierbe dans des Ters cdlebres, de VArt po^tiqut- 
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seniez combieny en vous parlaat ainsi, je m'iut^resse k Totre 
gloire et k celle des arts. Mon amiti^ pour vous a redouble 
encore k votre dernier voyage. J'ai bien la mine de ne plus 
faire de vers. Je ne veux plus aimer que les v6tres. M™* du 
Chdlelet, qui vous a 6cni, vous fait mille compliments. Adieu; 
je vous aimerai toute ma vie. 



A M. L'ABBfi MOUSSINOT. 

Jnillet 1741. 

Mon cher abb6, jereQois votre lettre, quim*apprend laban- 
queroute gen6rale de ce receveur gdn6ral nomjne Michel; il 
m'emporte done une assez bonne partie de mon bien. jDeii* 
dedit. Dens abstulit; sit nomen Domini benedictum^ I mais je 
suis r^signd. 

Souffrir nos maux en patience 
Depuis quarante ans est mon lot; 
Et Ton peut, sans 6tre d6vot, 
Se soumettre k la Providence. 

J'avoue que je ne m'attendais pas a cette banqueroute. 
Je ne con(jois pas comment un receveur g6n6ral des finances 
de Sa Majeste Tr6s Chr6tienne a pu tomber si lourdement, k 
moins qu'il n'ait vouju 6tre encore plus riche. En ce cas, 
M. Michel a double tort, et je m*ecrierais volontiers : 

Michel, au nom de I'l^ternel, 
Mit jadis le diable en deroute ; 
Mais, aprfes cette banqueroute, 
Que le diable emporte Michel I. 

Mais ce serait une mauvaise plaisanterie, et je ne veux me 
moquer ni des partes de M. Michel, ni de la mienne. 

Cependant, mon cher abbe, vous veri^ez que I'ev^nement 
sera que les enfants de M. Michel resteront fort riches, fort 
bien 6tablis. Le conseiller au Grand Conseil me jugera, si j'ai 
un proems devant I'auguste tribunal dont on est membre ci 

1. Job, chap, t, V. 21. C'est le mot repris par Charles XII. 
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beaux deniers comptants. Son fr^re, Tintendant des Menus 
Plaisirs du roi, emp6chera, s*il veut, qu'on ne joue mes 
pieces a Versailles; et moi, moiti6 philosophe et moitie 
po6te, j'en serai pour mon argent; je ne jugerai personne, et 
n'aurai point de charge a la cour. 

Je voudrais bien savoir le nom que prend en cour cet inten- 
dant des Menus, qui aura sans doute quilts celui de Michel 
pour le nom de quelque belle terre. 

Voyez M. de Nicolai, et plaignez-YOus k lui; voyez le cais- 
sier de Michel, demandez-lui la maniftre de nous y prendre 
pour ne pas tout perdre ; faites oppositon au sceI16 si cela se 
pratique, et si cela est utile. Bonsoir, moncher abb6; je vous 
embrasse de toute mon Ame. Consolez-vous de la d6route de 
Michel ; votre amiti^ me console de ma perte. 



A M. DE LOCMARIA. 

BraxeUas, le 17 jniUet 1741.* 

J'ai re^u, monsieur, le m^moire des vexations juridiques 
que Yous avez essuy6es. Je suis tr^s sensible k votre souvenir 
et k vos peines. Du temps d'Anne de Bretagne, vous auriez 
gagn6 votre proc6s tout d'une voix. La jurisprudence a change. 
II est plaisant qu'on ait raison par del^ la Loire, et tort en 
de^i*; mais les hommes ne savent pas mieux, et 11 faut que 
leur justice se ressente de leur miserable nature. 

Recevez aussi mes remerciements sur Festampe de M. de 
Maupertuis. U est beau k vous de songer, entre les grijQTes 
de la chicane, ^la gloire de votre ami et de votre compatriote. 
L'estampe est digne de lui, etje me sens bien indigne de 
joindre mes crayons k ce burin-l^. Une inscription Wine me 
d6plalt, parce que je suis bon Frangais. Je trouve ridicule que 
nos jetons, nos m^dailles et nos louis soient latins. En 

1. Pascal avail d6j4 dit et plas fortement: « Trois degris d'eldvation da p61e 
renversent toute la jurisprudence. Un mSridien decide de la v^rit^. . . v^rit(» en 
deQ& des Pyrenees, erreur au del&. » Voltaire exprizne sans cesse, apr^ on 
avant d'autres ^crivains^ des verites qu'il confirme on s^me en conrant. 
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Allemagne, en Angleterre, la plupart des devises sont fran- 
<^ses; il n'y a que nous qui n'osions pas parler notre langue 
dans les occasions otiles strangers la parlent. Je sens tr^s bien 
qu'O faudrait faire toutes les inscriptions en frangais, mais 
aussi cela est trop difficile. La marche de notre langue est 
trop g^n^e ; notre rime d6laie en quatre vers ce qu'un vers 
latin pourrait facilement ezprimer. Ni vous ni moi ne serions 
contents du ch6tif quatrain que voici : 

Ce globe mal connu, qu'il a su mesurer, 
Devient un monument ot sa gloire se fonde ; 
Son sort est de fixer la figure du monde, 
De lui plaire, et de r^clairer^. 

Si vous voulez mieuz, comme de raison, faites les vers vous- . 
mfime, ou, k votre refus, qu'il les fasse. Despr^aux a bien eu 
le courage de faire son inscription ; il disait modestement de 
lui-m^me : 

a Je rassemble en moi Perse, Horace et Juv6nal. » 

mais c'est que Boileau n'6tait pas philosophe. J'ose vous prior 
d'aj outer k vos bont6s celle de vouloir bien faire ma cour k 
M»« la duchesse d'Aiguillon. Quand vous la ferez graver, tout 
le monde se battra k qui fera Tihscription* 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Bruzelles, 22 aoftt 1741. 

Je ne vous 6cris guftre, mon cher et respectable ami, mais 
c'est que j'en suis fort indigne. J'ai eu le temps de mettre 
loute I'bistoire des musulmans en trag6die; cependant j'ai k 
peine mis un peu de r6forme dans mon sc616rat de Prophite. 
Toute I'Europe joue k pr6sent une pi6ce' plus intrigu6e que 
la mienne. Je suis honteux de faire si peu pour les b6ros du 
temps pass6, dans le temps que tons ceux d'aujourd'bui s'ef- 

1. Quatrain grav6 an bas d*un portrait de Maupertais. 

2. Ligne contre TAutriche k la suite de la bataille de Molvitx. 
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forcent de jouer un rdle. Je compte en jouer un bien agr^a- 
ble, si je peux vous voir. M"« du Ch4telet vous a mande 
que le th64tre de sa petite guerre va 6tre bientfit transports 
k Cirey. Nous ne passerons k Paris que pour vous y voir. Sans 
vous, que faire k Paris? Les arts, que j'aime, ysontm6prisSs. 
Je ne suis pas destin6 k ranimer leur langueur. La superio- 
rity qu'une physique s6che et abstraite a usurpSe sur les belles- 
lettres commence k m'indigner. Nous avions, il y a cinquante 
ans, de bien plus grands hommes en physique et en g6onie- 
trie qu*aujourd'hui, et k peine parlait-on d*eux. Les choses 
ont bien chang6. J'ai aim6 la physique, tant qu'elle n'a point 
voulu dominer sur la po6sie ; k present qu*elle 6crase tous les 
arts, je ne veux plus la regarder que comme un tyran de 
mauvaise compagnie. Je viendrai k Paris faire abjuration 
entre vos mains. Je ne veux plus d'autre 6tude que celle qui 
pent rendre la soci6t6 plus agr6able, et le d6clin de la vie 
plus doux. On ne saurait parler physique un quart d'heure, 
et s'entendre. On pent parler po6sie, musique, histoire, littd- 
rature, tout le long du jour. En parler souvent avec vous se- 
rait le comble de mes plaisirs. Je vous apporterai une nouvelle 
le^on de Mahomet, dans laquelle vous ne trouverez pas assez 
de changements; vous m'en ferez faire de nouveaux; je serai 
plus inspire auprfts de vous. Tout ce que je crains, c'est que 
vous ne soyez k la campagne quand nous arriverons. Je con- 
nais ma destinSe, elle est toute propre k m'envoyer k Paris 
pour ne vous y point trouver; en ce cas, c'est 6tre exile k 
Paris. 

On dit que vous n'avez pas un com6dien. On ne trouve plus 
ni qui recite des vers, ni qui les fasse, ni qui les 6coute. Je 
serais venu au monde mal k propos, si je n'etais venu de votre 
temps et de celui de mes autres anges gardiens, M"« d'Argen- 
tal et M. Pont de Veyle^ Je leur b^ise tr6s humblement 
le bout des ailes, et me recommande k vos saintes inspira- 
tions. 

1. Antoine de Ferriol, comte de Pont de Veyle, frfere du comte d*Argental, 
ancien camarade de college d« Voltaire, «ateur d*une petite com^die iotitulee 
le Fat punu 
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A M. DE QDEVILLE. 

Cft samedi, man 1742.. . . 

Mon cher ami, je m6he une vie d^sordonn^e, soupant 
quandjedevraismecoucher, me couchantpour ne point dor- 
mir, me levant pour courir, ne travaillantpas, ne voyant point 
mon cher Cideville, priv6 duplaisirsolide, entoiir6 de plaisirs 
imaginaires; et, sur ce, je sors pour aller tracasser ma vie, 
jusqu'& deux heures apr6s minuit. Je suis bien las de ma con- 
duite. Bonjour, mon aimable ami; plaignez-moi de vivre 
comme les autres. Vale. V. 

A M. VABBt AUNILLON. 

Allah I allahl allahl Mohammed rezoul, allaht 
Bruxellcs, octobre 1742. 

Je baise les barbes de la plume du sage Aunillon*, fi-Is d'Au- 
nillon, resplendissant entre touS les imans de la loi du 
Christ. 

Votre lettre a 6t6 pour moi ce que la ros6e est pour les fleurs, 
et les rayons du soleil pour le tournesol. Que Dieu vous cou- 
ronne de prosp6rit6 comme vous Tfites de sagesse, et qu'il 
augmente la rondeur de votre face I Mon cceur sera dilate de 
joie, et la reconnaissance sera dans lui comme sur mes I6vres, 
quand mes yeux pourront lire les doctes pages du g6n6reux 
iman qui fortifie la faiblesse de mon drame par la force de 
son Eloquence. J'attends avec impatience sa docte dissertation. 
Mais comme la poste des infidMe^ est tr^s ch^re, et que le 
plus petit paquet coftte un sultanin, je vous supplie de vouloir 
bien faire mettre promptement au coche de Bruxelles cet 6crit 
bien ficel6 et point cachets, selon les usages de la peu sublime 

1. L'abbS Aunillon avait, le premier, & propos de Mahomet , adressS h Vol 
taire une lettre en style oriental. 
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Porte de Bruxelles. Ce paquet arrivera en six ou sept jours, 
attendu qu'il n'y a que dix-sept cent vingt-huit stades de la 
ville imp6riale de Paris k celle oti la divine Providence nous 
retient actuellement. Que Dieu vous accorde toutes les Eglan- 
tines de Toulouse et toutes les m^dailles des Quarante ! q[ue le 
bordereau de la Fortune tombe de ses mains entre les v6tres! 

ficrit dans mon bouge, sur la place de Louvain, afflig6 d'une 
6norme colique, le 8 de la lune du neuvifeme mois, Tan de 
rh6gire 1122*. 

Si la divine Providence permet que vous voyiez le plus g6- 
n^reux et le plus aimable des enfants des bommes, d'Argental, 
ills de Ferriol, dont Dieu croisse la cbevance, nous vous prions 
de Tassurer que nous soupirons apr^s Thonneur de le voir 
avec plus d'ardeur que les adjes ne soupirent aprds la vue de 
la pierre noire de Caaba, et qu'il sera toujours, ainsi que sa 
compagne orn6e de grAces, Tobjet des plus vives tendresses 
de notre coeur. 



A M. ***, DE L'ACADfiMIE FRANgAISE. 

Man 1743. 

J*ai ITionneur de vous envoyer les premieres feuilles d'une 
teconde Edition des MMments de Newton, dans lesquelles j'ai 
donn6 un extrait de sa mEtapbysique. Je vous adresse cet 
bommage comme k un juge de la v6rit6. Vous verrez que 
Newton Etait de tous les pbilosopbes le plus persuadE de 
I'existence de Dieu, et que j'ai eu raison de dire qu'un catE- 
cbiste annonce Dieu aux enfants, et qu'un Newton le dEmon- 
tre aux sages. 

Je compte dans quelque temps avoir Fbonneur de vous pr^ 
senter TEdition complete qu'on commence du pen d'ouvrages 
qui sont vEritablement de moi. Vous verrez partout, monsieur, 
le caractEre d'un bon citoyen. Cast par Ik seulement que je 

1. Ici Voltaire, tout comme le Bourgeois gentilhomme de MoliSre, s'embronir.e 
dans la supputation des dates turques : Tann^e 1742 r^pond k Tan 1155 et aoD 
1122 de rhegire. 
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m^rite voire suffrage, et je soumets le reste k voire critique 
6clair^e. J'ai entendu de votre bouche, avec une grande con- 
solation, que j'avais 086 peindre, dans la Henriade, la religion 
avec ses propres couleurs, et que j 'avals mfime eu le bonheur 
d'exprimer le dogme avec autant de correction que j 'avals fait 
avec sensibilit6 F^loge de la vertu. Vous avez daign6 m6me 
approuver que j'osasse, apr^s nos grands maltres, transporter 
sur la sc^ne profane rh6roTsme chr6tien*. Enfin, monsieur, 
vous verrez si, dans celte Edition, il y a rien dont un homme 
qui fait comme vous tant d'honneur au monde et k r£glise 
puisse n'fitre pas content. Vous verrez k quel point la calom- 
nie m'a noirci. Mes ouvrages, qui sont tous la peinture de 
mon coeur, seront mes apologistes. 

J'ai ^crit contre le fanatisme qui, dans la soci6t6, r^pand 
tant d'amertumes, et qui, dans I'fitat politique, a excite tant 
de troubles. Mais, plus jesuis ennemi de cet esprit de faction, 
d'enthousiasme, de rebellion, plus je suis Tadorateur d'une 
religion dont la morale fait du genre humain une famille, et 
dont la pratique est stabile sur Tindulgence et sur les bien- 
faits. Comment ne Faimerais-je pas, moi qui Fai toujours 
c^l^br^e? Vous, dans qui elle est si aimable, vous suffiriez k 
me la rendre ch^re. Le stoicisme ne nous a donn6 qu'un 
£pictdtey et la pbilosophie chr^tienne forme des milliers 
d'£pict^tes qui ne savent pas qu'ils le sont, et dont la vertu est 
pouss6e jusqu'i ignorer leur vertu m6me. Elle nous soutient 
surtout dans le malbeur, dans Foppression, et dans Fabandon- 
nement qui la suit; et c'est peut-6tre la seule consolation 
que je doive implorer,apr^s trente ann^es de tribulations et de 
calomnies qui out ^t^ le fruit de trente ann^es de travaux. 

J'avoue que ce h'est pas ce respect veritable pour la religion 
chr6tienne qui m'inspira de ne f aire jamais aucun ouvrage 
contre la pudeur; il faut Fattribuer k F61oignement naturel 
que j'ai eu, d6s mon enfance, pour ces sottises faciles, pour 
ces ind6cences orn6es de rimes qui plaisent par le sujet kune 
jeunesse effr^n^e. Je lis k dix-neuf ans une tra^^die d'apr^s 

H.DansZa^. 
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Sopbocle, dans laqaelle 11 n'y a pas mSme d'amour. Je com- 
meiiQai k vingt ans unpo6nie 6pique dont le sujelestla vertu 
qui triomphe des hommes et qui se soumet k Dieu. J'ai passe 
mon temps dans Fobscurit^ k ^tudier un peu de physique, a 
assembler des m6moires pour rhistoire dpf I'esprit hum ain \ 
pour celle d'un si6cle* dans lequel I'esprit humain s'est per- 
fectionn^. J'y travaille tous les jours, sinon avec succte, au 
moins avec une assiduite que m'inspire Tamour de la patrie. 

Voil^ peutrfiire, monsieur, ce qui a pu m'altirer, de la part 
de queiques-uns de vos confreres des politesses qui auraient 
pu m'encourager k demander d'etre admis dans un corps qui 
fait la gloire de ce m^me si^cle dont j'^cris Thistoire. On m'a 
Qatte que I'Acad^mie trouverait m6me quelque grandeur k 
remplacer un cardinal, qui fut un temps Tarbitre de I'Europe, 
par un simple citoyen qui n'a pour lui que ses etudes et son 
£^le. 

Mes sentiments v6ritable3 sur ce qui peut regarder Tfitat 
et la religion, tout inutiles qu'ils sont, ^taient bien connus en 
dernier lieu de feu M. le cardinal de Fleuri. II m'a fait fhon- 
neur de m'6crire, dans les derniers temps de sa vie, vingt let- 
tres qui prouvent assez que le fond de mon coeur ne lui d&- 
plaisait pas. II a daign6 faire passer jusqu'au roi mdme un 
peu de cette bont6 dont il m'honorait. Ces raisons seraient 
mon excuse, si j'osais demander dans la r^publique des lettres 
la place de ce sage ministre. * 

Le desir de donner de justes louanges au p^re de la religion 
et de r£tat m'aurait peut-fitre ferm6 les yeux sur mon inca- 
pacite; j'aurais fait voir, au moins, combien j'aime cette reli- 
gion qu'il a soutenue, et quel est mon z61e pour le roi qu'il 
a 61eve. Ce serait ma r6ponse aux accusations cruelles quej'ai 
essuy^es ; ce serait une barri^re contre elles, un hommage so- 
lennel rendu k des v6rit6s que j'adore, et un gage de ma sou- 
mission aux sentiments de ceux qui nous pr6parent dans le 
Dauphin un prince digne de son p^re*. 

1. L'Essai sur les masurs et Vesprit des nations. 

t. Le Steele de Louis XIV 

3. Celle profession de foi si humble^ pour ne pas dire plu8« rest« sans eir«t 
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A M. DE VAUVENARGUESS A NANCY 

Paris, le 15 avril 1743. 

J'eus Thonneur de dire hier k M. le due de Duras que je ve- 
nais de recevoir une lettre d'un philosophe plein d'esprit, qui 
d'ailleurs <5tait capitaine au regiment du Roi. II devina aussi- 
I6t M. de Vauvenargues. II serait en effet fort difficile, mon- 
sieur, qu'il y etii deux personnes capables d'6crire une teUe 
leltre; et, depuis que j'entends raisonner sur le goM, je n'ai 
rien vu de si fin et de si approfondi que ce que vous m'avez 
fait Thonneur de m*6crire. 

II n'y avait pas quatre hommes dans le si6cle pass6 qui 
osassent s'avouer k eux-mfimes que Corneille n'etait souvent 
qu'un d^clamateur ; vous sentez, monsieur, et vous exprimez 
cette v6rit6 en homme qui a des idees bien justes et bien lu- 
mineuses. Je ne m'^tonne point qu'un esprit aussi sage et 

Voltaire ne fat pas encore nommS metnbre de l'Acad6mie frangaise : on Ini 
prefera Panl d*Albert, due de Luynes, ^vdque de Bayeaz. « L*Acad6mie, le 
« roi et le public m'avaient doi^igne pour avoir rhonueur de succ6der k M. le 
« cardinal de Fleuri, parmi les Quarante ; mais M. de Mirepoix n'a pas voulu, 
« et 11 a enfln trouv6, apris deux mois et demi, un 6v^que pour remplir la 
« place qu'on me destinait. » (Lettre du 4 avril 1743.) II faut convenir que le 
fauteuil du cardinal de Fleury pouvait, ce semble, revenir i un eveque plut6t 
qu'A Voltaire, malgre son « d^sir de dormer de justes louanges au pSre de 
« la religion et de I'^tat. » 

1. Luc de Clapiers, marquis de Vauvenargues^ n6 Aiz en 1715, mort 
k Paris, en 1747. II fut d'abord officier; mais sa mauvaise sanle, puis des 
demand^s rest^es sans r6ponse le firent renoncer au metier des armes et se 
consacrer entierement k la phiiosophie et aux lettres. Outre les B^flexioiu mo- 
rales et les Maximes qui ont immortalisS son nom : 

< Les grandes pens^es viennent du coeur. 

« Nos plus siirs protecteurs sont nos talents. 

« La nettet^ est le vernis des maitres.. 

« Les conseils de la vieillesse eclairent sans ^chauffer, comme le soleil de 
Thiver. 

« Les premiers jours du printemps ont moins de grice que la vertu nais- 
sanle d'un jeune homme, etc., etc. 

On a de Vauvenargues divers discours ou chapitres sur la philosopbie et 
les lettres, un traite du Libre Arbitre, des Dialogues, des Lettres. Voir I'^dilion 
de M. Gilbert (Les Grands ^crivains francais, 2 vol. in-8«»), pr6ced6e du dis- 
cours sur Vauvenargues qui a remporte le prix d'^loquence k TAcademie 
(ranS^ise. 
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aussi fin donne la preference k Tart de Racine, k cette sagesse 
toujours 6loquente, toujours maltresse du coeur, qui ne Ini 
fait dire que ce qu'il faut, at de la mani^re dont il le fau/ ; 
mais, en mSme temps, je suis persuade que cegoAt, qui vous 
a fait sentir si bien la sup6riorit6 de Tart de Racine, vous fait 
admirer le g^nie de Corneille, qui a cr66 la trag6die dans un 
si6cle barbare. Les inventeurs ont le premier rang, k juste 
titre, dans la m6moire des hommes. Newton en savait assur^- 
ment plus qu'Archim^de ; cependant les £quipond^rants d'Ar- 
chim6de seront ^jamais un ouvrage admirable. La belle sc6ne 
d'Horace et de Curiace, les deux charmantes scenes du Cid, 
une grande partie de Cinna, le rdle de S6v6re, prcsque tout 
celui de Pauline, la moiti6 du dernier acte de Rodogune, se 
soutiendraient k c6t6 d'Athalie, quand mfime ces morceaux 
seraient faits aujourd'hui. De quel ceil devons-nous done les 
regarder quand nous songeons au temps oti Corneille a 6critl 
J'ai toujours dit: In domopatris mei mansiones multae sunt. Mo- 
li6re ne m'a point emp6ch6 d'estimer le Glorieux de M. Des- 
touches; Rhddamiste^ m'a 6mu, m6me aprfes Phidre. II appar- 
tient k un homme comme vous, monsieur, de donner des pre- 
ferences et point d'exclusions. 

Vous avez grande raison, je crois, de condamner le sage 
Despreaux d'avoir compare Voiture k Horace. La reputation 
de Voiture a dt tomber, parce qu'il n'est presque jamais 
naturel, et que le peu d'agrements qu'il a sont d'un genre 
bien petit et bien frivole. Mais il y a des cboses si sublimes 
dans Corneille, au milieu de ses froids raisonnements, et 
mfime des cboses si toucbantes, qu'il doit 6tre respecte avec 
ses defauts. Ce sont des tableaux de Leonard de Vinci qu'on 
aime encore k voir k c6te des Paul Veronese et des Titien. 
le sais, monsieur, que le public ne connalt pa^ encore assez 
tous les defauts de Corneille ; il y en a que Tillusion confonc 
encore avec le petit nombre de ses rares beautes. 

II n'y a que le temps qui puisse fixer le prix de chaque 
cbose; le public commence toujoiks par 6tre ebloui. 

1. Tragddie de Cr6billoa. 
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On a d'abord 6t6 ivre dcjs Lettres persanes * dont vous me 
parlez. On a n6glig6 le petit livre de la Decadence des RomainSy 
du mSme auteur; cependant je vols que tons les bons esprits 
estiment le grand sens qui r^gne dans ce bon livre d'abord 
aiepris6, et font assez peu de cas de la frivole imagination 
des Lettres persanes, dont la hardiesse, en certains endroits, 
fait le plus grand m6rite. Le grand nombre des juges decide, 
k la longue, d'aprfts les voix du petit nombre 6clair6 ; vous 
me paraissez, monsieur, fait pour 6tre k la t6te de ce petit 
Dombre. Je suis f&ch6 que le parti des armes, que vous avez 
pris, vous ^loigne d'une ville oti je serais k port^e de m'^clai- 
rer de vos lumi^res; mais ce m6me esprit de justesse qui 
Tous fait pr6f6rer Tart de Racine k Tintemp^rance de Cor- 
neille, et la sagesse de Locke k la profusion de Rayle, vous 
servira dans votre metier. La justesse sert k tout. Je m'ima- 
gine que M^ de Catinai aurait pens6 comme vous. 

J'ai pris la liberty de remettre au cocbe de Nancy un exem- 
plaire que j'ai trouv6 d*une des moins mauvaises Editions de 
mes faibles ouvrages ; Fenvie de vous offrir ce petit t^moi- 
gnage de mon estime Ta emport6 sur la crainte que votre 
goftt me donne. J'ai Tbonneur d'dtre, avec tous les sentiments 
que vous m^ritez, monsieur, votre, etc. 

YOLTAIBB 



k M. MARTIN KAHLE*. 

1744. 

Monsieur le doyen, je suis bien aise d'apprendre au public 
que vous avez 6crit contre moi un petit livre. Vous m'avez 
fait beaucoup d*honneur. Vous rejetez, page 17, la preuve de 
Texistence de Dieu tir^e des causes finales. Je vous laisse 
dans votre opinion, et je demeure dans la mienne. Je serai 
toujours persuad6 qu*une horloge prouve un horloger, et que 

1. De Montesquieu. • • 

2. Jorisconsulte, professaor de Iroit ^ GGBttingpiei aateor d*iine refutation de 
NeMon et de Leibnits. 
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Tunivers prouve un Dieu. Je souhaite que vous voas entendiez 
vous-mfime sur ce que vous dites de i*espace el de la dur6e, 
et de la n^cessit^ de la mati^re, et des monades, et de Thar- 
monie pr66tablie; et je vous renvoie k ce que j'en ai dit en 
dernier lieu dans cette nouvelle edition, oti je voudrais bien 
m'^tre entendu, ce qui n'est pas une petite affaire en m6ta- 
physique. 

Vous citez, k propos de Tespace et de I'infini, la M^dSe de 
S6n^que, les Philippiques de Cic6ron, les Metamorphoses d*0- 
yide, des vers du due de Buckingham, de Gombaud, de 
Regnier, de Rapin, etc. J'ai k vous dire, monsipur, que je 
sais bien autant de vers que vous; que je les aime autant 
que vous ; et que, s*il s'agissait de vers, nous verrions beau 
jeu : mais je les crois peu propres k 6claircir une question 
m6taphysique, fussentrils de Lucr6ce ou du cardinal de Po- 
lignac*. Au reste, si jamais vous comprenez quelque chose 
aux monades, k rharmonie pr^fetablie, et, pour citer des vers. 

Si monsieur le doyen pent jamais concevoir 

« Comment, tout 6tant plein, tout a pu se mouvoir>; » 

si vous d^couvrez aussi comment, tout 6tant n^cessaire, 
ITiomme est libre, vous me ferez plaisir de m'en avertir. 
Quand vous aurez aussi d6montr6 en vers ou autrement 
pourquoi tant d'hommes s'^gorgent dans le meilleur des 
mondes possibles, je vous serai tr6s oblig6. 

J'attends vos raisonnements, vos vers, vos invectives; et je 
vous proteste du meilleur de mon coeur que ni vous ni moi 
ne savons rien de cette question. J'ai d'ailleurs I'honneur 
d'etre, etc. 

A M. DE VAUVENARGDES. 

Decembre 1744. 

L*6tat ot vous m'apprenez que sont vos yeux a tir6, mon- 
sieur, des larmes des miens; et V^loge fun6bre' que vous 
m'avez envoys a augment6 mon amili6 pour vous, en aug- 

1. Aateur d*oD Anti-Lucrdce en vers latins. 

2. Parodie des vers de Boilean, ^p. y, v. 3S. 

3. De M. de Gaomont, jenne officier, ami de VanvenargftM. 
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mentant mon admiration pour cetle belle Eloquence avec la- 
quelle vous 6tes n6. Tout ce que vous dites n'est que trop vrai, 
en general. Vous en exceptez sans doute Tamiti^. Cast elle 
qui vous a inspire, et qui a rempli votre 4me de ces senti- 
ments qui condamnent le genre humain. Plus les hommes 
sont m^chants, plus la vertu est precieuse; et Tamiti^ m'a 
toujours paru la premiere de toutes les yertus, parce qu'elle 
est la premiere de nos consolations. Voil^ la premiere oraison 
fim^bre que le coeur ait dict^e, toutes les autres sont TouYrage 
de la vanity. Vous craignez qu'il n'y ait un peu de declama- 
tioQ. II est bien difficile que ce genre d'^crire se garantisse 
de ce d6faat; qui parle longtemps, parle trop sans doute. 
Je ne connais aucun discouiis oratoire oti il n'y ait des 
longueurs. Tout art a son endroit faible ; quelle trag^die est 
sans remplissage, quelle ode sans strophes mutiles? Mais, 
^and le bon domine, il faut 6tre satisfait ; d'ailleurs, ce n'est 
pas pour le public que vous avez 6crit, c'est pour vous, c'est 
pour le soulagement de votre coeur; le mien est p6n6tr6 de 
I'etat oti Yous ^tes. Puissent les belles-lettres vous consoler! 
elles sont en eHet le cbarme de la vie quand on les cultive 
pour elles-m6mes, comme elles le m^ritent; mais, quand on 
s'en sert comme d'un orgaue de la renomm^e, elles se ven- 
gent bien de ce qu'on ne leur a pas offert un culte assez pur: 
elles nous suscitent des ennemis qui pers^cutent jusqu'au 
tombeau. Zoile eti ^U capable de faire tort k Hom^re vivant. 
Je sais bien que les Zo'iles sont d(§testes, qu'ils sent m6pris^s 
de toute la terre, et c*est Ik pr6cis6ment ce qui les rend dan- 
gereux. On se trouve compromis, malgre qu'on en ait, avec 
on homme convert d'opprobres. 

Je voudrais, malgr6 ce que je vous dis l^que votre ouvrage 
fdt public; car, apr^s tout, quel Zoile pourrait m^dire de ce que 
I'amitie, la douleur et I'^loquence ont inspire k un jeune of- 
Gcier? et qui ne serait ^tonn6 de voir le g^nie de M. Bossuet k 
Prague? Adieu, monsieur; soyez heureux, si les hommes pen- 
Tent r^tre ; Je compterai parmi mes beaux jours celui oti je 
pourrai vous revoir. 

Je suis avec les sentiments les plus tendres, etc. 
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AU MftME. 

Versailles, le 7 Janvier 1745. 

Le dernier ouvrage* que yous avez bien voulu m'envoyer, 
monsieur, est una nouvelle preuve de votre grand goM, dans 
un si^cle oti tout me semble un peu petit, et ot le faux bel 
esprit s'est mis k la p]ace du g6nie. 

Je crois que si on s'est send du terme dHnstinct pour carac- 
t6riser La Fontaine, ce mot instinct signifiait g6nie. Le carac- 
t^re de ce bon homme 6tait si simple, que dans la conversa- 
tion il n'^tait gu^re au-dessus des animaux qu'il faisait par- 
ler; mais comme po6te, il avait un instinct divin,et d'autant 
plus instinct qu'il n'avait que ce talent. L'abeille est admira- 
ble, mais c'est dans sa ruche ; hors de Ik Tabeille n'est qu'une 
mouche. 

J'aurais bien des choses k vous dire sur Boileau et sur Mo- 
li^re. Je conviendrais sans doute que Moli^re est in^gal dans 
ses vers ; mais je ne conviendrais pas qu'il ait choisi des person- 
nages et des sujets trop bas. Les ridicules fins et d61i6s dont 
Vous parlez ne sont agr6ables que pour un petit nombre d'es- 
prits d61i6s. II faut au public des traits plus marqu6s. De plus, ces 
ridicules si d61icats ne peuvent gu6re fournir des personna- 
ges de th6Atre. Un d6faut presque imperceptible n'est gu6re 
plaisant. II faut des ridicules forts, des impertinences dans les- 
quelles il entre de la passion, qui soient propres k I'intrigae. 
II faut un joueur, un avare, un jaloux, etc. Je suis d^autant 
plus frapp6 de cette v6rit6, que je suis actuellement occup6 
d'une f6te pour le mariage de M. le Dauphin, dans laquelle il 
entre une com^die, et je m'apergois plus que jamais que ce 
d61i6, ce fin, ce d6licat, qui font le charme de la conversa- 
tion, ne conviennent gu6re au th^Atre. C'est cette f^te qui 
m'empfiche d'entrer avec vous, monsieur, dans un plus long 
detail, et de vous soumettre mes id6es ; mais rien ne m'em- 
p^che de sentir le plaisir que me donnent les vdtres. 

t R4fl9mion9 enttqwt wr quelquex poitet. 
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Votre 6tat me louche k mesure que je vois les productions 
de Totre esprit si yrai, si nature!, si facile et quelquefois si 
sublime. Qu'il serve k vous consoler, comme il servira k me 
charmer. Gonservez-moi une amiti6 que vous devez k celle que 
Toas m'avez inspir^e. Adieu, monsieur; je vous embrasse 
tendrement. 



A M. LE MARQUIS D'ARGENSON,* 

MiNISTRK DBS AFFAIRES iTRANOiRSS 

Jeudi 13 mai, k 11 henres da soir, 1745. 

Ah! le bel emploi pour votre historien'I II y a trois cents 
ans que les rois de France n'ont rien fait de si glorieux. Je 
STiis fou de joie. 

Bonsoir, monseigneur. 

AU R. P. DE LA TOUR, JfiSUITE, 

Principal du coLLftos ds Louis-le-Giiamd. 

A Paris, le 7 furrier 1740. 

Hon r^T^rend pdre, ayant 6U longtemps' dans la maison 
que vous gouvernez, j'ai cru devoir prendre la liberty de vous 
adresser cette lettre, et vous faire un aveu public de mes sen- 
timents dans Toccasion qui se pr^sente^. L'auteur de la Gor 
letU eccUsiastique m'a fait llionneur de me joindre k Sa 
Saiutet6, et de calomnier k la fois, dans la m6me page, le 
premier pontife du monde, et le moindre de ses serviteurs. 
Un autre libelle non moins odieux, imprim^ en HoUande, me 
reproche avec fureur mon attachement pour mes maitres, k 
quije dois Tamour des lettres et celui delavertu; ce sont 

1. Billet dorit il la nouTelle de la victoire de Fontenoy. 

2. Voltaire yenail d*dtre nomm4 gentilhomme ordinaire dela ohambre da 
roi et historiographe de France. 

3. En qaalit4 d*616ve ,aa college Louis-le-Qrand. 

4. Une fois passd le premier d^pit de son Scheo de 1743, Voltaire 8*6tait re- 
mis for les rangs pour TAcadSmie fran^aise ; tel est le T4ritable motif qai Ini 
Mt ierire eette lettre, destinto k Atre rendae publiqne. 
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ces mfimes sentiments qui m'imposent le devoir de r^pondre 
jices libelles. 

II y a quatre mois qu'ayant vu une estampe du portrait de I 
Sa Saintet^, je mis au bas cette inscription : 

« Lambertinus bic est ilomaB decus, et pater orbis, 

« Qui terrain scriptis docuit, virtutibus omat. » I 

Je ne crains pas que le sens de ces paroles soit repris par 
ceux qui ont lu lesouvrages de cepontife, et qui sont instruits 
de son rfegne. S'il dependait de lui de pacifier le monde, 
comme de T^clairer, ily a longtempsquel'Europe joindraitla 
reconnaissance k ia v6n6ration personnelle qu'on a pour lui. 
Mgr le cardinal Passionei, biblioth6caire du Vatican, homme 
consomme en tout genre de litt^rature, et protecteur des 
sciences aussi bien que le pape, lui montra ce faible hommage 
que je lui avais rendu, et que je ne croyais pas devoir parvenir 
jusqu'^ lui. Je pris cette occasion d'envoyer k Sa Saintet6 et 
k plusieurs cardinaux qui m'honorent de leurs bontes, le Poeme 
^ur la bataille de Fontenoi, que le roi avait daign6 faire im- 
primer k son Louvre. Je ne faisais que remplir mon devoir en 
envoyant aux personnes principales de TEurope ce monument 
61ev6 k la gloire de notre nation, sous les auspices du roi lui- 
mdme. Vous savez, mon reverend p6re, avec quelle indulgence 
cet ouvrage fut rcQu k Rome. La gloire duroi, qui ne se borne 
• pas aux limites de la France, r^pandit quelques-uns de ses 
rayons sur ce faible essai : il fut traduit en vers italiens ; et 
yous avez vu la traduction que Son Eminence M. le cardinal 
Quirini, digne successeur des Bembes et des Sadolets, voulut 
bien en faire, et qu'il vous envoya. 

Ceux qui connaissent le caractftre du pape, son goftt et son 
iftle pour les lettres, ne sont point surpris qu'il m'ait gratifi6 
le plusieurs de ses m^dailles, lesquelles sont autant de monu- 
ments du bon goM qui r6gne k Rome. II n'a ait en cela que 
ce que Sa Majesty avait daign6 faire, et s'il a ajout^ k cette 
faveur celle de m'bonorer d'une lettre particuliftre, qui n'est 
point un bref de la Daterie^, y a-t-il dans ces marques de 

1 , Office principal oh 8*6zp6dient les dispenses, nominations escl^iastiqaes, etc 
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hont^ si honorables pour la litteralure rien qui doive cho- 
quer, rien qui dolve attirer lesfureurs de la calomnie? \oi\k 
pourtant ce qui a excil6 la bile de Tauteur clandestin de la 
Gazette eccl^siastique : il ose accuser le pape d' honor er de ses 
lettres un s^culier, tandis qu'il •persecute des Piques ; et il me 
reproche, k moi, je ne sais quel livre* auquel je n*ai point de 
part, et que je condamne avecautant de sinc6rit6 qu'il devrait 
condamner les libelles. 

Je sais combien le monarque bienfaisant qui r6gne h Rome 
est au-dessus de la licence oh Ton s'emporte de le calomnier, 
et de la liberty que je prendrais de le d^fendre. 

« Scilicet is Superis labor est, ea cura quietos 
« Sionicitata. :> 

S'il est etrange que, tandis que ce prince se fait ch6rir de^ 
ses sujets et du monde Chretien, m Remain du faubourg 
Saint-Marceau le calomnie, il serait bien inutile que je r6fu- 
tasse cet ecrivain. Les discours des petits ne parviennent pas 
de si loin k la hauteur oti sont places ceux qui gouvement. 
la terre. C'est k moi de me renfermer dans ma propre cause ; 
mais si Fesprit de parti pourait 6tre calme un moment, si 
cette passion tyrannique et t6nebreuse pouvait laisser quel- " 
que acc^s dans Ykme aux lumi^res douces de la raison, je^ 
conjurerais cet auteur et ses semblables de se repr6senter k 
eux-mfimes ce que c'est que de mettre continuellement sur 
le papier des invectives contre ceux qui sont pr6po36s de Dieu 
pour conserver le peu qui reste depaix sur la terre; ce que 
c'est que de se rendre tous les huit jours criminel de l^se- 
majesty, par des libelles m6pris6s, et d'etre k la fois calom- 
Diateur et ennuyeux. Je lui demanderais avec quelle cbalenr 
il condamnerait, dans d'autres, ce malheureux et inutile des- 
sein de troubler YtXai que le roi defend k la tfite de ses 
armies : il verrait dans quel excfes d'avilissement et d'horreur 
est nne telle conduite aupr^s de tous les bounties gens ; il 
sentirait s'il lui convient de g6mir sur les pr^tendus maux 

\. "Lai Lettrea phUoiophiques, 
I. Virgilo, En., IV, v. 37». 
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de r£glise, landis qu'on n*y voit d'autre mal que celui de ces 
convulsions avec lesquelles trois ou quatre malheureux, me- 
pris6s de leur parti mfime, ont pr6tendu surprendre le petit 
peuple, et qui sont enfin Tobjet du d^dain de ceux mfimequ'ils 
avaient voulu s6duire. 

A regard de Fautre libelle de HoUande, qui me reproclie 
d*6tre attach^ aux j6suites, je suis bien loin de lui r^pondre 
comme k Tautre : Vous Hes un calomniateur ; je lui dirai an 
contraire : Vous dites la vMU. J'ai 6t6 61ev6 pendant sept ans 
chez des hommes qui se donnent des peines gratuites et infati- 
gables k former I'esprit et les mceurs de la jeunesse. Depuis 
quand veut-on que Ton soit sans reconnaissance pour ses 
maitres? Quoil il sera dans la nature de Thomme de revoir 
avec plaisir une maison oti Ton est n6, un village oh Ton 
a 6t6 nourri par une femme mercenaire, et il ne serait pas 
dans notre coeur d*aimer ceux qui ont pris un soin g6n6reux 
de nos premieres ann^es? Si des j6suites ont un proems au 
Malabar avec un capucin, pour des choses dont je n*ai point 
connaissance, que m'importe? estrce une raison pour moi 
d*6tre ingrat envers ceux qui m'ont inspire le goAt des belles- 
lettres, et des sentiments qui feront juscju'au tombeau la con- 
solation de ma vie? Rien n'effacera dans mon coeur la m6- 
moire du P. Por^e, qui est 6galement cher i tons ceux qui ont 
6tudi6 sous lui. Jamais homme ne rendit T^tude et la vertu 
plus aimables. Les heures de ses legons 6taient pour nous des 
lieures d61icieuses, et j'aurais vomlu qu'il eiit 6t6 6tabli dans 
Paris comme dans Atb6nes, qu'on pAt assister k tout ^ge k de 
telles leQons : je serais revenu souvent les entendre. J'ai eu le 
bonheur d'etre form6 par plus d*un j6suite du caractftre du 
P. Por6e, et je sais qu*il a des successeurs dignes de lui. Enfin, 
pendant les septann6es que j'ai v6cu dans leur maison, qu'ai- 
je vu chez eux? la vie la plus laborieuse, la plus frugale, la 
plus r^gl^e, toutes leurs heures partag^es entre les soins 
qu'ils nous donnaient et les exercices de leur profession austere. 
J'en atteste des milliers d'hommes 6lev6s par eux comme 
moi, il n'y en aura pas un seul qui puisse me d^mentir. C'est 
sur quoi je ne cesse de m'6tonner qu'on puisse les accuser 
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d'enseigner une morale corruptrice. Us ont eu, comme tous 
les autres religieux, dans des temps de t^n^bres, des casuistes 
qui ont traits le pour at le contre de questions aujourd'hui 
6claircies, ou mises en oubli..Mais, de bonne foi, est-ce par la 
satire ing6nieuse des Lettres provindales qu'on doit juger de 
leur morale? c'est assur6ment par le P. Bourdaloue, par le 
P. Gheminais, par leurs autres pr^dicateurs, par leurs mis- 
sionnaires. 

Qu'on mette en parall^le les Lettres provindales et les Ser- 
mons du P. Bourdaloue ; on apprendra dans les premieres Tart 
de la raillerie, celui de presenter des choses indiff^rentes 
sous des faces criminelles, celui d'insulter avec Eloquence ; on 
apprendra avec le P. Bourdaloue k 6tre severe a soi-mdme, et 
indulgent pour les autres. Je demande alors dequelc6t6estla 
yraie morale et lequel de ces deux Uvres est utile aux hommes. 
J'ose le dire : il n'y a rien de plus contradictoire, rien de 
plus honteux pour Thumanit^, que d'accuser de morale rel4- 
chSe des hommes qui m^nent en Europe la vie la plus dure, 
et qui Yont chercher la mort au bout de I'Asie et de FAm^- 
rique. Quel est le particulier qui ne sera pas console d'essuyer 
des C€domnies, quand un corps entier en ^prouve cohtinuelle- 
ment d'aussi cruelles I Je voudrais bien que Fauteur de ces 
libelles pitoyables, dont nous sommes fatigues, vint un jour 
anx pieds d'un j6suite au tribunal de la penitence, et que la 
il fit un aveu sincere de sa conduite, en presence de Dieu; il 
serait oblige de dire : <c J'ai os6 traiter de persicuteur un roi 
ador6 de ses sujets; j'ai appel6 cent fois ses ministres des 
ministres d'iniquit^ ; j'ai vomi les calomnies les plus noires 
contre le premier ministre du royaume *, contre un cardinal 
qui a rendu des services essentiels dans ses ambassades an- 
pr6s de trois papes*; je n'ai respects ni le nom, ni I'autorite 
sainte, ni les moeurs pures, ni la grandeur d'dme, ni la vieil- 
lesse y6n6rable de mon arcbevSque*. L'6v6que de Langres* 

1. Le cardinal de Fleury. 

2. Le cardinal de PoligDae. 

3. Le cardinal de Noaillof. 
4 MoDlmoria. 
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dans nne maladie populaire qui faisait du ravage h Ghanmonl 
accourut avec des m6decins et de I'argent, et arr^ta le coui 
de la maladie ; 11 a signals toutes les ann6es de son episcop^ 
par les actions de la charity la plus noble : et ce sont c^ 
m^Smes actions que j'ai empoisonn^es. L*6v6que de Marseille* 
pendant que la contagion depeuplait cette ville, et qu'il li 
se trouvait plus personne , ni qui donn&t la sepulture ati 
morts, ni qui soulage4t les mourants, all ait le jour et la nuii 
les secours temporels dans une main, et Dieu dans I'autr^ 
affronter de maison en maison un danger beaucoup pli] 
grand que celui oti Ton est expose k Tattaque d'un chemi 
convert; il sauva les tristes restes de ses diocesains par Va\ 
deur du z6!e le plus attendrissant, et par I'excfts d'une intH 
pidit6 qu*on ne caract^riserait pas sans doute assez en Tajl 
pelant h6ro!que; c'est un homme dont le nom sera b6ni av^ 
admiration dans tous les &ges : ce sont ceux qui Tont imi^ 
que j'ai voulu d^crier dans mes petits libelles diffamatoires. 

Je suppose, pour un moment, que le j^suite qui entendral 
cet aveu eilt k se plaindre de toos ceux que Ton vient d 
nommer, qu'il fftt le parent et I'ami du coupable ; ne lui dirai| 
il pas : « Yous avez commis un crime hdrrible, et vons ne poij 
vez trop Texpier?)) 

Ce mdme homme qui ne se corrigera pas, continuera d| 
calomnier tous les jours ce qu'il y a de plus respectablj 
sur la terre, et il ajoutera k sa liste le confesseur qui lui auri 
reproche ses exc6s ; il Taccusera, lui et sa soci6t6, d'une mq 
rale reMch^e : c*e?t ainsi que Fesprit de parti est fait. L'ai^ 
teurdu libelle pent, tant qu'il voudra, mettre mon nom dan 
le recueil immense et oubli6 de ses calomnies : il poum 
m'imputer des sentiments que je n'ai jamais ens, les livrei 
que je n'ai jamais faits, ou qui ont 6t6 alt6r6s indignemeni 
par les 6diteurs. Je lui r^pondrai comma le grand CorneilL 
dans une pareille occasion : Je soumets mes Merits au mgemeri 
de l'£glise. Je doute qu'il en fasse autant. Je ferai bien plus I 
je lui declare, k lui et a ses semblables, que si jamais on i 

1. BelzttQc. 
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impriin^ sous mon nom une page qui puisse scandaliser seu- 
lement le sacristain de leur paroisse, je suis prfit k la d6chi- 
rer deyant lui ; que je reui vivre et mourir tranquille dans le 
sein de r£glise catholique, apostolique et romaine, sans atta- 
quer personne, sans nuire k personne, sans soutenir la moin- 
dre opinion qui puisse ofTenser personne : je deteste tout ce 
qui peut porter le moindre trouble dans la soci4t6. Ge sont 
ces sentiments connus du roi qui m'ont attir6 ses bienfaits. 
Comble de ses graces, attach6 k sa personne sacree, charg6 
d'^crire ce qu'il a fait de glorieux et d'utile pour sa patrie^ 
uniquement occup6 de cet emploi, je tdcherai, pour le rem- 
plir, de mettre en pratique les instructions que j*ai regues 
dans Yotre maison respectable, et si les regies de Teloquence, 
que j'y ai apprises, se sont effac6es de mon esprit, le carac- 
t^re de bon citoyen ne s'effacera jamais de mon coeur. 

On a vu, je crois, ce caractfere dans tons mes 6crits, quel- 
que d6figur6s qu'ils soient par les ridicules editions qu*on en 
a faites. La Heririade m^me n'a jamais M correctement 
imprim^e; on n'aura probablement mos vdritables ouvrages 
qu'aprfts ma mort; mais j'ambitionne peu, pendant ma vie^ 
de grossir le nombre des livres dont on est surcharge, pourvu 
que je sois au nombre des honnfites gens, attaches k leur 
souverain, z6l6s pour leur patrie, fiddles k leurs amis d6s 
Tenfance, et reconnaissants envers leurs premiers maltres. 

Cost dans ces sentimenfe que je serai toujours, avec res- 
pecty mon r^vdrend p6re, votre tr^s humble et tr^s ob6issant 
servileur*. Voltaire. 

1. Cette fois, le 26 avril 1746, grftce k ce desayeu public de tant d'oBUTrvi 
passes et & venir , Voltaire fut nDmmS membre de rAcad^inie frangaise par 
28 Toix «or 29 votaants II ocoupa le XII* fauteuil, ou il avail eu pour pr6d^ 
eeaseors, eo remonlant jusqu'& la fondatioQ de TAcademie : 

Le president Bouhier, aaqaM il saecSdait, 61a en 1727 ; 

Mal^iea, en 1701 ; 

1,'evSqae Clermont-Tonnerre, en 1694 , 

Barbier d'Ancoart, en 16S3; 

Mezeray, en 1649; 

Yoiture, en 1634. 

Et ou il eut pour saccessenrs, en arrivant jasqu*& nos Joon ; 

Duels, 1779 ; 

Des6ze, 1816; 
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A M. DE VAUVENARGUES. 

VersaiUes, mai 1746. 

J'ai us6, mon tr^s aimable philosophe, de la permission qae 
Tous m'avez donn6e. J'ai crayonn6 un des meilleurs livres' 
que nous ayons en notre langue, apr^s Tavoir relu avec un 
extreme recueillement. J*y ai admir6 de nouveau cette belle 
^me si sublime, si 61oquente et si vraie, cette foule d*id6es 
neuves ou rendues d'une maniftre si bardie, si pr6cise, ces 
coups de pinceau si fiers et si tendres. II ne tient q}i*k tou5 
de s6parer cette profusion de diamants de quelques pierres 
fausses ou encb^ss^es d'une mani^re ^trang^re k notre langue. 
U faut que ce livre soit excellent d'un bout k Tautre. Je vouf 
conjure de faire cet bonneur k notre nation et k vous-m6me, 
et de rendre ce service k Tesprit humain. Je me garde bien 
d'insistersur mes critiques; je les soumets k votre raison, d 
votre gotif et j'exclus Tamour-propre de notre tribunal. J'ai 
la plus grande impatience de vous embrasser. 

Adieu, belle &me et beau g^nie. 

AU m£me. 

Mai 1746. 

La plupart de yos pens^es me paraissent dignes de Totre 
ftme et du petit nombre d'bommes de goti et de g^nie qui 
restent encore dans Paris, et qui m^ritent de vous lire. Mais, 
plus j 'admire cet esprit de profondeur et de sentiment qui 
domine en vous, plus je suis afflig6 que vous me refusiez vos 
lumi6res. Vous avez lu superficiellement une trag6die' pleine 
de fautes de copiste, sans daigner mdme vous informer dece 

Barante, 1828 ; 

Le pfere Gratry, 1867 ; 

Saint- Ren6 Taillandier, 1873 ; 

Maxime du Camp, 18S0. 

1 e V Introduction d la connaissance d.i Vesprit h-imain» 

t, Sdmiramis, 
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qui poayait 6tre k la place de vingt sottises inintelligibles 
qui ^taient dans le manuscrit. Yous ne m'avez fait aucune 
critique. J'en suis d'autant plus fdch^ centre yous, que je le 
suis contre moi-m6me, et que je crains d'avoir fait un ou- 
vrage indigne d'etre jug6 par yous. Gependant je m^riterais 
Yos aYis, et par le cas infini que j'en fais, et par mon amour 
pour la v6rit6, et par une envie de me corriger qui ne craint 
jamais le traYail, et enfin par ma tendre amiti^ pour Yoiis. 

AU MfiME. 

Je Yais lire vos portraits. Si jamais je veux faire celui du 
g^nie le plus naturel, de Thomme du plus grand godt, de 
r^Lme la plus haute et la plus simple, je mettrai Yotre nom 
au has. 

Je YOUs embrasse tendrement^. 



A M. LE COMTE DE TRESS AN >. 

A Paris, ce 21 ao&t 1746. 

Je dois passer, monsieur, dans votre esprit, pour un ingrat 
et pour un paresseux. Je ne suis pourtant ni Fun ni Tautre; 
je ne suis qu'un malade dont Tesprit est prompt et la chair 
tr^sinOrme. J*ai ^t^ pendant un mois entier accabl6 d*une 
maladie Yiolente, et d'une trag^die qu'on me faisait faire 
pour les releYailles de M"« la Dauphine. C'6tait k moi natu- 
rellement de ipourir, et c'est M"« la Dauphine qui est morte, 
le jour que j'aYais acheY6 ma pi6ce. Voil& comime on setrompe 
dans tous ses calculsl 

Yous ne yous 6tes assur^ment pas tromp^ sur Montaigne'. 
Je Yous remercie bien, monsieur, d*avoir*pris sa defense. 
I 

1. VauTenargaes, ce « g^nie fier et tendre », comme Voltaire Ta si bien 
<iaalifie plus haut, n*avait pins qa*un an k vivre quand il recevait de telles 
lettres,faites pour honorer celui qui les adresse autant que celui qui lea re^joit. 

t. Membre de TAcad^mie des sciences et de TAcad^mie fran^aise. 

3. Le parali^le de Montaigne et de Voltaire, qui se pr^sente souvent k Tesprit, 
a it6 fait par M. Villemain dans son £loge de Montaigne, 

■ ..... Tons deax ont pens^ hardiment et ont exprimi franchement leurs 
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Vous 6crivez plus purement que lui, et vous pensez de mfime. 
n semble que votre portrait, pau* lequel vous commencezi 
soit le sien. C'est votre fr6re que vous d6fendez, .c'est vous- 
m6me. Quelle injustice criante de dire que Montaigne n'a 
fait que commenter les anciens ! 11 les cite k propos, et c'esi 
ce que les commentateurs ne font pas. II pense, et ces mes- 
sieurs ne pensent point. II appuie ses pens6es de celles dea 
grands hommes de I'antiquitd ; il les juge, il les combat, il 
converse avec eux, avec son lecteur, avec lui-m6ine; toujours 
original dans la mani6re dont il presente les objets, toujoura 
plein d'imagination, toujours peintre, et, ce que j'aime, 
toujours sachiint douter. Je voudrais bien savoir, d'ailleurs, 
s'il a pris chez les anciens tout ce qu'il dit sur nos modes, sui 
nos usages, sur le Nouveau Monde d^couvert presque de son 
temp9, sur les guerres civiles dont il 6tait le t6moin, sur le 
fanatisme des deux sectes qui desolaient la France. Je ne 
pardonne k ceux qui s*616vent contre cet homme charmant, 
que parce qu'ils nous ont valu Tapologie que vous avez bien 
voulu en faire. 

Adieu, monsieur, conservez k ce pauvre malade des bont6s 
qui font sa consolation, et croyez que I'esperance de vous 
voir quelquefois et de jouir des charmes de votre commerce 
me soutient dans mes longues infirmites. 



AM. MARMONTEL*. 

Le 16 Jnin 1749. 

II n'entre*, Dieu merci, dans jma maison, mon cher ami, 
aucune brochure satirique ; mais je n'ai pu emp6cher qu'on fit 

« pensees. La franchise de VoUaire est plus maligne, et oelle de Montaigne plas 
« naive, » etc., etc. . 

1. Marmontel(Jean-FranQois), litterateur franQais; n6 en 1723, mort en 1799. 
Ses Memoires racontent les dures et touuhantes cpreuves de ses debuts; sa 
reconnaissance pour Voltaire, qui I'a sontenu et prodnit, fait honnenr k son 
coeur. Laureat, puis membre de TAcademie fran^aise, autenr de tragedies, d*o- 
p^ras, de romans, de contes soi-disant moraux, k peine parle-t-on aujourd*hiii 
de ses Incoa et de Bilisaire^ qui eurent tant de Togue. Ses £l4m€nts de UtU- 
rature seuls saryiyent et m^ritent encore d'etre Ins et 6tadite. 

t, II dit vrai : ellcs n'y entrent pas, elles en partent. 
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aillenrs, deyanl moi, la lecture d'une feuille qu'on dit qui 
parait toules les semaines, dans laquelle votre trag6die d'Aris- 
tomine est d€chir€e d*unbout ^Tautre. Jevous assure que cette 
lie'uille excita Tindignation de rassemj)16e comme la mienne. 
Les critiques que Tauteur fait par ses seules lumi6res ne va- 
ientrien;le public avaitfait les autries. S'ily a des d6fauts 
dans Totre pi6ce, ils n'avaient pas 6chapp6 (et quel est celui 
dd nos ouvrages qui soit sans d6fauts ?) ; mais ce public, qui 
est toujours juste, avait senti encore mieux les beaut^s dont 
voire pi^ce est pleine, et les ressources de g^nie avec lesquel- 
les vous avez vaincu la difficult^ du ^ujet. n y a bien de I'in- 
justice et de la maladresse k n'en point parler. Tout homme 
qui s'6rige en critique entend mal son m6tier, quand il ne 
d6couYre pas, dans un ouvrage qu*il examine, les raisons de 
son succ^s. L'abb6 Desfontaines, de tr^s odieuse in^moire, fit 
iii feuilles d'observations sur YInis de M. de la Motte ; mais, 
dans aucune, il ne s'apergut du v6ritable et tendre interfit 
5ui r6gne dans cette pi^ce. La satire est sans yeux pour tout 
36 qui est bon. Qu*arrive-t-il ? les satires passent, comme dit 
le grand Racine, et les bons Merits qu'elles attaquent demeu- 
rent; mais il demeure aussiquelque chose de ces satires, c'est 
la haine et le m6pris que leurs auteurs accumulent sur leurs 
oersonnes. Quel indigne metier, mon cher ami I II me semble 
pie ce sont des malheureux condamn6s aux mines qui rappor- 
tent dc lour travail un peu de terre et de cailloux, sans d6- 
touvrir Tor qu'il fallait chercher. 

N'y a-t-il pas d'ailleurs une cruaut6 r6voltante k vouloir d6- 
•ourager un jeune homme quiconsacre ses talents, et de tr6s 
grands talents, au public, et qui n'attend sa fortune que d'un 
Jravail tr6s p^nible, et souvent tr6s mal r6compens6? C'est 
fouloir lui 6ter ses ressources, c'est vouloir le perdre ; c*est un 
oroc^de iftche et m6chant que les magistrats devraient repri- 
ftier. Consolez-vous avec les honn^tes gens qui vousestin.ent; 
»i6prbons, vous et moi, ces mercenaires barbouilleurs de pa- 
I pier qui s'6rigent en juges avec autant d*impudenc6 que 
d'insuffisance, qui louent k tort et k travers quiconque passe 
pour avoir un peu de credit, et qui aboient contre ceux qui 
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\ passent pour n'en avoir point. lis donnent au monde un spec* 
f tacle d^shonorant pour rhumanit^ ; mais il est un spectacle plus 
'. noble encore que le leur n'est avilissant, c*est celui des gens 
de lettres qui, en courant la mdme carri6re, s'aiment et s'es- 
timent r6ciproquement, qui sontrivaux etqui vivent enfr6res; 
c*est ce que vous avez dit dans des vers admirables, et c'est 
an exemple que j'esp^re donner longtemps a?ec vous. 
Yotre veritable ami, etc. 



A fr£d£rig, roi de PRUSSE. 

A Lun6yille en Lorraine, ce 31 ao&t 1749. 

Sire, j'ai le bonheur de recevoir votre lettre dat^e de votre 
Tusculum de SansSouci^y du Linterne de Scipion. Jesuisbien 
console que mon agonie vous amuse. Geci est le cbant du cygne ; 
je fais les derniers efforts. J'ai acbey6 I'esquisse enti^re de 
'Catilina, telle que Votre Majesty en a vu les pr6mices dans le 
premier acte. J'ai depuis commence la trag^die d*£lectre*, 
que je Yondrais bien Tenir au plus vite acbever k Sans-Soud. 
Je roule aussi de petits projets dans ma tfite, pour donner plus 
de force et d'^nergie k notre langue, et je pense que si Votre 
Majesty Youlait m'aider, nous pourrions faireTaumdne &cette 
langue fran^aise, k cette gueuse pinc^e et d6daigneuse qui 
se complalt dans son indigence. Yotre Majest6 saura qu*k la 
demifere stance de notre Acad6mie, ot je me trouvai pour 
'r^lection du mar^cbal de Belle-Ile, je proposal cette petite 
question : Peut-on dire un homme soudain dans ses transports, 
dans ses resolutions, danssa coHre, comme on dit un tenement 
soudain? « Non, r^pondit-on; car soudain n'appartient qu'aux 
cboses inanim^es. — Eb, messieurs !^ I'^loquence ne consiste- 

t* Le SantSoud anqnel la fable d'Andrienx a fait une o6I6brit6 s 

« Sur le riant eotean par le prince choisi 

« S*elevait le monlin du meunier san3 souci. 

« Saru sotid I... Ce douz nom d*un favorable augare.M*. 

« Fr6d4rio le tronva conforme k ses projets, 

« Et da nom d'un moulin honora son palaia, » etow 

t. Or§st§, 
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t-elle pas k transporter les mots d'une esp6ce dans une autre? 
N'est-ce pas k elle d'animer tout? Messieurs, il n'y a rien d'i- 
nanim^ pour les hommes 6loquents. » J'eus beau faire , Sire, 
Fontenelle, le cardinal de Rohan, mon ami ^ Tancien ^v^que 
de Mirepoix , jusqu'i Tabb^ d'Olivet, tout fut contre moi. Je 
n'eus que deux sui&ages pour mon soudain, 

Croii-on, Sire, que si M. BestucheiT, ou Bartenstein, disait 
de Votre Majesty : 

« Profond dans ses desseins, soudain dans ses efforts, 
(c De notre politique il rompt tons les ressorts ; » 

croit-on, dis-je, que Bartenstein, ou BestuchefF, s'exprimAt* 
d*une mani^re pen correcte? Si on laisse faire i*Acaddmie, 
elle appauvrira notre langue, et je propose k Votre Majesty 
de Tenrichir. II n'y a que le g6nie qui soit assez riche pour 
faire de telles entreprises. Le purisme est toujours pauvre. 
Autre affaire. II a piu k mon cher Isaac-OnitZf fort aimable 
chambellan de Votre Majesty, et que j'aime de tout mon cceur, 
d'imprimer que j*6tais trfes mal dans votre cour. Je ne sais 
pas trop sur quoi fond^, mais la chose est moul^e, et je le 
pardonne de tout mon coeur k un homme que je regarde 
comme le meilleur enfant du monde. Mais, Sire, si le maitre 
de la chapelle du pape avait imprim6 que je ne suis pas bien 
aupr6s du pape, je demanderais des agnus et des benedictions 
k Sa Saintete. Votre Majesty m'a daign6 donner des pilules 
qui m'ont fait beaucoup dQ bien : c'est un grand point ; mais 
si elle daigne m'envoyer une demi-aune de ruban noir, cela 
me servirsdt mieux. Le roi aupr^s de qui je suis ne peut 
m*emp6cher de courir vous remercier. Personne ne pourra me 

1. « Ami », lisez « ennemi » ; ils ne poavaient se souflf^ir. Boyer, 6veque de 
Mirepoix, Tavait emp^hS ,une premiere fois d'entrer k TAcad^mie, et avait fait 
tout ce qa*il avait pu pour Ten ^carter encore en 1746. Vollaire ne le lui par- 
ionna jamais. II fat plus element plus tard pour Tabb^ Trublet. 

2. S'exprimdt correspond k si Bestncheff disait, et non au present aroit-on, 
{oi est eo tdte de la phrase. De mSme dans ce vers de VAndromcque de Racine : 

« On craint qu*il n*essuy&t les larmes de sa m^re. >» 
issuydt correspond non au present on crainf, mais, ce qui est plus hardi encore 
k rimparfait qtte s'il vivaity qui n'est mdme pas exprim^, mais qui eA dans la 
pensee. 
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retenir. Ce n'est pas assur<$ment que j'aie besoin d'etre men6 
en laisse par vos faveurs ; et je vous jure que j'irai bien me 
mettre aux pieds de Voire Majesty, sans ficelle et sans roban. 
Mais je peux assurer Votre Majesty que le souTerain de Lnn^ 
Yille ' a besoin de ce pr6texte pour n'^tre pas fSich^ centre moi 
de ce voyage. II a fait une esp^ce de march6 avec M** du Ghftte- 
lety et je suis, moi, une des clauses du march6. Je suis log6 dans 
sa maison, et tout libre qu'est un animal de ma sorte, il doit 
quelque chose au beau-p^re de son maltre. Voilk mes raisons, 
Sire. J'ajouterai que je vous^tais tendrement attach^, avant 
qu'aucun de ceux que vous ay^z combl^s de vos bienfaits etlt 6i6 
connu de Votre Majesty, et je vous demande une marque qui 
puisse apprendre k Lun6ville et sur la route de Berlin que 
vous daignez m*aimer. Permettez-moi encore de dire que la 
charge* que je possfede aupr^s du roi mon maltre, ^tant un 
ancien office de la couronne qui donne les droits de la plus 
ancienne noblesse, est non seulement trfts compatible avec 
cet honneur que j'ose demander, mais m'en rend plus suscep- 
tible. Enfin c'est YOrdre du m&rite, et je veux tenir mon 
m&rite de vos bont^s. Au reste, je me dispose k partir le mois 
d'octobre ; et, que j'aie du mirite ou non, je suis k vos pieds. 



A M. L'ABBfi D'OUVET. 

1719. 

« Ne crois pas m'6chapper, consul que je d6daigne,* 
« Tyran par la parole, il faut finir ton r^gne^. » 

Mon cher maltre, ce tyran par la parole est-il ou une har- 
diesse heureuse, ou une t6m6rit6 condamnable? mettez, s'il 
vous plait, votre avis au has de ce billet. V. 

1. Stanislas I", ex-roi de Pologne, p^re de Marie Leczinska, reine de Franee. 
touTerain viager de Lorraine, et dont Voltaire 6tait un des familiera. 
t. Gelle de gentilhomme ordinaire de la cl^ambrt. 
a. Variante de Borne tauvSe, 
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A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

A VersMnes, J«BTiw 1750. 

n n^ a point de iraie trag^die d*Oreste sans les cris de 
Clytenmestre. Si cette viande grecque esl trop dure pour les 
estomacs des petits-maitres de Paris, j'avoiie qn'il ne faut pas 
d'abord la leur donner. 

Que Clytemnestre s'en aille at laisse Ik son marl, Tume, le 
meurfcrier, et aille bonder chez elle, cela me paralt abominable. 
D y a qaelques longueurs, je TaToue, entre les scenrs; surtout 
qoand nne Gaussin * parle, il faut 61agoer. 

Ce malheureux lieu commun des fureurs eist nne tiche rode. 
Tons en jugerez k ITieure qu'il vous plaira. Je n*ai certai- 
nement pas donn^ d'^tendue a la sc^ne de Fume; eUe est 
^trangl6e k la lecture. II semble que tons les personnages 
soient h&t^s d'aller; mais vous verrez les peiites corrections 
que j'ai faites. Nous ne pourrons revenir que vendredi. 

Je Tous demande en gr4ce de me manager les bontes de 
M. le due d'Xumont. On r^p^te Oreste dimanche. Je yeuz 
yivre pour avoir le plaisir de venger Sophocle, mais surtout 
pour faire ma cour ; car ce n'est qu'a vous que je la veux 
faire, et je ne suis ki qu'en retraite. 

A MADEMOISELLE CLAIRON*. 

Le Itjanyier mi 8oirS» 1750. 

Vous a^ez 6X& admirable; tous arez montr^ dans yingt 
morceaoz ce qne c'est que la perfection de Tart, et le r61e 
ci*£leetre est eertainement voire triomphe ; mpais je suis p^re, 
et, dans le plaisir extreme que je ressens des compliments 
que tout un public enchants fait k mafille, je lui ferai encore 
quelques petites observatiDiis pardomiables a Tamiti^ pater- 
oelle. 

1. TragMieaoe qoi ay«t coatribai jadis an saoote d* Zair^ 

2. Gdl^re tragedienne, morte en 1803. 

3. Aprdf la premidre representation dthests. 
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Pressezy sans d^clamer, quelques endroits comme : 

tt Sans trouble, sans remords, £gisthe renouvelle 

« De son hymen affreux la pompe criminelle.... 

« Yous vous trompiez, ma scbut; h^lasl tout nous traMt, » etc. 

Vous ne sauriez croire combien cette adresse met de vari6t6 
dans le jeu, et accrolt rint^rSt. 
' Dans votre impr6cation contre le tyran : 

<c L'innocent doit p^rir, le crime est trop heureux, » 

YOUS n'appuyez pas asse2.. Vous dites Vinnocent doit p&rir trop 
lentement, trop langoureusement. L'imp^tueuse £lectre ne 
doit avoir, en cet endroit, qu*un d6sespoir furieux, pr6cipit6, 
et 6clatant. Au dernier h6mistiche pesez sur cri, le crime est 
trop heureux; c*est sur cri que doit 6tre T^clat. M"« Gaussin 
m'a remerci^ de lui avoir mis le doigt sur fou; la foudre va 
partir, « Ah I que ce fou est favorable 1 » m'a-treUe dit. 

« La nature en tout temps est funeste en ces lieux.... » 

(Acte V, 6c6ne u.) 

Vous avez mis Taccent sur fu, comme M"« Gaussin sur fou; 
aussi a-t-on applaudi; mais vous n'avez pas encore assez fait 
r6sonner cette corde. 

•Vous ne sauriez trop d6pIoyer les deux morceaux du qua- 
tri^me et du cinqui^me acte. Ces Eum6nides demandent une 
voix plus quTiumaine, des Eclats terribles. 

Encore une fois, d6bridez, avalez des details, afin de n'dtre 
pas uniforme dans les r6cits douloureux. II ne faut se negli- 
ger sur rien, et ce que je vous dis Ik n'estpas un rien. 

Voila bien des critiques. II faut 6tre bien dur pour s'aper- 
cevoir de ces nuances dans Texc^s de mon admiration et de 
ma reconnaissance. Bonsoir. Melpomene; portez-vous bien. 



A LA M£ME. 

Janvier 1750. 

Vous avez dft recevoir, mademoiselle, un changement tr^s 
16ger, mais qui est tr6s important. Je ne crois pas m'aveugler; 
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je Yois que tous les T6ritables gens de lettres rendent justice 
k cet ouvrage, comme on la * rend k vos talents. Ce n'est que 
par un examen continuel et s6v6re de moi-mdme, ce n'est que 
par une extreme docility pour de sages conseils, que je par- 
Tiens chaque jour k rendre la pi6ce moins indigne des char- 
mes que vous lui prfitez. 

Si Yous aviez le quart de la docility dont je fais gloire, 
vous ajouteriez des perfections bien singuli6res k celies dont 
vous ornez votre r61e. Vous vous diriez k vous-m6me quel ef- 
fet prodigieux font les contrastes, les inflexions de voix, les 
passages du d^bit rapide k la declamation douloureuse, les 
silences apr^s la rapidity, Fabattement morne et s'exprimant 
d'une Yoix basse, apr^s les Eclats que donne Tesp^rance, ou 
qu'a fournis remportement. Vous auriez Tair abattu, cpns- 
ternd, les bras colics, la tdte un peu baiss6e, la parole basse, 
sombre, entrecoup^e. Quand Iphise vous dit : 

« Pamm^ne nous conjure 
« De ne point approcher de sa retraite obscure ; 
« n y va de ses jours... », 

vous lui r6pondriez, non pas avec un ton ordinaire, mais avec 
tous ces symptdmes du d6couragement , apr6s un ah tr^s 
douloureux : 

« Ah!... que m'avez-vous dit I 
« Vous vous 6tes tromp6e.... » 

(Acta II, 8c6ne vu.) 

En observant ces petits artifices de Tart, en parlant quel- 
quefois sans d^clamer, en nuangant ainsi les belles couleurs 
que YOUS jetez sur le personnage d*£lectre, vous arriveriez k 
cette perfection k laquelle vous touchez, et qui doit 6tre 
I'objet d'une kme noble et sensible. La mienne se sent faite 
pour YOUS admirer et pour vous conseiller; mais, si vous vou- 
lez Stre parfaite, songez que personne ne Fa jamais 6i6 sans 
6couter des avis, et qu'on doit 6tre docile k proportion de ses 
grands talents. 

1. Ce 2a est nne faute selon la prammaire. Voltaire en fait soavent de sen»- 
blables. 
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k MADAME DENIS». 

ACl&ye8,jaiUetl750t« 

Cesi k TOOA, 8*ii tous pittt, ma ni^cey' 

Vous, femme 4'esprit sans travers, 

Philosophe de mon esp^ce, 

Vous qaif comme moi, da Pennesse 

Gonmuseez les Bentiera divers; 

G'est k vous qa'en courant j'adress^ 

Ce fatras de prose et de vers, 

Ce r6cit d^ mon long voyage : 

Non tel que yen fis autrefois , 

Quand, dans la fleur de soon bel Age, 

D'ApoUoa je suivais les lois; 

Quand j'osai, trop hardi peut-Stre, 

Aller consulter k Paris, 

En d6pit de nos beaux esprits, 

Le dieu du goM, mon premier mattre. 

Ce voyage-ci n'est que ixop vrai, et ne m'^loigne que tro] 
de vous. N'allez pas vous imaginer que je veuilie ^galer Cha 
pelle^ qui s'est fait, je ne sais comment, tant de r^putatioi 
pour avoir 6t^ de Paris k Montpellier, et en terra papale, c 
en avoir rendu compte k uxx gourmand. 

Ce n'6tait pas peut-6tre un emploi difficile 

De railler monsieur d'Assouci : 
n faut une autre plume, il faut un autre style, 
Pour peindre ce Platon, ce Solon, cet Achille 

Qui fait des vers k Sans-Souci. 
Je pourrais vous parler de ce charmant asile, 
Vous peindre ce h^ros, philosophe et guerrier. 
Si terrible k TAutriche, et pour moi si facile; 

Mais je pourrais vous ennuyer. 

1. Une des niftees de Voltaire, cn^i lui tint compagnie jusqu'iL m meit. Ell 
n'approuvait guere, et ne voulut pas, malgr^ les belles offres da son oncI< 
partager un tel voyage. La suite prouva qn*eile avait raison ; elle ne paya qn 
trop Cher Fenvie qu'elle ent d'aller le chercher. On Terra plus loin les avanu 
qa'ils eurent tous deux ii subir poor sortir des pays prussiena. 

t. Ici commence le roman du voyage k Berlin, eutrepris sous de si brillani 
auspices, etqui se termina pour Voltaire d'une fa^on si tragi-comique. 

3. Contemporain et'ami de Boileau, de Racine et de Molijre, oonna seoli 
ment aujourd'hui par la relation qu*il fit arec Bachaumont de son voyage e 
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D'ailleurs, je ne suis pas encore k sa cour^ et il ne faut rien 
anticiper. Je yeux de I'ordre jusque dans mes lettres. Sachez 
done que je partis de Gompi^ne le 25 juillet, prenant ma 
route par la Flandre, et qu'en bon historiographe et en bon 
citoyen, j'allai voir en passant les champs de Fontenoi, de 
Raucoux et de Lawfeld. II n*y paraissait pas; tout cela 6tait 
couvert des plus beaux bl^s du monde ; les Flamands et les 
Flamandes dansaient comme si de rien n'eM 6i6, 

Durez, jeux innocents de ces peoples grossiers ; 
R6gnes, belle GMa, oA triompha Bellone ; 
Gampagnes, qu'engraissa le sang de nos guemers, 
J'aime mieux yos moissons que celle des lauriers; 
La vanit6 les cueille, et le hasard les (lonne. 
Oh I que de grands projets par le sort dementia ! 
O Tictoires sans fruit I 6 menrtres inutilesl 
FrangaiS) Anglais, Gerpiains, aujourd'hui si tranquilles, 
Faillait-il s'6gorger pour 3tre bons amis? 

J'ai 6i6 h Gl^yes, comptant y trouyer des relais que tous les 
bailliages fournissenty moyennant un ordre du roi de Prusse, 
k ceux qiii yont philosopher k Sans-Soucimupr^s du Salomon 
du Nord, et k qui le roi accorde la favour de voyager k ses 
d^pens ; mais Tordre du roi de Prusse 6tait rest6 a Wesel en- 
tre les mains d'un homme qui Fa re^u, comme les Espagnols 
resolvent les buUes du pape, avec le plus profond respect, et 
sans en faire aucun usage. Je me suis done arrdt6 quelques 
jours dans le ch4teau de cette princesse que W^* de la 
Fayette a rendue sifameuse * : 

Mais de cette heroine et du due de Nemours 
On ignore en ces lieux la galante aventure ; 

Ge n*est pas ici, je vous jure, 
Le pays des romansj ni celui des amours. 

G'est dommage, car le pays semble fait pour les princesses 

, de Cloves ; c'est le plus beau lieu de la nature, et Tart a encore 

djout6 ksB. situation. G'est unevue sup6rieure k csUe de Meu- 

Provence et en Langiiedoc, « charmant badinage », comme Voltaire Ta quali- 
fiee aillenrs. Voir sur Chapelle et Bachanmont, et snr ce voyage, les Causeriei 
du lundi de S«inte-Beuve,T. XI. 
1. La Princesse de Clivet, roman da M** de La Fayett«. 
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don ; c'est un terrain plants comme les Champs-£lys6es et 
Bois de Boulogne, c'est una coUine couverte d'all6es d'arbr( 
en pente douce. Un grand bassin revolt les eaux de cette col 
line; au milieu s*6l6ve une statue de Minerve. L*eau de 
premier bassin est re^ue dans un second, qui la renvoie i ui 
troisi^me, et le bas de la coUine est termini par une cascai 
m6nag6e dans une yaste grotte en demi-cercle ; la cascadi 
laisse tomber ses eaux dans un canal qui va airoser une yast<^ 
prairie et sejoindreaun bras du Rhin. M^^* de Scud^ri et La| 
Galpren^de auraient rempli de cette description un tome doi 
leurs romans; mais moi, historiographe, je vous dirai sett- 
lement qu'un certain prince, Maurice de Nassau, gouvemeur, 
de son yivant, de cette belle solitude, y fit presque toutes ces 
menreilles. II s'est fait enterrer au milieu des bois, dans un 
grand diable de tombeau de fer, environn^ de tous^ les plus 
yilains bas-reliefs du temps de la decadence de Tempire 
romain, et de quelques monuments gothiques, plus grossiers 
encore. Mais le tout serait quelque chose de fort respecta- 
ble pour ces esprits profonds qui tombent en extase k la vue 
d'une pierre mal taiU^e, pour peu qu'elle ait deux mille ans 
d'antiquit6. 

Un autre monument antique, c'est le reste d*un grand che- 
min pay6, constrait par les Romains, qui allait k Francfort, k 
Yienne et k Constantinople. Le Sa;nt-Empire, d^yolu k TAlle- 
magne, est unpen d^chude sa magnificence ; on s'embourbe 
aujourd'hui en 6t6 dans I'auguste Germanie. De toutes les na- 
tions modernes, la France et le petit pays des Beiges sent les 
seuls qui aient des chemins dignes de Tantiquit^. Nous pou- 
yons surtout nous yanter de passer les anciens Romains en 
cabarets, et il y a encore certains points dans lesquels nous 
les yalons bien; mais enfin pour les monuments durables, 
utiles, magnifiques, quel peuple approche d'eux? Quel monar- 
que fait dans son royaume ce qu'un proconsul faisait dans 
Nimes et dans Aries? 

Parfaits dans le petit, sublimes en bijoux, 

Grands inventeurs de rien, nous faisons des jaloux. 

£leyons uos esprits k la hauteur supreme 
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Des fiers enfants de Romulus : 
Ub faisaient plus cent fois pour des peuples vaincus 
Que nous ne faisons pour npus-m^me. 

Enfin, malgr^ la beaat6 de la situation de Gloves, malgr^ 
le chemin des Romains ; en d^pit d'une tour qu'on pretend b4< 
tie par Jules G^sai*, on an moins par Germanicus ; en d^pit det 
inscriptions d'une yingt-sizi^me 16gionqui ^tait ici en quartien 
dliiyer; en d^pit des belles allies plan '/^es par le prince Mau 
rice, et de son grand tombeau de fer; en d^pit enfin des eaux 
min6rales d6couvertes ici depuis peu, il n'y a guftre d'affluence 
k Gloves. Les eaux y sont cependantaussi bonnes que celles de 
Spa et de Forges, et on ne peut avaler de petits atomes de fer 
dans un plus beau lieu. Mais il ne sufiit pas, comme yous 
savez, d'avoir du m^rite pour avoir la vogue : Futile et Ta- 
gr^able sont ici; mais ce s6jour d^licieux n'est fr^quent6 
que par quelques HoUandais que le voisinage et le bas prix 
des vivres et des maisons y attirent et qui viennent admirer 
et boire. 

J'y ai retrouv6 avec une tr^s grande satisfaction un c6l6bre 
po^te bollandais qui nous a fait I'honneur de traduire el^gam- 
ment en batave, etmdme vers pour vers, nos tragedies, bonnes 
on mauvaises. Peut-6tre un jour viendra que nous serons r6- 
duits ^traduire les tragedies d'Amsterdam; cbaque peuple a 
son tour. 

Les dames romaines qui allaientau th64tre de Pomp^e ne se 
doutaient pas qu'un jour au milieu des Gaules, dans un petit 
bourg nomm6 Lutdce, on ferait de meilleures pieces qu'& 
Rome. 

L'ordre du roi pour les relais vient eniin de me parvenir : 
voil& mon enchantement pour la princesse de Gloves fini, et je 
pars pour Berlin. 

Tai d'abord pass6 par Wesel, qui n'est plus ce qu'elle 6tait 
quand Louis XIV la prit en deux jours, en 1672, sur les Bol- 
landais. EUe appartient aujourd'hui au roi de Prusse, et c'est 
une des plus belles fortes places de I'Europe. G*est Ik qu*on 
commence k voir de ces belles troupes que Fr6d6ric II forma 
Muis Youloir s'en sei-vir, et que Fr6d6ric le Grand a rendues si 

9. 
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utiles k ses int^r^ts et & sa gloire. Le premier coup d'oeil sur- 

prend toujours. 

I 
D'un regard etonn^i j'ai vn 8ur ces remparts 
Ges grants coart-v6tus, automates de Mars, 
Ces mouvements si prompts, ces d-marches si fi^re% 

Ces moustaches, ces grands bonnets, , 

Ces habits retrouss6s, montrant de gros derri^res 
Que Tennemi ne vit jamais. 

Bient6t apr^, j'ai traYers^ les vasies, et iriste»i et at^riles, 
ei d^testables campagnes de la Westphalioi 

De TAge d'or, jadis vant6, 
C'est la plus fiddle peinture; 
Mais toujours la simplicity 
Ne fait pas la belle nature. 

Dans de grandes huttes qu*on appelle maisons, on Yoit des 
anim^ux qu'on appelle hommes, qui yiyent le plus cordiale- 
meni du monde p61e-m61e avec d'autres animaux domestiqiies. 
Une certaine pierre durq, noire et gluante, compos6e, k ce 
qu'on dit, d'une espfece de seigle, est la nourriture des maiires 
de la maison. Qu'on plaigne apr^scela nos paysans, ou plut^t 
qu'on ne plaigne personne ; car, sous ces cabanes enfum6es, 
et avec cette nourriture detestable, ces hommes des premiers 
temps sont sains, yigoureux et gais. lis ont tout juste la me- 
lure d*id6es que comporte leur etat. 

Ce n'est pas que je les envie : 
J'aime fort nos lambris dorSs; 
Je b6nis Theureuse Industrie- 
Par qui nous furent prepares 
Cent plaisirs par moi c61^r6«| 
Frond6s par la cagoterie, 
Et par elle encor savour6s. 
Mais sur les huttes des sauvages 
La nature 6pand ses bienfaits; 
On voit Tempreinte de ses traits 
Dans les moindres de ses ouvrages. 
L'oiseau superbe de Junon, 
Uanimal chez les Juifs immonde, 
Ont du plaisir k leur fa^on, 
Et tout est 6gal en ce monde. 
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Si j'6tais un vrai Yoyageur, je yous parlerais da W6ser et de 
TElbe, et des campagnes feriiles de Magdebourg, qui ^taient 
autrefois le domaine de plusieurs saints archeY^ques, et qui 
se couYrent at^ourd'hui des plus belles moissoos [k regret 
sans doute) pour un prince h^r^tique ; je yous dirais que Mag- 
debourg est presque imprenable ; je yous parlerais de ses belles 
fortifications, et de sa citadelle construite dans une lie entre 
deux bras de TElbe, cbacun plus large que la Seine ne Test 
Ters le Pont^Royal. Mais, comme ni Yousnimoi n'assi^gerons 
jamais cette YiUe, je yous jure que je ne yous en parlerai 
jamais. 

Me Yoici enfin dans Potsdam. G'^tait sous le feu rai la de- 
meure de Pharasmane^ : une place d'armes et point de jardin; 
la marche du regiment des gardes pour toute musique, des 
revues pour tout spectacle, la liste des soldats pour biblio- 
th^ue. Aujourd'hui c'est le palais d'Auguste, des legions et 
des beaux esprits, du plaisir et de la gloire, de la magnifi- 
cence et du goat, etc. 



A M. LE GOMTE D'ARGENTAL 

A Potsdun, CO 24 jalltot 1750. 

Mes diYins anges, je yous salue du ciel de Berlin ; j'ai pass6 
par le purgatoire pour j arriver. Une m6prise m'a retenu 
quinze jours k Gl^Yes, et malheureusement ni la duchesse de 
Clfeves' ni le due de Nemours n*6taient plus dans le cb&teau. 
Les ordres du roi pour les relais ont 6t6 arr6t6s quinze jours 
entiers; j'aurais dt consacrer ces quinze jours k Aur61ie', 
et je ne les ai employes qu!k me donner des indigestions. Je 
vous fais ma confession, mes anges. Enfin me Yoici dans ce 

1. PersoDDage de la Rhadamiste de Cr^bLllon, qui declare (jtxe la nature, en 
de certains clknats, 

« Ne produit, an lien d'or, que dn fer, des soldats f » 

2. Allusion k la Princesse de CUves de M"»« de La Fayette. 

3. tpoose de Catilina, dans Catilina ou Home iaw^e, trag^die k laqnellt 
Voltaire traTaillait encore. 
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s^joar autrefois sauyage, et qui est aujourd*hui aussi embelli 
par ies arts qu'ennobli par la gloire. Gent cinquante mille sol- 
dats victorieux, point de procureurs, op6ra, com6die, philoso 
phie, podsie, un h^ros phiiosophe et po^te, grandeur et grftces. 
grenadiers et Muses, trompettes et yiolons, repas de Platon, 
soci6t6 et liberty I Qui le croirait? Tout cela pourtant est trfe? 
▼rai, et tout cela ne m*est pas plus pr^cieux que nos petit« 
soupers. II faut avoir yu Salomon dans sa gloire ; mais il faut 
▼ivre auprfes de vous, avec M. de Choiseul et M. rabb6 de 
Chauvelin. Que cette lettre, je vous en prie, soit pour eux; 
qu'ils sachent k quel point je Ies regrette, mdme quand 
j'entends Fr6d6ric le Grand. Je suis tout honteux d'avoir ici 
Tapparlement de M. le mar6chal de Saxe. On a voulu met- 
tre rbistorien dans la cbambre du h^ros. 

A de pareils honneurs je n*ai point dd m'attendre; 
Timide, embarrass6» j'ose h peine en jouir. 
Quinte-Curce lui-m6me aurait-il pu dormir, 
S'il eM os6 coucher dans le lit d'Alexandre? 

Mais dans quel lit couchez-vous, vous autres? Est-ce aupr^s 
du Bois de Boulogne? est-ce k Plombi^res? est-ce k Paris? 
M"» d*Argenlal a-t-elle eu besoin des eaux? II y a un mois 
que j'ignore ce que j'ai le plus d'envie de savoir. On m'a 
mai«d6 que VEsprU et le Sentiment de M™» de Graffigni avait 
r^ussi. Ma troupe a jou6 chez moi Jules C^sar, Mais je ne sais 
point ce que font mes anges; j'ai attendu, pour leur 6crire, 
que je fusse un pen stable, et que je pusse recevoir de leurs 
nouvelles. J'en attends avec la double impatience de I'absence 
etdel'amitiS. 

Adieu, mes anges ; mon Fr^d6ric le Grand fait un peu de 
tort k Aur^lie. II pr§nd mon temps et mon kme. La cayerne 
d*Euripide vaut mieux, pour faire une trag^die, que Ies agr6- 
jnents d'une cour. Les devoirs et Ies plaisirs sont Ies eiinemis 
mortels d'un si grand ouvrage* 

Gonservez-moi tons des bont6s qui me feront adorer votre 
goci6t6, et ch^rir poemata tragica et omnes has nugas, jusqu'au 
dernier moment de ma vie. 
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A MADAME DENIS. 

A B«rlin« le 24 aoAt 1750. 

Mon destin me suit partont. D'Amaud fait des stances k la 
glace, et aussitdt las gazettes les d6bitent sous mon nom. G'est 
bien pis ici que dans le fond d'une province de France. Les 
Berlinois veulent avoir de I'esprit, parce que le roi en a. Qui 
aurait dit qu'on sepiquerait un jourde se connaltre en vers 
dans le pays des Vandales? On y prend pour du vin de Beaune 
levinaigre que les maichands de Li^ge vendent fort cher; et 
en verity, c'estainsi qu'en g6n6ral le gros du public juge de 

fQ^^- Iftijaafusaf' imiilaKlSi Ptfiiifnrteiif' ^' ^''''^^' ^"^^ ''>^- 

itses viennenta Paris,je vous prie de me d^fendre centre les 
Vandales de notre patrie, car il y en a toujours. Nous nous 
pr^parons a jouer Rome sauv6e, Vous ne vous douteriez pas que 
nous trouvassions ici des acleurs. Ce qui vous ^tonnera, c'est 
que le prince Henri, fr^re du roi, et la princesse Am61ie, sa 
soeur, r6citent tr^s bien des vers, et sans le moindre accent. 
La langue qu'on parle le moins k la cour c'est Tallemand. Je 
n'en ai pas encore entendu prononcer un mot. Notre langue 
et nos belles-lettres ont fait plus de conqu6tes que Charlema- 
gne. Je fais, comme vous voyez, ce que je peux pour me jus- 
tlfier ; mais je n'en ai pas moins de remords de vous avoir 
quitt6e. La destin6e se joue de nous. Je cherche la gaiet6 aux 
soupers des reines, et, quand je suis rentr6 chez moi, je trouve 
la tristesse. Mon inquietude m'Ate le sommeil. J'attends votre 
premiere lettre pour fixer mon dme, qui ne salt plus ot elle 
en est. 

A LA M£ME. 

A P9tsdam, le 28 octobre 1750. 

Je ne sais pas pourquoi le roi me prive de la place d'histo- 
nographe de France, et qu'il daigne me conserver le brevet de 
xon gentilhomme ordinaire ^ : c'est pr^cis^ment parce que je 

1. En 1746, Voltaire ayait obtenn nne charge de gentilhomme de la chambre et 
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8uis en pays stranger que je suis plus propre &dtre historien; 
i'aurais moins Tair de la flatterie ; la liberty dont je jouis 
donneraii plus de poids k la v6rit6. Ma ch^re enfant, pour 
6crire Fhistoire de son pays, il faut 6tre hors de son pays. 

Me yoil& done k present k deux maltres. Gelui qui a dit 
fu'on ne peut servir deux maltres k la fois avait assur^ment 
bien raison; aussi, pour ne point le contredire, je n'en sers 
aacun. Je vous jure que je m'enfuirais s'il me fallait remplir 
les fonctions de chambellan comme dans les autres cours. 
Ma fonction est de ne rien faire. Je jouis de mon loisir. Je donne 
ime heure par jour au roi de Prusse pour arrondir un peu ses 
ouTiages de prose etde vers; je suis son gramm'airien, et 
point son chambellan. Le reste du jour est k moi, et la soi- 
ree finit par un souper agr^able. II arrivera qu'en d^pit des 
litres dont je ne fais nul cas, je n'exercerai point du tout la 
chambellanie, et que j'6crirai Thisloire. 

J'ai apport6 icibeureusementtousmesextraits sur Louis XIY. 
Je ferai venir de Leipsick les livres dont j'aurai besoin, et je 
finirai ici ce Si^cle de Louis XIV, que peut-fitre je n'aurais ja- 
mais iini k Paris. Les pierres dont j'61evais ce monument k 
llionneur de ma patrie, auraient servi & m*6craser. Un mot 
hardi eti paru une licence effr^n^e ; on aurait interpr^t^ les 
choses les plus innocentes avec cette charite qui empoisonne 
tout. Voyez ce qui est arrive k Duclos * apr^s son Eistoire de 
Louis XL S'U est mon successeur en historiographerie, comme 
on le dit, je lui conseille de n'6crire que quand il fera, comme 
moi, un petit voyage hors de France. 

Je corrige k present la seconde edition que le roi de Prusse 
Ta faire de VHistoire de son pays. Un auteur comme celui-lii 
peut dire ce qu'il veut sans sortir de sa patrie. II use de ce 
droit dans toute son ^iendue. Figurez-vous que, pour avoir 

le tilre d*historiographe de France, « litre fort different de celui d'historien, • 
a-t^il dit lai-m6me ; car Tan doit toujoam dire, et Taatre parer oa qnelquefois 
.Uire la v^rite. 

1. Moraliste et historien frangais, historien de Louis XT jostement oobli^, 
Qonsalte encore poar ses peintures des mceuis et de la society da xviii 8iicle» 
•uvrage intitule Considerations sur les mosurs de ce siicle (1751), et soayent 
f6imprizn6. 
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I'anr plus impartial, il iombe sur son grand-p^re, de toutes 
ses forces. j*ai rabattu les coups tant que j'ai pu. J'aime un 
peu ce grand-p^re, parce qu'il ^iait magnifique, et qu'il a 
laiss6 de beaux monuments. J'ai eu bien de la peine k faire 
adoucir les termes dans lesqnels le petit-fils reprocbe k son 
tieul la yanit6 dont ses descendants retirent des avantages 
Bolides, et ie titre n'en est point du tout d^sagr^able. Eniin 
je hii ai dit : (c C*est votre grand-p*re, ce n*est pas le mien, 
faites-en tout ce que tous youdrez; » et je me siiis r6duit k 
^pludier des phrases. Tout cela amuse, et rend la journ^e 
pleine; mais, ma ch^re enfant, ces journ^es se passent loin 
de Yous. Je ne vous ^cris jamais sans regrets, sans remords, 
et sans amertume. 

A LA M£ME. 

A Berlin, an chAteav, le 26 dteembre 1750. 

Je vous ^cris & cdt6 d'un po^le, la tdte pesante et le coeur 
triste, en jetant les yeux sur la riviere de la Spr6e , parce que 
la Spr^e tombe dans I'Elbe, I'Elbe dans la mer, et que la 
mer regoit la Seine, et que notre maison de Paris est assez 
pr6s de cette riviere de Seine; et je dis : « Ma ch6re enfant, 
pourquoi suis-je dans ce palais, dans ce cabinet qui doiine 
sur cette Spree, et non pas an coin de notre feu? » Rien 
n'est plus beau que la decoration du palais du soleil dans 
FhaHon. M"« Astrua est la plus belle voix de TEurope ; mais 
fallait-il vous quitter pour un gosier k roulades et pour un 
roi? Que j*ai de remords, ma ch6re enfant! que mon 
bonbeur est empoisonn6 ! que la vie est courte ! qu'il est triste 
de cbercber le bonheur loin de vous ! et que de remords si on 
le trouve ! 

Je suis k peine convalescent; comment partir? Le char 
d*Apollon s'embourberait dans les neiges ddtremp^es de pluie 
qui couvrent le Brandebourg. Attendez-moi, aimez-moi, 
recevez-moi, consolez-moi, et ne me grondez pas.Madestin6e 
est d'avoir affaire k Rome, de fagon ou d'autre. Ne pouvant y 
aller, je vous envoie Rome en trag^die, par le courrier de 
Hambourg, telle que je Tai retouch^e ; que cela serve du 
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moins k amuser les douleurs communes de noire ^loignemeut. 
J'ai bien peur que vous ne soyez pas trop contenle du r61e 
d'Aur^lie. Vous autres femmes vous dies accoutum^es k 6tre 
le premier mobile des tragedies, comme vous T^tes de ce 
monde. II faut que vous soyez amoureuses comme des folles, 
que vous ayez des rivales, que vous fassiez des rivaux ; il faut 
qu on vous adore, qu'on vous tue, qu'on vous regrette, qu'on 
se tue avec vous. Mais , mesdames , Gic^ron et Gaton ne sont 
pa3galants ;G6sar etGatilina n'etaientpas gens k se tuer pour 
vous. Ma chfere enfant, je veux que vous vous fassiez homme 
pour lire ma pi6ce. Envoyez prier Fabb^ d'Olivet de vous pr^ 
ter son bonnet de nuit, sa robe de cbambre, et son Cic^on, 
et lisez Rome sauv^e dans cet Equipage. 

Pendant que vous vous arrangerez pour gouverner la r6pu- 
blique romaine sur le th64tre de Paris, et pour travestir en 
Gaton et en Gic^ron nos com^diens, je continuerai paisible- 
ment k travailler au Siick de Louis XIV, et je donnerai k mon 
aise les batailles de Nervinde et d'Hochstedt. Variety, c'est ma 
devise. J'ai besoin de plus d'une consolation. Ge ne sont point 
les rois, ce sont les belles-lettres qtii la donnent. 



A M- LE GOMTE D'ARGENTAL. 

Jaillet 1761. 

Je viens de lire Manliiis^. II y a de gran des beaut^s, mais 
elles sont plus historiques que tragiques; et, k tout prendre, 
cette pi6ce ne me parait que la Conjuration de Venise de 
rabb6 de Saint-R6al, gAtee. Je n*y ai pas trouv6, k beaucoup 
prfeSy autant d'int6r6t que dans rabb6 de Saint-R6al, et en 
voici, je crois, les raisons : 

1** La conspiration n'est ni asseZjtemble, ni assez grande, 
ni assez d^taill^e. 

2<^ Manlius est d'abord le premier personnage, ensuite 
Servilius le devient. 

1. Tra^edie de d'Aubigny de Lafosse, joa6e en 1G9S, et dont Talma fit plas 
iard le succSa. 
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3« Manlius, qui devrait 6tre un homme d'une ambition 
'•espectable, propose k un nomm6 Rutile (qu'on ne connalt 
pas, et qui fait Tentendu sans avoir un int6r6t marqu6 k tout . 
eel a) de recevoir Servilius dans la troupe, comme on re^oit 
un voleur chez les cai'touchiens *. Cela est int^ressant dans la 
conspiration de Yenise, et nullement vraisemblable dans 
celle de Maniius, qui doit 6tre un chef imp^rieux et absolu. 

4° La femme de Servilius devine, sans aucune raison, qu'on 
veut assassiner son p6re ; et Servilius Favoue par une fai- 
blesse qui n'est nullement tragique. 

5® Cette faiblesse de Servilius fait toute la pi^ce, et Eclipse 
absolument Manlius, qui n'agit point, et qui n'est plus l&que 
pom* 6tre pendu. 

6« Valerie, qui pourrait deviner ou ignorer le secret, qui, 
apr^s Favoir su, pourrait le garder ou le r6v61er, prend le 
parti d'aller tout dire et de faire son traits, et vient ensuite 
en avertir son imbecile de maii, qui ne fait plus qu'un per- 
sonnage aussi insipide que Manlius. 

7« Autre 6v6nement qui pourrait arriver dans la pifece, ou 
n'arriver pas, et qui n'est pas plus pr^vu, pas plus contenu 
dans Texposition que les autres : le s^nat manque honteu- 
sement de parole k Valerie. 

8° Manlius une fois condamn6, tout est fini, tout le reste 
n'est encore qu'un 6v6nement stranger qu'on ajoute & la 
pi^ce comme on pent. 

U me semble que, dans une trag^die, il faut que le de- 
nouement soit contenu dans Teiposition comme dans son 
germe. Rome sera-t-elle saccag6e et soumise? ne le sera- 
t-elle pas? Catilina fera-t-il 6gorger Cic6ron, ou Cic6ron le 
fera-t-il pendre? quel parti prendra C6sar?que ferontAur61ie 
et son p6re, dont on prend la maison pour servir de retraite 
aux conjures? Tout cela fait Tobjet de la curiosity, d6s le 
premier acte jusqu'i la derniftre sc6ne. Tout est en action, et 
Ton voit de moment en moment Rome, Catilina, Cic6ron dans 
le plus grand danger. Le p^re d'Aur^lie arrive, Catilina prend 

1. La bande de Cartonchei yoleur et assassin du temps. 
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le parti de le tuer, pai-ii bien plus terrible, bien plus th^^tral, 
bien plus d^cisif, que Tinutile proposition que fait un coupe- 
jarret subaiterne, comme Rutile, de tuer un s^nateur romain 
sur ce qu'il a paru un peu r^veur; proposition d'ailleurs 
inutile k la pi^ce. 

Je ne sais si je me trompe, mais j'ose croire que la pi^ce 
de Rome sauv^e a beaucoup plus d'unit6, est plus tragique, 
est plus frappante et plus attachante. U me parait plus dans 
la nature, et par consequent plus int^ressant, qu'Aur^lie soit 
principalement occup^e des dangers de son mari, que si elle 
lui disait des lieuz communs pour le ramener k son deyoir. 
n me parait qu'6tant cause de la mort de son p^re, elle est 
un personnage assez tragique, et que sa situation dains le se- 
nat pent faire un tr^ grand eifet Je m'en rapporte aux juges 
du comity ; mais je les supplie encore tr^s instamment de 
mettre un tr^ long intervalle entre ManUus et Borne sauv^e; 
on serait las de conjurations et de femmes de conjures. Get 
article est un point capital. 

Ce consider^, messeigneurs, il yous plaise avoir ^gard k la 
requite du suppliant. 



A M. LE MAR£€HAL DUG DE RIGHELIEU^ 

A Berlin, le 31 aout 1751 . 

Mon Mros, un domestique de ma ni^ce m'apporta hier deux 
. lettres de vous, qui m'ont fait tant de plaisir, qui m'ont p^n^- 
tr6 de tant de reconnaissance, que moi, qui suis prime-s<mtier, 
comme dit Montaigne, je partirais sur-le-cbamp pour venir yous 
remercier, si je pouvais partir. Yous avez les mdmes bont^s 
pour mes musulmans* que pour vos calvinistes des Cayen- 
nes. Dieu yous b^nira d 'avoir proteg6 la liberty de conscience. 

Si yous permettez que je raisonne ici litt^rature ayec yous, 

1 . Due de Fronsac^ arridre-petit-neveu du cardinal^ h^ros de Fontenoy, alars 
mar6ohal et gouvemeur de la Guyenne et de la Gaacogne, plus tard Tmiuqueiap 
de Mahon; membre de rAoadSmie frangaise, mort en i788. 

2 . Sa trag6die de Makomoi 
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j'aurai llionneur de vous dire que ma pi^ce* aurait ^t^ bien 
re^ne, courue, mise aux nues du temps de la Fronde. Heureuse- 
ment, les conspirations sont pass6es de mode ; heureusement 
pour r£tat s'entend, ettr^smalheureusementpour le th64tre. 
n n*y a gnfere que des jeanes gens et de belles dames bien 
^ mises, tr^s frangaises, et peu romaines, qui aillent k nos spea 
tacles; faut leur parler de ce qu'elles font, et sans amour 
point de salut. Je ne peux pas reformer ma nation, mais il 
faut dire pourtant k son honneur qu'il y a des ouvrages qui 
ont r^ussi sans 6tre fond^s sur une intrigue amoureuse. Je ne 
dis pas que ma Rome sauv^e fQt jou6e aussi souvent que 
Zaire; mais je crois que, si elle 6tait bien representee, les 
Fran^ais pourraient se piquer d'aimer Cic6ron et C6sar; et 
je Tous avoue que j'ai la faiblesse de penser qu'il y a dans 
cet ouvrage je ne sais quoi qui ressent Tancienne Rome. Je 
Fai travaille de mon mieux. Je n*entrerai ici dans aucune 
discussion, quoique j'en aie bien envie. J'ai envoy6 ma Rome 
par milord Mar^chal, ancien conjure d*£cosse, tout propre k se 
charger de ma conspiration de Gatilina; vous en jugerez; 
ainsi je laisse 1^ tous les raisonnements que je voulais faire, 
etjem'en rapporte k vos lumieres et k vos bont6s. 

Taimerais bien mieux vous amuser, en yous envoyant quel- 
ques petits morceaux du SUcle de Louis XIV. C'est ce Sidck 
qui me prive k present du bonheur de vous faire ma cour. J'ai 
commence Fedition ; je ne peux Tabandonner. Je travaille 
conmie un benedictin. Une edition du Siicle, une autre de mes 
anciennes sottises, qu'on reimprime etque je dirige, des Rome 
sauv^e k la traverse, voyez si je peux quitter, et si j'ai un ins- 
tant dont je puisse disposer. Vous me direz que je suis un franc 
pedant, et vous aurez raison; mais il ne faut jamais abandon- 
ner ce qu'on a commence, et peut-fitre ne serez-vous pas f4che 
de voir mon Siicle, 

Dites-moi, je vous en prie, monseigneur, si je me trompe. 
J'ai pense qu'il etait fort difficile de faire imprimer dans son 
pays rhistoire de son pays. M. d'Aguesseau tyrannisait la lit- 

1. Catilma on Boim fauttftfa 
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t^rature quand je quittai Paris; et vous sentez bien qull n*y 
avait pas un petit censeur de livres qui ne se fiit fait un m6rite 
et un devoir de mutiler mon ouvrage, ou de le supprimer. 
Vous ne savez pas. la centiSme partie des tribulations que j'ai 
6prouv6es de la part de mes chers confreres les gens de lettres, 
et de ceux qui se mettent k pers^cuter quand on nlmplore pa ( 
leur protection. 

Je vous avouerai encore ing^nument que j'avais le malheur 
de d6plaire beaucoup k Boyer, tr^s v6n6rable d'ailleurs, mais 
qui a tr^s peu chr6tiennement donn6 d'assez m^chantes id^es 
de mon style k M. le Dauphin et k M«^« la Dauphine. Je vous 
6crirais sur tout cela des volumes, si je voulais, ou plutdt si 
vous vouliez; maisvenons k mon Sidcle. Je me suis constituS, 
de mon autorit6 privee, juge des rois, des g6n6raux, des pa^- 
lements, de r£glise, des sectes qui la partagent: voil^ ma 
ch^ge. Tout barbouilleur de papier qui se fait historien, en 
use ainsi. Ajoutez iice fardeau celui d'etre oblige de rapporter 
des anecdotes trfes d61icates qu'on ne peut supprimer. 

Comment imprimer i Paris tout ce qui regarde M"*« deMon- 
tespan, et M™« de Maintenon, et son mariage? II faut pour- 
tant ou renoncer k I'histoire, ou ne rien supprimer des faits. 
II faut faire sentir ce que les suites tr6s mal menag^es de la 
revocation de I'^dit de Nantes ont co<it6 k la France ; il faut 
avouer la mauvaise condition du minist^re dans la guerre de 
1701. J'ai ddetj'ai os6 remplir tous ces devoirs, peut-6tre 
dangereui ; mais, en disant ainsi la v6rite, j'os&me flatter 
jusqu'i present (car je peux me tromper) que j'ai 61ev6 k la 
gloire de Louis XIV un monument plus durable que toutes les 
flatteries dont il a ^te accable pendant sa vie. On a fait beau- 
coup d'histoires de lui; peut-6tre ne le trouvera-t-on v6rita- 
blement grand que dans la mienne. 

Vous dirai;je encore que j'ai pouss6 YHistoire du Siicle jus- 
qu'au temps present, dans un Tableau raccourci de VEurope, 
depuis la paix d'Utrecht jusqu*en 1750? Vous dirai-je que j'ai 
peint le cardinal de Fleuri comme je crois, en ma conscience, 
qu'il doit I'^tre? Vous sentez que tout cela est a vue d'oiseau, 
presque point de details; j'ai voulu seulement montrer comme 
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on. a ou suivi ou change les vues de Louis XIV, perfectionn6 
ce qu'il avail 6tabli, ou r6par6 les malheurs qu'il avail 
essuy^s sur la fin de sa vie ; et, comme j*ai commence son 
SUcle par un portrait de I'Europe, je le finis de m^me. 

Aucun contemporain vivant n'est nomm^, excepts vous et 
M. le mar^chal de Belle-IIe, mais sans aucune affectation. 
Encore une fois, je peuz me tromper ; mais je me flatte que, 
si le roi avait le temps de lire cet ouvrage, 11 n'en serait pas 
m^content. 

Enfin, malgr6 tous mes soins et malgr^ celui de plaire, la 
nature de Touvrage est telle que, malgr^ mon zMe pour ma 
patrie, j'ai cru devoir imprimer cette histoire en pays stran- 
ger. Un historiographe de France ne vaudra jamais rien en 
France. 

J'ajouterai encore que peut^^tre les Sloges que je donne k 
ma patrie acquerront plus de poids lorsque je serai loin 
d'elle, et que ce qui passerait pour adulation, s'il Stait d'abord 
imprimS a Paris, passera seulement pour vSrit6 quand il sera 
dit ailleurs. 

S'il arrivait, aprfes tous les managements et toules les pre- 
cautions possibles, que je parusse trop libre en France, jugez 
alors si ma retraite en Prusse n'aura pas 6i6 tr^s heureuse ; 
mais je me fiatte de ne point dSplaire, surtout apr^s avoir 
sonde les esprits et prepare Topinibn publique par le commen- 
cement de cet Essai sur Louis XIV, et par les anecdotes oti je 
dis des choses trSs fortes, ^t ot je n'ai nullement manage la 
conduite inexcusable du parlement dans la rSgence d'Anne 
d'Autriche. ^ 

Je vais actuellement rSpondre a la question que vous me 
faites, pourquoi je suis en Prusse ; et je r6pondrai avec la 
mfime v6rit6 que j'6cris rhistoire, dussent tous les commis de 
toutes les post3s ouvrir ma lettre. 

J'etais parti pour aller faire ma cour auroi de Prusse, comp- 
tant ensuite voir I'ltalie, et revenir apr^s avoir fait imprimer 
le Siicle de Louis XIV en HoUande. J'^arrive a Potsdam : les 
grands yeux bleus du roi, et son doux sourire, et sa voix de 
sirdne, ses cinq batailles, son godt extreme pour la retraite et 
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pour roccupation, et pour les yers, et pour la prose, enfin 
des bont6s a tourner la t^ie, une conyersation d^Iicieuse, de 
la liberty, Toubli de la royaut6 daus le commerce, mille atten- 
tions qui seraient s^duisantes dans un particulier, tout cela 
me rcnverse la cervelle. Je me donnea lui par passion, par 
ayeuglement, et'sans raisonner. Je m'imagine que je suis 
dans une proyince de France. 11 me'demande au roi son frftre, 
et je crois que le roi son fr^re le trouyera fort bon. Je yous le 
jure, comme si j'ailais mourir, il ne m*est pas entr^ dans la 
tfite que ni le roi, ni M™* de Pompadour prissent seulement 
garde k moi, et qu'ils pussent ^tre piques le moins du monde. 
Je me disals : « Qu'importe k un roi de France un atome 
comme moi de plus ou de moins ? » J'6tais en France har- 
cel6, ballott6, pers6cut6 depuis trente ans. Je me trouye ici 
tranquille ; je m^ne une yie enti^reme&t conyenable k ma 
mauyaise sant6 ; j*ai tout mon temps k moi, ntil deyoir k 
rendre ; le roi me laisse diner toujours dans ma chambre, et 
souyent j souper. Voilft comme je yis depuis un an ; et je 
yous avoue que, sans I'envie extreme de venir vous faire ma 
cour, qui me trouble sans cesse, et sans une niftce que j'aime 
de tout mon coeur, je serais trop beureux. 

II serait impertinent It moi de yous parier si longtemps dt» 
moi-m^me, si yous ne me Tayiez ordonn^ ; ainsi, encore un- 
" petit mot, je yous en prie. Vous me demandez pourquoi j'ai 
pris la clef de chambellan, la croix, et nngt mille francs de 
pension? Parce que je croyais alors que ma ni^ce yiendrait 
8*6tablir ayec moi ; elJe y etait toute pr^par^e ; mais la yie de 
Potsdam qui est d^licieuse pour moi, serait atfreuse pour une 
femme; ainsi me roUk malheureux dans mon bonheur, chose 
fort ordinaire k nous autres hommes. Mais ce qui augmente k 
la fois mon bonheur, ma sensibility et mes regrets, ce qui me 
ravit et ce qui me d^chire, c'est cette bont^ ayec laquelle yous 
daignez entrer dans mes erreurs et dans mes misses. Tons 
me dites que yous deyenez yieux ; yous ne le serez jamais ; la 
nature yous a donn6 ce feu ayec lequel on ne sent jamais la 
langueur de FAge. — C'est moi, indigne, qui le suis deyenu 
terriblement, et j'ai bien peur d'etre dasu pea hors &6iaA de 
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profiler des charmes des rois et des mar^chanx de Richelieu. 
II faut an moins avoir des jambes pour marcher, et des dents 
poor parler. Le roi de Prusse m'assure qu'il me trouyera fort 
bien sans dents; mais voyez la belle conyersation quand on 
ne peut plus articuler ! On meurt ainsi en detail, apr^s avou* 
TQ mouiir presque tous ses amis, et le songe p^nible de la 
Tie est bient6t finL 



A MADAME DENIS. 

A Potsdam, le 24 diMmbre 17M. 

Je ne yons 6cns plus, ma ch^re enfant, que par des courriers 
extraordinaires, et pour cause. Celui-ci yous remettra six 
exemplaires complets du Steele de Louis XIV, corrig6s k la main. 
Point de priyil6ge, s*il yous plait; on se moquerait de moi. 
Un privilege n*est qu'une permission de flatter, scell^e en cire 
jaune. II ne faudrait qu'un privilege et une approbation pour 
d^crier mon ouyrage. Je n'ai fait la cour qu'4 Iay6rit6, je ne 
dMie le liyre qu!k elle. L'approbation qu'il me faut est celle 
des honnStes gens et des lecteurs d6sint6ress^s. 

Est41 possible qu'on crie toujours contre moi dans Paris, ei 
qu'on me prenne pour un d6serteur qui est all6 seryir en 
Pnisse? je yous r^p^te que cette clef de chambellan, que je 
ne porte jamais, n'est qu'un b6n6fice simple; que je n'ai 
point fait de serment; que ma croix est un joujou auquel je 
pref^re mon toritoire; en un mot, je ne suis point natura- 
lise Yandale, et j'ose croire que ceux qui liront YHistoirt de 
Ims XIV yerrontbien que je suis Fran^ais. Cela est strange 
qa'on ne puisse ayoir un titre inutile chez un roi de Prusse, 
qui aime les belles-lettres, sans soulever nos compatriotesi 
Je desire plus mon retour que ceux qui me condamnent de 
m'fitre en all6, et yous sayez que ce ne sera pas pour eux 
que je Wiendrai. Le Meunier, son fUs et fdne^ n'ont pas 
essny^ plus de contradictions que moi. 

1. La fable de La Fontaine, qas toot le monde eonaalt et doat 1& morale est: 
« On ne peut contenter tout le monde et eon p^. » 
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On voit de loin les objets bien autrement qu'ils ne sont. 
Je reQois des lettres de moines qui veulent quitter leur couvent | 
pour venir aupr^s du roi de Prusse, parce qu'ils ont fait quatre 
vers fran^ais. Des gens que je n'ai jamais connus m'6crivent : 
« Gomme vous 6tes I'ami du roi de Prusse, je vous prie de 
faire ma fortune. » Un autre m*envoie un paquet de reveries; 
il me mande qu'il a trouv6 la pierre philosophale, et qa'il ne j 
veut dire son secret qu'au roi. Je lui renvoie son paquet, et 
je lui mande que c'est le roi qui a la pierre philosophale. 
D'autres, qui vivaient avec moi dans la plus parfaite indiffe- 1 
rence, me reprochent tendrement d'avoir quitt6 mes amis. 
Ma ch6re enfant, il n*y a que vos lettres qui me plaisent et ! 
qui me consolent ; elles font le charme de ma vie. 



A M. LE PRfiSIDENT HfiNAULT*. 

A Berlin, le 8 Janvier 1752 

Une des plus grandes obligations qu'un homme puisse avoir 
inn homme, c'est d'etre instruit; j'ai done pour vous, mon 
cher confrere, la plus tendre et la plus vive reconnaissance. 
Je profiterad sur-le-champ de la plupart de vos remarques'; 
mais il faut d'abord que je vous en remercie. 

Je jetterais mon ouvrage au feu, si je croyais qu*il fiit 
- regards comme Touvrage d'un homme d'esprit. 

J'ai pr6tendu faire un grand tableau des ^v6nements qui 
m^ritent d'etre peints, et teiiir continuellement les yeux du 
lecteur attaches sur les principaux personnages. II faut une 
exposition, un noeud et un denouement dans une histoire, 
comme dans une trag^die. II y a, d'ailleurs, dans ce vaste 



1. Magistral, poMe, pnis historian, membre de TAcad^inio fran^aise et de 
TAcademie des inscriptions et belles-lettres, mort en 1770. Detail curieux et 
gSneralement ignore : un vers latin bien souvent reproduit en tdte d*abr6g6s, 
et qu'on ne manque jamais d'attribuer k quelque ancien : 

a Indocti discant et ament meminisse periti »« 

est de lui. II Ta traduit de Pope, et en a /ait comme I'Spi^aphe de son Nouvel 
tibr^gi chronologique de Vhisioire de France (1744). 

2. Sur le Sidcle de Louis XIV, 
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tableau, des anecdotes inUressantes. Je hais les petiis fails; 
assez d'autres en ont charge leurs 6normes compilations. 

Je me suis piqu6 de mettre plus de grandes choses dans un 
seal petit volume qu'il n'y en a dans les vingt tomes de Lam- 
berti^ Je me suis surtout attache k mettre de Tint^rfit dans 
one histoire que tous ceux qui Font trait^e ont trouv^ jusqu'di 
present le secret de rendre ennuyeuse, VoilA pourquoi j*ai vu 
des princes qui ne lisent jamais et qui entendent m^diocrement 
Dotre iangue, lire ce volume avec avidity, et ne pouvoir le 
quitter. 

Men secret est de forcer le lecteur k se dire k lui-mfime: 
• Philippe V sera-t-ilroi? sera-t-il chass6 d*Espa^ne? la Hol-^ 
lande sera-trelle detruite? Louis XIV succombera-tril? » En 
on mot, j'ai voulu ^mouvoir, m^me dans Thistoire. Donnez 
de I'esprit k Duclos tant que vous voudrez, mais gardez-vous 
bien de m'en soup^onner. 

Peut-6tre j'ai m6rit6 davantage le reproche d'etre un philo* 
lophe libre; mais je ne crois pas qu'il me soit 6chapp6 un 
seul trait contre I)gi religion. Les fureurs du calvinisme, les 
querelles du jans6nisme, les illusions mystiques duqui6tisme, 
ne sont pas la religion. J'ai cru que c'^tait rendre service k 
I'esprit humain de rendre le fanatisme execrable, et les dis- 
putes th^ologiques ridicules ; j'ai cm m^me que c'^tait servir 
le roi et la patrie. Quelques jans^nistes pourront se plain- 
dre;les gens sages doivent m'approuver. 

La liste raisonn^e des 6crivains, etc., que vous daignez 
approuver, serait plus ample et plus d6taill6e, si j'avais pu 
travailler k Paris; je me serais plus 6tendu sur tous les arts; 
e'^tait mon principal objet; mais que puis-je k Berlin? 

Savez-vous bien que j'ai 6crit de m^moire une grande par- 
tie du second volume ? mais je ne crois pas que j'en eusse dit 
iavantage sur le gouvernement int^rieur. C'est li, ce me 
{emble, que Louis XIV paralt bien grand, et que je donne k 
la nation une superiority dont les strangers sont forces de 
:onvenir. 

1. Hiatorien, chroniqaeur oublii. 

10 
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Oserais-je vous snppKer, monsieur, de mTionorer de vos 
lemarques sur-ce second volume? ce seyait un second bien- 
Jlit. Yous qui arez biti un si beau palais *, meltez quelques 
pierres h ma maisonnette. Gonsolez-moi d'etre si loin de vous; 
TDs bont6s augmentent bien mes regrets. Jugez de la perse- 
cution de la canaille des gens de lettres, puisqu'ils m'ont 
forc6 d'accepter, ailleors que dans ma patrie, des biens 
et des honneurs, et qu'ils m'ont r^duit k travailler pour cette 
patrie mfime, loin de ros yeux. 



A MADAME DENIS. 

A BerliA, le 18 jattvitr \7bZ. 

Ce qu'on vows a dit contf e Torthographe dii Siecle de LotdiXIV 
ne me convertira pas. Je suis toujotifs pour qu'on ^crm 
comme on parle ; eette m6thode serait bien phis facile pour 
les etrangers. Comment est-ce qu'un palatin de Pologne dis- 
tinguerait Frangois !•', ou saint Francois, d'avec un Frangais? 
nese croirait-il pas en droit de prononcer il YoyoUj il croyott, 
au lieu de dire il yoyaii, il croyai^? Nous avons conserfd 
ITiabitude barbar© d*6crire avec un o ce qu*on prononce 
avec un a; poorquoi? parce qu'on pronongait durewicnt loos 
ces autrefois; parce que yoyoi*, hsoU, rimait avec exploit*. 

1. Le Palais a'est ^los; mats la mauonnette, o'est-k-diM le SUiele de Loms X/V 
▼it et vivra. Les rectifications historiques qu'on a pu y faire n'empA- 
cheront pas que le souffle qui y r^gne dans tous les sens ne fasse da Siicle di\ 
Louis XIV le code de I'esprit moderne. 

2. Dans ses Remargues sur la kmgue franfoise (1647), Vaugelas traite dejij 
de la prononciation en ai on en oi (oua) de la diphthongue oi. A cette epoque, 
bien qu'ecrivanttouj ours ot, on abandonnait la ppononciation oua, son emphati- 
que et sonore, au barreau qui y produisait des effets d« boncho. 

Racine, pour s'en moquer, dcrivait dans les Plaideun : 

« Va, je t'acheterai le Praticien francois (oua») 

« Mais, diantre 1 il ne faut pas dSchirer les exploits (onats). 

« Tenez : voilk le cas qu*on fait de votre exploit (oufft). 
« Comment I c'est an exploit que ma fille liaoit (ouat). » 

Aujourd*hui encore, la tradition comique veut que les acteors pronoacent 
isouat comme exploua^ Et le public de rire I Aa xyn« mhele, la profioneia- 
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Hiom avons adouci la prononciatioD, il faiit done adoacii 

aussi rorthographe, afin que tout soit d'une m^ine parure. 

Pardon da la dissertation. Je suis bien heureux qu'on ne 

me fasse <fue oes diieanes. Je tous embrasse de tout moo 

«Bur, 

A LA MfiME. 

A Potadam, to 3 mars 175t. 

J'ai r^chapp^ de tons les maux qui m'ont assi^g^ pendant 
deux mois, ^ milord T^connell mourut hier. La mort faii 
de ces quiproquo-lA k tout moment. If^* de Tyreonnell aura 
fait un cruel voyage ; elle sera ruin^e pour avoir tenu ici une 
tahle ouverte, et elle a perdu un mari qu'elle aimait. La jeu- 
nesse la plus briilante n'est done rien, puisque Madame est 
morte ! La sobri^t^ ne sauve done hen, puisque le due d'Or- 
l^ans est mort I Uais lesbo'mmes sont insensibles k ees exem- 
plesfrappants : ils ^onnent^e premier moment; on se rassure 
bientdt, on les oublie, on reprend le train ordinaire ; et celui 
qui adit q}i*k la eourcomme It Tarm^e^quand on voittomber 
k droite et k gauche, on erie serre et on avance, n*a eu que 
trop raison. 

Darget* partdemain avee sa tfessie; e*6taitiimoi departir. 
n vouB donnera un des plus furieux paquets que je vous aie 
encore envoy^s. II emm^ne avee lui im excellent domestique 
frangais qui m'^tait bien n^eessaire; c'estun jeune Picardqui 

tion otpreaait le dessas. Oa ierivait toajoara ot, mais on en Mait'Tenn k prono«- 
cer je dais, ta dais, il dait, pour je doist etc.; je crais, tu erais, pour je crois ; il fait 
fraid poor il fait frotd ; je oats, tu vais, il vait, pour je vols, tu vois, 

Le boQ sens pr^valut, et la prononoiatioa dietingoa ; mais les imprimeon 
s'obstin^rent et ne voulurent pas 6crire at, bien que Ton pronon^At at. VoUaifS. 
fat anssi entSt6 qu'euz : il persista k vouloir qu'on^crivlt at, quand on pronoQ- 
fait at, et ot quand on pronon^ait oua : Francois, natif de la France ; et saint 
Francois, Frangots !•'« etc-, etc. Je lisats, tu Usats« etc.; je re^ow, tu repots, ete. 
II obtint k la longue gain de cause, sur cette minutie, comme surdes questions 
d'oo ordre plus 61ev6, si bien qu'on attacha son nom k cette petite r^forme 
typographique, et qu'on appela cette orthographe nouvelle : Vorthograpke de 
Viltaire. 

1. Ancien secretaire de Tenyoyi de France Valori, derenn aecr6taire d* 
FrM6rie U. 
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s'est mis k pleurer quand il a vu que je ne partais pas. II pra 
tend qu'il n'y peut plus tenir, que les Prussiens se moquenj 
de lui, parce qu'il est petit et qu'il n*est que FranQais. J'ai eii 
beau lui dire que le roi n'a pas sept pieds de haut, et qu'Alexanj 
dre 6tail petit : il m*a r6pondu qu' Alexandre et le roi *\i 
Prusse n*6taient pas Picards. Enfin, il ne me reste plus de do| 
mestique de Paris. 

Darget dit qu'il veut voir la premiere representation d« 
Eome^; je ne sais si elle sera sauv^e ou perdue. C'estun grand 
jour pour le monde oisif de Paris qu'une premiere repr^sen] 
tation; les cabales battent le tambour; on se dispute le^ 
loges ; les valets de cbambre vont k midi remplir le th6dtrej 
La pi6ce est jug6e avant qu'on Tait vue. Femmes contre fera^ 
mes, petits-maltres contre petits-maltres, soci6t6s contre socii 
t6s; les caf6s sont comblds de gens qui disputent ; la foule est 
dans la rue, en attendant qu'elle soit au parterre. II y a d( 
paris; on joue le succ^s de la pi^ce aux trois d6s. Les com* 
diens tremblent, I'auteur aussi.-Je suis bien aise d'etre loii 
de cette guerre civile, au coin de mon feu, k Potsdam, maii 
toujours tr^s afj[lig6 de n'^tre plus au coin du v6tre. 

A UN MEMBRE DE4.'ACAD£MIE DE BERLIN 

Potsdam, le 15 avril 1752. 
••• >••• 

Je r^ponds k toutes vos questions. La plupart des anecdotes 
sur M"« de Lenclos' sont vraies, mais plusieurs sont fausses. 
L'article de son testament dont vous me parlez n'est point un 
roman; elle me laissa deux mille francs. J*6tais enfant; j'avais 
fait quelques mauvais vers qu'pn disait bons pour mon kge. 
L*abb6 de Cbateauneuf, fr^re de celui que vous avez vu am- 
bassadeur k La Haye, m'avait men^ chez elle, et je lui avais 
plu je ne sais comment. Vous devez 6tre persuade que les let- 
tres qui courent, ou plut6t qui ne courent plus sous son nom, 

1 . Borne sauv^e, on CatiUna. 

2. Ninon de Lenelos. 

3 Parrain de. Voltair*. 
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^nt aa rang des mensonges imprim68. II est vrai qu'elle 
la'exhorta k faire des vers; elle aurait dd plutdt m'exhorter 
^ n'en pas faire. G'est un metier trop dangereoz, et la mis^- 
fible fum6e de la reputation fait trop d'ennemis et empoi- 
piDnne trop la vie. La carri^re de Ninon, qui ne fit point de 
bsrs, est assur^ment preferable k la mienne. 

On pouvait se passer d'ecrire en forme savie ; mais du moins 
pD a observe la bienseance de ne Tecrire que longtemps apres 
pa mort. Les biographes qui ont ecrit ma pretendue histoire 
dont Yous me parlez, se sont un peu presses, et me font trop 
d'honneur. II n'y a pas un mot de veritable dans tout ce que 
ces messieurs ont ecrit. Les uns ont dit, d'apres I'equitable et 
Teridique abbe Desfontaines, que je ressembiais k Virgile par 
ma naissance, et que je pouvais dire apparemment comme lui * 

« fortunatos nimium, sua si bona norint, 
« AgricolasM » 

Je pense sur cela comme Virgile, et tout me paralt fort 
igal. Mais le hasard a fait que je ne suis pas ne dans le pays 
des eglogues et des bucoliques. Dans une autre Vie qu'on 
s'est avise de faire encore xde moi, comme si j'etais mort, on 
me dit fils d'un porte-clefs du parlement de Paris. 11 n*y a 
point de tel emploi au parlement; mais qu'importe? On ne 
peut emp^cber les barbouilleurs de papier d'ecrire des sottises, 
les libraires boUandais de les vendre, et les laquais de les 
lire. 

Je Yous envoie un exemplaii*e de Tedition que Ton a failc A 
Paris de mes (Euvres bonnes ou mauvaises. G'est de toutes In 
plus passable; il y a pourtant bien des fautes. Une des plus 
^andes est d'y avoir insere quatre chapitres du Sii^cle d>i 
Louis UF, qui est imprime aujourd*bui separement. C*est un 
double emploi; et il est bien vrai, surtout en fait de livres, 
5u'il ne faut pas multiplier les etres sans necessite. C*est par 
cette raison que je me donnerai bien de garde de vous 
envoyer les petites pieces fugitives que vous me demandez. 

1. G^g,, II, T. 458. 
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Tous CM Ten de soei6U no soat booB qua pour les soci^Ui 
teulesy et paur les geulg raomeutB od ils out ^16 faits, II e^ 
ridicule d'en ftire confidence nu public. 

Gomptez que la plupart de toutes ces peiites pieces »oii* 

des ileurs 6ph6m^Fes qui ne dureat pas plus que les nouveam 

sonnets d'ltalie et nos bouquets pour Iris. On n'a que trop 

recueilli de oes bagatelles passag^res dans toutes les inls^ra- 

I 6Ies Editions qu'on a donn6es de moi, et au^quelles, Dieo 

{ merci, je n'ai aucune part. Soye« persuade que de m^rne qu'oa 

i ne doit pas ^rire tout ce que les rois ont fait, mais seule- 

ment ce qu'ils ont fait de digne de la post^rit^ ; de m^me oo 

ne doit imprimer d'un auteur que ce qu'il a ^crit de digne 

d'etre lu. Avec cette r^glebonnSte, il y aurait moins delivres 

et plus de goftt dans le public. J'esp^reque la nouvelle Edition 

qu'on a faite k Dresde sera meilleure que toutes les pr6c^- 

dentes. Ge sera pour moi une consolation dans le regret que 

\a\ d'avoir trop ecrit. 

J'aurais youIu supprimer beaucoup de cboses qui ^cbappent 
k Tesprit dans la jeunesse, et que la raison condamne dans 
un &ge avancd. Je youdrais m^me pouvoir supprimer les vers 
contre Rousseau ^, qui se trouvent dans VEpitre sur la Caiom' 
nie, parce que je n'aime k faire des vers contre personne, que 
Rousseau a ^t^ malbeureux, et qu*en bien des cboses ila fait 
bonneur k la liti^rature fran^ise; mais il me r^duisit, malgr^ 
moi, k la ndcessit^ de r6pondre k ses outrages par des \& 
rit6s dures. II attaqua presque tous les gens de lettres de 
son temps qui avaient de la reputation; ses satires n'^taient 
pasy comme celles de Boileau, des criti^yues de mauvais ou- 
vrages, mais des injures personnelles et atroces. Les termes 
de b6litre y de maroufie, de lou%>e, de chien, d^sbonorent 
ses 6pitres, dans lesquelles il ne parle que de ses que- 
relies. Ges basses grossi^ret6s r^voltent tout lecteur bonndte 
homme, et font voir que la jalousie rongeait son coBur du fiel 
le plus &cre et le plus noir. La com6die de VHypocondre est de 
lui ; et c'est apparemment pou^* d^crier Rousseau qu'on a im- 

1. Voir plaa«haut» pag« 9, la note 3> sur J.-B* Roaatviiv 
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pnm^ ceite soUise. II avait voulu, k la T^rii^, la faire jouer h 
Paris; mais les coin6diens n^ayant os^ s'en charger, il n'osa 
jamais rimprimer. On ne doit pas tirer de I'oubli de mauvai^ 
(mrrages que Tautow* y a condamnea. 



A MADAME DENIS. 

Yous avez la plus grande raison, yous et vos amis, de pros- 
ier mon retour ; mais yous ne m*en ayez pas toujours press^ 
par des courriers extraordinaires, et ce qu*on mande par la 
poste est bient6t su*. Quand il n'y aurait que ce malheur-lii 
dans Tabsence (et il y en a tant d'aulresi), il ne faudrait 
jamais quitter sa famille et ses amis. L'^tablissement des 
postes est une belle chose, mais c*est pour les lettres de 
change. Le coeur n'y trouve pas son compte; il n*est plus 
permis de Touvrir d6s qu'on est 61oign6. 

La plus grande des consolations est interdite ; je ne yous 
£cris plus, ma ch^re enfant, que par des yoies sftres, qui sont 
rares.. Yoici mon 6tat : Maupertuis a fait discr^tement courir 
le bruit que je trouyais Jes ouyrages du roi fort mauyais ; il 
m'accuse de conspirer contre une puissance dangereuse, qui 
est Tamour-propre ; il d^bite sourdement que le roi m'ayant 
enYoy6 de ses yers k corriger, j'ayais r6pondu: « Ne se lassera- 
t-il point de m'enyoyer son linge sale k blancbir? » II tient 
cet 6trange discours k Toreille de dix ou douze personnes, en 
leur rccommandant bien k toutes le secret. Eniin je crois 
m'aperceyoir que le roi a 6te k la fin dans la confidence. Je 
ne fais que m'en douter; je ne peux m*6claircir- Ce n*est pas 
1^'une situation bien agreable ; mais ce n*est pas tout. 

H arriya ici, sur la fin de Tann^e pass6e, un jeune homme, 
DOmm^LaBeaumelle^ qui est, je crois, de Gen^ye, et qui est 



1. Le secret des lettres 6tait viol6 k la coar de Berlin, comme & cello da 
France. Frederic ouvrait toutes les lettres de Voltaire et de M"» Denis. 

I. litterateur, n6 k Valleraugue (Gard); il avait flat ses itades A Oen^, 
pRkfasse h Copeabagqe, et s*etait etabli k Berlin. 
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enyoy6.de Gopenhague, oti il 6tait moiti6 pr^dicateur, moiti6 
bel esprit. II est auteur d'un livre intitul6 : Mes Pensies, livre 
oil il dit librement son avis sur toutes les puissances de TEu- 
rope. Maupertuis, avec sa bont^ ordinaire, et sans y entendre 
malice, alia persuader k ce jeune bomme que j'avais dit au 
roi du mal de son livre et de sa personne, et que je Tavais 
emp6cbS d'entrer au service de Sa Majesty. Aussitdt ce La 
Beaumelle, pour r^parer le tort pr^tendu que j'ai fait k sa for- 
tune, a pr^par^ des notes scandaleuses pour le Siicle de 
Louis XIV, qu'il va faire imprimer je ne sais ot ; ceux qui ont 
¥u ces belles notes disent qu*il y a autant de sottises que de 
mots. 

Quant a la qnerelle de Maupertuis et de Koenig, en voici le 
4ujet : 

Ge Koenig est amoureux d'un probl^me de g^om^trie, comme 
les anciens paladins de leurs dames. II fit, I'ann^e pass^e, le 
voyage de La Haye k Berlin, uniquement pour aller conferer 
avec Maupertuis sur une formule d'alg^bre, et sur une loi de 
la nature dont vous ne vous souciez gu^re. II lui montra deux 
lettres d*un vieux pbilosopbe du siicle pass6, nomm6 Leibnitz, 
dont vous ne vous souciez pas davantage, et lui fit voir que 
Leibnitz avait parl6 de la m6me loi, et combattait son senti- 
ment. Maupertuis, qui est plus occupy de ce qu*il croit intri- 
gues de cour que de v^rites g^om^triques, ne lut pas seule- 
. ment les lettres de Leibnitz. 

Le professeur de La Haye lui demanda permission d'exposer 
son opinion dans les journaux de Leipsick; et avec cette 
permission, il r^futa, le plus poliment du monde, dans ces 
journaux, Topinion de Maupertuis, et s'appuya de Tautorite 
de Leibnitz, dont il fit imprimer les fragments qui avaient 
rapport k cette dispute. Voici ce qui est strange: 

Maupertuis, ayant parcouru et mal lu ce journal de Leipsick 
et ces fragments de Leibnitz, alia se mettre dans la tdte que 
Leibnitz 6tait de son opinion, et que Koenig avait forg^ ces 
lettres pour lui ravir , k lui Maupertuis , la gloire d'avoir 
invents une b^vue. Sur ce beau fondement, il fait assembler 
les acad^miciens pensionnaires dont il distribue les gages; il 
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accuse formellement Koenig d'etre un faussaire, et fait passer 
un jugement contre lui, sans que personne opine, et malgr^ 
las oppositions du seul g^om^tre qni fdt k cette assemblee. 

II fit encore mieux; il ne se trouva pas au jugement; mais 
11 ^crivit une lettre h rAcad^mie, pour demand er la gr&ce du 
coupable, qui 6tait k La Haye, et qui, ne pouvant 6tre pendu 
k Berlin, fut seulement d6clar6 faussaire et fripon g^om^tre, 
avec toute la moderation imaginable. 

Ce beau jugement est imprim6. Voici maintenant le com- 
ble : n6tre mod6r6 president 6crit deux lettres k Mme la prin- 
cesse d'Orange, dont Koenig est le biblioth6caire, pour la prior 
de lui imposer silence, etpour ravir k son ennemi, condamn^ 
et fl6tri, la permission de d^fendre son honneur. 

Je n*ai appris que d'bier tons ces details dans ma solitude. 
On ne laisse pas de voir des choses nouvelles sous le soleil : 
on n'avait point encore vu de proems crimint-l dans une aca- 
d^mie des sciences. C'est une v6rit6 d6montr6e qu'il faut 
s'enfuir de ce pays-ci. 

Je mets ordre tout doucement k mes affaires. Je vous em- 
brasse tendrement. 



A LA M£ME. 

A Berlin, le 18 dieeiAbre 1752. 

Je Yons enyoie, ma ch^re enfant, les deux contrats du due 
de Wurtemberg; c*est une petite fortune assur^e pom* votre 
vie. J'y joins mon testament. Ce n'est pas que je croie k vo- 
tre ancienne prediction que le roi de Prusse me ferait mourir 
de chagrin. Je ne me sens pas d'humeur k mourir d'une si sotte 
mort ; mais la nature me fait beaucoup plus de mal que lui, 
et il faut toujours avoir son paquet prfit et le pied k 1*6 trier 
pour voyager dans cet autre monde oti, quelque chose qui 
arrive, les rois n'auront pas grand credit. 

Comme je n'ai pas dans ce monde-ci cent cinquante mille 
moustaches k mon service, je ne pretends point du tout faire la 
guerre. Je ne songe qvi'k deserter honnfitement, k prendre soin 
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de ma saoi^^ kvous reroir, & oublier ce r£ve da trois ann^es. 

Je Tois bien qu'on a pressi rorwfige; U faut pens^r k sauver 
Vicorce. Je vais me fatre, pour mon infttruction, un petit dio 
tionnaire k Tusage des rois, 

Mon and signifie mon enclave, 

Mon cherami veut dire vou9 m*4iesplu$ qa'mdiff^enJt. 

Entendez par j> vottf rendroi heureux, je vom soufpnrai 
iant que faurai besoin de vous, 

Soupez avec moi ce 9oir signifie je me moquerai de vous ce 
ioir. 

Le dictionnaire peut 6tre long; c'est un article k mettre 
dans VEncychp^die, 

S^rieusementy cela serre le coeur. Tout ce que j'ai yu est-il 
possible? se plaire k mettre mal ensemble ceux qui viyent 
ensemble avec lui! Dire k un bomme les cboses les plus ten- 
dres, et 6crire contre lui des brochures ! et quelles brochures! 
Arracher un homme k sa patrie par les promesses les plus sa- 
cr6es, et le maltraiter avec la malice la plus noire ! Que de 
contrastes ! Et c'est \k Thomme qui m'^crivait tant de cboses 
pbilosophiques, et que j'ai cru pbilosophel et je Tai appel61e 
Salomon du Nord! 

Vous vous souvenez de cette belle lettre qui ne vous a jamais 
rassur6e. Vous Hes philosophe, disait-il ; je le suis de mhne. 
Ma foi, Sire, nous ne le sommes ni Tun ni Tautre. 

Ma ch^re enfant, je ne me croirai tel que quand je serai 
nvec mes p^nates et avec vous. L'embarras est de sortir d*ici; 
Vous savez ce que je vous ai mand^ dans ma lettre du pre- 
mier novembre, Je ne peux demander de cong6 qu'en consi- 
deration de ma sant6. U n'y a pas moyen de dire : <c Je vais 
k Plombi^res », au mois de d6cembre. 

II y a ici une esp^ce de ministre du saint £vangile nomm6 
Perard, n^ comme moi en France ; il demandait permission 
d'aller k Paris pour ses affaires ; le roi lui fit r^pondre qu'il 
connaissait mieux ses affaires que lui-mSme, et qu'il n'avail 
nul besoin d'aller k Parish 

i. G'6it k JMfMt da Hnvd. d« I'AMdtekM de Berlin, que fvt futeceUi 



D£ VOLTAIRE 179 

Ma dk^re enfant, quand je consid^re un pea en detail tout 
ce qui se passe ici, je iinis par conclure que cela n'est pas 
vrai, que cela est impossible, qu'on se trompe, que la chose 
est ajrriv^e k Syracuse, il y a quelque trois mille ans. Ge qui 
est bien yrai, c'est que je tous aime de tout mon c<£ur, at 
que Tous faites ma consolation. 



k M. BAGIEU. 

A Berlin, to 19 d^cembrs 175S. 

Votre lettre, monsieur, vos offres touchantes, vos conseils, 
font sur moi la plus vive impression, et me p6n6trent de 
reconnaissance. Je voudrais pouvoir partir tout k I'lieure et 
Yenir me mettre entre vos mains et dans les bras de ma 
famille. J'ai apport^ i Berlin environ une vingtaine de dents, 
il m*enreste k peu pr6s six; j'ai apport6 deux yeux, j'en ai 
presque perdu un; je n'avais point apport^ d'6rysip61e, et 
j'en ai gagn6 un que je m6nage beaucoup. Je n'ai pas Fair 
d'un jeune homme k marier; mais je considfere que j'ai vecu 
pr6s de soixante ans, que cela est foi-t honn^te, que Pascal et 
Alexandre n'ont v6cu qu'environ la moiti6, et que tout le 
monde n'est pas n6 pour aller diner k Tauti^e bout de Paris, k 
quatre-vingt-dix-huit ans, comme Fontenelle. La nature a 
donn^ k ce qu'on appelle mon kme un (^tui des plus minces 
et des plus miserables. Gependant j'ai enterre presque tons 
mes medecins, et jusqu'i La Metric. II ne me manque plus 
que d'enterrer God^nius, m^decin du roi de Prusse; mais 
celui-lii a la mine de jdvre plus longtemps que moi; du moins 
je ne mourrai pas de sa fa^on. II me donne quelquefois de 
longues ordonnances en allemand; je les jette au feu, et je 
n'en suis pas plus mal*. C'est un fort bon homme, il en sait 

teponse qaelqne pea tadesque, et qa4 fait pFesaeatir, comme toute cette lettre 
it denouement bratal du sejour de Voltaire h Berlin. 

1. MoUere avait reponda At Louis XIV, qui lai avait dit en lui montrant !^>B 
medecin, M. de Mauvillain : « VoLlk done votre medecin, qae vous fait-il? » 
— « Sire, Boas raiBannone- eneemble ; il m'ordonne das remedes ; je ne lei 
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tout autant que les autres ; et, quand ii Yoit que mes dents 
tombent, et que je suis attaqu6 du scorbut, il dit que j'cd une 
affection scorbutique. II y a ici de grands philosophes^ qui 
pr^tendent qu'on peut vivre aussilongtemps que Mathusalem, 
en se bouchant tons les pores, et ^ viyant comme un yer k 
8oie dans sa coque ; car nous avons k Berlin des vers k soie et 
des beaux esprits transplant^s. Je ne sais pas si ces manu- 
factures-l& reussiront; tout ce que je sais, c'est que je ne suis 
point du tout en ^tat de voyager cet hiver. Je me suis fait un 
printemps avec des ponies ; et quand le vrai printemps sera 
revenu, je compte bien, si je suis en vie, vous apporter mon 
squelette. Vous le-diss^querez, si vous voulez*. Vous y trou- 
verez un coeur qui palpitera encore des sentiments de recon- 
naissance et d'attachement que vous lui inspirez. Soyez 
persuade, monsieur, que, tant que je vivrai,je vous regarderai 
comme un homme qui fait honneur au plus utile de tous les 
arts, et comme le plus obligeant et le plus aimable du 
monde. 

A M. K(ENIG». 

Francfort, juin 1753. 

Votre martyr^ est arrive k Francfort dans un 6tat qui lui 
fait envisager de fort pr6s le pays oil Ton saura le principe 
des choses^ et ce que c'est que cette force motrice sur laquelle 
on raisonne tant ici-bas, mais dont je suis presque priv6. 
J'ai 6t6, comme jevous Tai mand^, d6sabus6 desidees fausses 
que vos adversaires avaient donnees sur la vitesse vraie et 
sur la Vitesse propre. II est plus difficile de se d6tromper des 
illusions de ce monde et des sentiments qui nous y attachent 
jusqu'au dernier moment. J'en eprouve d'assez douloureux 

1. Maupertuis. 

2. M. Bagieu etait chirurgien-major des gendarmes du roi Louis XV, et 
membre de TAcad^mie de chirurgie . 

3. Mathematicien allemand, membre de TAcad^mie des sciences de Paris, 
plus tard professeur k La Haye. 

4. Voltaire, en epousant la itause de KGenig, avait h&t6 sa disgrace k la 
cour de Berlin. Voir plus haut, page 176, le recit de m querelle avec Maupertuis. 
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poor ayoir pris yotre parti; mais je ne m'en repens pas, et 
je mourrai dans ma cr^ance. n me paratt toujours ahsurde 
de faire d^pendre rexisience de Dieu d*a plus 6 divis6 par 2. 

Oik en serait le genre humain s'il fallait ^tudier la dyna- 
miqae et i'astronomie po«r connaitre r£tre supreme? Gelui 
qui nous acr^^s tous doit 6tre manifested tons, et las preuves 
les plus communes sont les meilleures, par la raison qu'elles 
sent communes; il ne faut que des yeux et point d*algdbre 
pour voir le jour. 

Dieu a mis k notre port6e tout ce qui est n^cessaire pour 
nos moindres besoins; la certitude de son existence est notre 
besoin le plus grand, n nous a donn^ assez de secours pour 
le remplir; mais comme il n'est point du tout n^cessaire qua 
nous sachions ce que c'est que la force, et si elle est uno 
propn^t^ essentielle ou non k la mati^re, nous I'ignorons, et 
nous en parlons. Mille principes se d^robent k nos recherches, 
parce que tous les secrets du Gr^ateur ne sont pas faits pour 
nous. 

On a imaging, il 7 a longtemps, que la nature agit tou- 
jours par le cbemin le plus court, qu'elle emploie le moins de 
force et la plus grande Economic possible; mais que r4- 
pondraient les partisans de cette opinion k ceuz qui leur fe- 
raient voir que nos bras ezercent une force de pr^s de cin- 
quante liyres pour lever un poids d'une [seule livre ; que le 
coeur en exerce une immense pour ezprimer une goutte de 
sang ; qu'une carpe fait des milliers d'oeufs pour produire 
une ou deux carpes; qu'un cb6ne donne un nombre innom- 
brable de glands qui souvent ne font pas nattre un seul chdne? 
Je crois toujours, comme je tous le mandais il y a longtemps, 
qu'il y a plus de profusion que d'^conomie dans la nature. 

Quant k Totre dispute particulidre avec votre adversaire, il 
me semble de plus en plus que la raison et la justice sont de 
▼oire cdt6. Yous savez que je ne me d^clarai pour tous que 
quandvous m'envoy&tes Totre Appei au |)u6/ic. Je dis baute- 
ment alors ce que toutes les academies ont dit depuis, et je 
prisy de plus, la liberty de me moquer d'un livre trds ridiculd 
que TOtre pers^cuteur 6crivit dans le m6me temps. 

lA 
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Tout cela a caus6 des malheurs qui ne de^aient pas naitre 
d'une si l^g^re cause. G'esi \k encore une des profusions de la 
jiature. Elle prodigue les mauz; lis germent en foule de la 
plus petite semence. 

Ce que je yous 6criYais il 7 a prds d'un an est bien yrai : 
les artifices sont, pour les gens de lettres, la plus mauvaise 
des armes ; Ton se croit un politique, et on n'est que m^chant 
Point de politique en litt^rature. II faut avoir raison, dire la 
v6rit6, et s'immoler*. 

Je ne dispute point quand il s'agit de po^sie et d'^loquence, 
e'est une affaire de goM; chacun a le sien; je ne peux prou- 
yer & un homme que c'est lui qui a tort ^uand je Tennuie. 

Je r^ponds aux critiques quand il s'agit de philosophie on 
d'histoire, parce qu'on pent, k toute force, dans ces mati^res, 
faire entendre raison k sept ou huit lecteurs qui prennent la 
peine de vous donner un quart dTieure d*attention. Je r6 ponds 
quelquefois aux calomnies, parce qu'il y a plus de lecteurs 
des feuilles m6disantes que des livres utiles. 

Pai' exemple^ monsieur, lorsqu'on imprime que j'ai donn6 
avis k un auteur illustre* que vous vouliez 6crire centre ses 
ouvrages, jer6ponds que vous fites assez instruit par despreu- 
ves incontestables que non seulement cela est tr^s faux, mais 
que j'ai fait pr6cis6ment le contraire. 

Lorsqu'on ose insurer dans des feuilles p^riodiques que 
j'ai vendu mes ouvrages k trois ou quatre libraires d'Allema- 
gne et de Hollande, je suis encore forc6 de r^pondre qu'on a 
menti, et qu'il n*y a pas, dans ces pays, un seul libraire qui 
puisse dire que je lui aie jamais vendu le moindre manus- 
crit. 

Lorsqu*on impiime que je prends k tort le titre de gentfl- 
homme ordinaire de la chambre du roi de France, ne suis-je 
pas encore forc6 de dire que, sans me parer jamais d'aucun 
litre, j'ai pourtant Tbonneur d'avoir cette place, que Sa Ma- 
)esl6 le roi mon maltre m'a conserv6e? 



1. c Vitam impeDderevero...*, a dit Jav^nal. 
t. Fr6deric II 
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Lorsqu'on m'attaqae sur ma naissance, ne dois-je pas k ma 
famille de r^pondre que je suis n€ 6gal & ceuz qui ont la 
mdme place que moi, et que si j'ai parl6 sur cet article avec 
la modesiie convenable^, c'est parce que cette m6me place a 
6ie occup6e autrefois par les Montmorenci et par les Chdtil- 

Lorsqu'on imprime qu'un souverain m'a dit : « Je yous con- 
serve Toire pension, et je vous defends de parattre devant 
moi, » je r^ponds que celni qui a ayanc6 cette sottise en a 
menti impudemment. 

Lorsqu'on voit dans les feuilles p6riodiques que c'est moi 
qui ai fait imprimer les Variantes de la Henriade sous le nom 
de M. Marmontel, n'est-il pas encore de mon devoir d'avertir 
que cela n'est pas vrai? queM. Marmontel a fait une Preface 
kldi iSte d*une des Editions de la Henriade, et que c'est 
M. Tabb^ Lenglet Dufresnoi qui avait fait imprimer les Va- 
riantes auparavant, k Paris, chez Gandouin? ' 

Loi-squ'en imprime que je suis Fauteur de je ne sals quel 
livre intitule Des beauUs de la langue frangaise, je r6ponds que 
je ne Fai jamais lu, et j'en dis autant sur toutes les imperti- 
nentes pieces que des 6crivains inconnus font courir sous mon 
nom, qui est trop connu. 

Lorsqu'on imprime une pr^tendue lettre de feu milord Tyr- 
connell, je suis obiig6 de donner un dementi formal au 
calomniateur, et, puisqn'il d^bite ces pauvret^s pour gagner 
quelque argent, je declare, moi, que je suis prdt* de lui faire 
TaumOne pour le reste de sa vie, en cas qu'il puisse prouver 
un seul des faits qu'il avance. 

Lorsqu'on imprime que Ton doit s'attendre que j*6crirai 
conire les ouvrages d'un auteur respectable k qui je serai 

1. Voltaire avait dit, en 1739, dans son mdmoire sur la Satire.: « Uniqnd- 
■ mcnt occape de I'etade, je ne cherche point la gloire de la naissance. Con- 
« tenly- comma Horace, de mes parents, je n'en ai jamais demand^ d'autres 
« an ciel... Je merais consacr^ k I'etude d^s majennesse; j'ai refus6 la charge 
« d*aToeat da roi k Paris, qae ma famille, qui a exerce longtemps des charges 
« de jadicature, Tonlait m*acheter. En an mot, Tdtude fai tons mei titics, 
> tous noes bonnears, to^te mon ambition. » 

2. Vollaire ^critpartont pr^t de au ftu de pre a. » 



ig4 LETTRES CHQISIES 

attach^ jusqu'au dernier moment de ma vie, Je r^ponds qae, 
jusqulci, on n*a calomni6 que pour le pass6, et jamais pour 
ravenir; que c'est irop exaUer sondme, etque je ferai repentir 
le premier impudent qui oserait 6crire contre lliomme vene- 
rable dont 11 est question. 

Lorsqu'onimprimequeje mesuisvant^ mal Apropos d'avoir 
une Edition de la Henriade honor^e de la Preface d'un souve- 
rain, je r^ponds qu'il est faux que je m'ensois yant6; q^*il est 
faux que cette Edition existe, et qu'il est faux que cette Pre- 
face , qui existe r^ellement, ait 6i6 cit^e mal k propos; elle a 
toujours 6i6 cit^e dans les Editions de lnHenriade, depuis celle 
de M. Marmontel. Elle ayait 6i6 compos6e pour 6tre mise & la 
t^te de ce po^me, que cet illustre souYerain, dont 11 est parle, 
voulait faire graver. G'^tait un double honneur qu'il faisait h 
cet ouvrage. 

Lorsqu'on imprime que j'ai yoU un madrigal k feu M. dc 
la Motte, je r^ponds que je ne vole de vers k personne; que 
je n'en ai que trop fait, que j'en ai donn6 k beaucoup de 
jeunes gens, ainsi que de Targent, sans que ni eux ni moi eo 
aient jamais parl6 ^. 

Yoil&, monsieur, comment je serai oblige de r^futer les 
calomnies dont m'accablent tons les jours quelques aatears, 
dont les uns me sont inconnus, et dont les autres me sonl 
redevables. Je pourrais leur demaader pourquoi lis s'achamenL 
k entrer dans une querelle qui n'est pas la leur, et k me pers6- 
cuter sur le bord de mon tombeau ; mais je ne leur demande 
rien. Continuez k d^fendre votre cause comme je defends ia 
mienne. II y a des occasions oh Ton doit dire avec Gic^ron : 
Seipsum deserere turpissimumest. 

11 faut, en mourant, laisser des marques d'amiti^ k ses amis, 
le repentir k ses ennemis, et sa reputation entre les mains du 
public. Adieu. 

1. Timoin : D*Arnaald« Desfontaioes, etc. Voltoire itait prodigne da rtn 
tt d*argeDt pour odo foale d'^crivains qui Tont pay6« comme too||oiini« en in- 
gratitude. Voir ploi loio, page i88, rinyeniaire qa'il en fait. 
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I 

X MADAME DENIS. 

A Mayence, le 9 de jni!let 175S 

n y avait trois ou quatre ans que je n'avais pleura, et je 
comptais bien que mes vieilles prunelles ne connaliraient 
plus cette faiblesse, jusqu'A ce qu*elles se fermassent pour 
jamais. Hier, le secretaire du comte de Stadion me trouva 
fondant en larmes;*je pleurals voire depart et voire s6jour; 
l'atrocit6 de ce que vous avez souffert perdait de son horreur 
quand tous ^liez avec moi ; voire patience et voire courage 
m'en donnaient; mais, aprfes voire depart, je n*ai plus 6l6 
soaienn. 

Je crois que c'est un rfive; je crois que lout cela s'est pass6 
du temps de Denys de Syracuse. Je me demande s'il est bien 
vrai qu'une dame de Paris, voyageant avec un passe-port du 
roi son maitre, ait 6i& trainee dans les rues de Francfort pai 
des soldats, conduite en prison sans aucune forme de proems, 
sans femme de chambre, sans domestique, ayanl & sa porte 
quatre soldals labalonnelte au bout du fusil, et conlrainte de 
souffirir qu'un commis de Freitag, un sc^l^rat de la plus vile 
espdce, passd.1 seul la nuit dans sachambre.Quand on arr6ta 
la Brinvilliers, le bourreau ne ful jamais seul avec elle; il n'y 
a point d'exemple d'une ind^cence si barbare. Et quel ^lait 
votre crime? d'avoir couru dQuz cents lieues pour conduire 
tux eaux de Plombi^res un oncle mourant, que vous regardiez 
comme votre p6re. 

D est bien triste, sans doute, pour le roi de Prusse de 
n'aToir pas encore r6par6 cette indignity commise en son 
nom par un bomme qui se dit son ministre. Passe encore 
pour moi; il m'avait fait arrfiter pour ravoir son livre im- 
prim6 de poesies, dont il m'avait gratifi^, et auquel j'avais 
qnelque droit; il me Tavait laiss6 comme le gage de ses bon- 
I6s et comme la recompense de mes soins. II a voulu re- 
prendre ce bienfait; il n'avait qu*& dire un mot, ce n'6tait 
pas la peine de faire emprisonner un vieillard qui va prendre 
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les eaux. 11 aurait pu se souyenir que, depuis plus de quinze 
ans, il m'avait pr^venu par ses bont^s s6duisantes; qu'il 
m'avait, dans ma yieillesse, tir6 de ma patrie; que j'avais 
travail]^ aTeclui deuxans de suite k perfectionner ses talents; 
que je i'ai bien send, et ne lui ai manqu6 en rien; qu'enfm 
11 est bien au-dessous de son rang et de sa gloire de prendre 
parti dans une querelle acad^mique, et de flnir, pour toute 
recompense, en me faisant demander ses poesies par des 
soldats. 

J'esp6re qu'il connaltra, tfit ou tard, qu'il a €i6 trop loin; 
que mon ennemi Ta tromp6, et que ni Tauteur ni le roi ne 
devaient pas jeter tant d'amertume sur la fin de ma vie. II a 
pris conseil de sa colore, il le prendra de sa raison et de sa 
bont6. Mais que fera-t-il pour r^parer Toutrage abominable 
qu'on vous a fait en son nom? Milord ilfardcAal sera sans doute 
charge de vous faire oublier, s'il est possible, les horreurs oh 
un Freitag vous a plong6e. 

On vient de m'envoyer ici des lettres pour vous; il y en a 
une de M™« de Fontaine qui n'est pas consolante. On pretend 
toujours que j'ai 6t6 Prussien. Si on entend par 1^ que j'ai 
r^pondu par de Tattacbement et de Tenthousiasme aux avan- 
ces singuliferes que le roi de Prusse m'afaites pendant quinze 
ann6es de suite, on a grande raison; mais, si on entend que 
j*ai 6t6 son sujet, et quej*aicess6 un moment d*6tre Fran^ais, 
on se trompe. Le roi de Prusse ne Ta jamais pr6tendu, el ne 
me Ta jamais propose. II ne m*a donn6 la clef de cbambellan 
que comme une mju'que de bont6, que lui-m6me appelle fri- 
vole dans les vers qu'il fit pour moi, en me donnant cette 
clef et cette croix que j*ai remises k ses* pieds. Cela n*exigeait 
ni serments, ni fonctions, ni naturalisation. On n'est point 
sujet d'un roi pour porter son ordre. 

II y aurait bien de rinjustice k ne pas me regarder comme 
Frangais, pendant que j'ai toujours conserve ma maison k 
Paris, et que j'y ai pay6 la capitation. Peut-on pr6tendre 
s6rieusement que Tauteur du SUele de Louis XIV n'est pas 
Frangais?Oserait-on dire cela devant les statues de Louis XIV 
et de Henri IV? j'ajouterai m6me de Louis XV, parce que je 
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snis le seul acad^micien qui lis son Pan^gyrique qoand il nous 
donna la paix , et lui-m6me a ce Pan^gyrique traduit en six 
langues. 

II se peut faire que Sa Majest6 prussienne, tromp6e par 
mon ennemi et par un mouvement de colore, ait irrit6 le roi 
mon maltre contre moi ; mais tout c^dera k sa justice et k sa 
grandeur d'&me. 11 sera le premier k demander au roi mon 
maitre qu'on me laisse finir mes jours dans ma patrie ; il se 
souviendra qu'il a 6t6 mon disciple, el que je n'emporte rien 
d'aupr^s de lui que ITionneur de Tayoir mis en 6tat d*6crire 
mieux que moi. II se-contentera de cette superiority, et ne 
Toudra pas se servir de celle que lui donne sa place, pour ao- 
cabler un stranger qui Ta enseign6 quelquefois, qui Ta ch6ri 
et respects toujours. Je ne saurais lui imputer les lettres qui 
courent contre moi sous son nom ; il est trop grand et trop 
Mev6 pour outrager un particulier dans ses lettres; il sait 
trop comme un roi doit 6crire, et il connalt le prix des bien- 
seances ; il est n6 surtout pour faire connaitre celui de la 
bont6 et de la cl6mence. C'6tait le caract6re de notre bon roi 
Henri IV; il 6tait prompt et colore, mais il revenait. L'bumeur 
n'avait cbez lui que des moments, et lliumanit6 Tinspira 
toute sa yie. 

Voili, ma ch6re enfant, ce qu'un oncle, ou plut6t ce qu'un 
p^re malade dicte pour sa fiile. Je serai un peu consoJ6 si 
▼ous arrivez en bonne sant6. Mes compliments k votre fr6re 
et k votre sceur. Adieu; puiss6-j^ mourir dans yds bras, ignore 
des hommes et des rois I 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Anprfes de Colmar, 3 oclobre 1753. 

Mon Cher ange, si M™« la mar^chale de Duras, qui a Fair 
si r^solue, avait fait comme M°® de Montaigu, et comme la 
feue reine d'Angleterre, si elle avait donnd bravement la petite 
v6role a ses enfants, vous ne pleureriez pas aujourd'hui M"^® la 
Juchesse d'Aumont. II y a trente ans que j'ai cri6 qu'on pou- 
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Tail sanyer It diziftme partie de la nation. D y a quelqaes gens 
qui, frapp^s de la moit des personnes considerables enlev^es 
k la fleur de leur &ge par la petite T^roley disent : « Mais vrai^ 
menty il faudrait essayer rinoculation^. » Et puis, au bout de 
quinze jours, on ne pense plus ni k ceuz qui sont morts, ni a 
ceuz que ce fl^au de la nature menace encore de la mort. 

L'ann^e pass^e T^Ydque de^Worcester pr6cha dans Londres, 
deyant ie parlement, en faveur de Tinoculation, et prouva 
qu'elle sauvait la vie tons les ans k deux niille personnes dans 
cette capitale. 

Je n'ose yous prier de presenter mes respects et ma sensibi- 
lity a M. le due d'Aumont. Qui auraii dit que Fontenelle enter- 
rerait M"^* d'Aumont? mais cent ans et trente sont la m6me 
, chose pour la faux de la mort. Tout est un point, et tout est 
on songe. Le songe de ma Yie a 6i6 un cauchemar assez 
perp6tuel ; 11 sera bien doux s'il pent finir en yous Yoyant; cd 
sera ouyrir les yeux k une lumi^re bien agr^able. 



A MADAME DENIS. 

A Colmor, le tO d£e«inbre 1753. 

le Yiens de mettre on pen en ordre, ma cb^re enfant, le 
fatras 6norme de mes papiers que j'ai enfin re^us. Cette fati- 
gue n'a pas pen cotU k un malade. Je yous assure que j'ai 
fait la une triste rcYue ; ce ne sont pas des monuments de la 
bonte des bommes. On dit que les rois sont ingrats, maia il 
y a des gens de lettres qui le sont un peu dayantage. 

J'ai retrouY^ la lettre originale de Desfontaines, par laquelle 
il me remercie de Tayoir tir6 de 6ic6trel II m'appelle son 
bienfaiteur, il me jure une ^ternelle reconnaissance, il aYoue 
que sans moi il ^tait perdu, que je suis le seul qui ait eu le 
courage de le seryir; mais, dans la mfime liasse, j*ai trouy^ 

1. Dix ans pltu Urd, rinoonlation itait encore proscrite en France par 
vn arrAt da Parlement. Inferodaite en Russia en 1768 par Catherine II, elle 
tai enfin pratiquAe rar les enfants da dac d*0rl6ans et sor Loais XVI encore 
danphin; il lallat qae Texemple Tint de la ooor. 
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les libelles qu'il fit centre moi, deux mois aprfes, selon sa 
vocation. Dans le mdme paquet ^taient les comptes de ce 
que j*ai d^pens6 pour d'Arnaud, homme que vous connaissez, 
que j'ai nourri et 61ev6 pendant deux ans ; mais aussi la lettre 
qu'il 6crmt contre moi, dfes qu*il eut fait a Potsdam une 
petite fortune, fait la cl6ture du compte. 

II faut ayouer que Linant, La Mare et Lefebvre, k qui 
j'avais prodigu6 les m6mes services, ne m'ont donn6 aucun 
sujet de me plaindre. La raison en est, a ce que je crois, 
qu'ils sont morts tous trois avant que leur amour-propre et 
leurs talents fussent assez developp^s pour qu*ils devinssent 
mes ennemis. Avez-vous affaire a Famour-propre et a Tint^r^t, 
TOUS avez beau avoir rendu les plus grands services, vous 
avez r^chaufif^ dans votre sein des vipftres. C'est Ik mon pre- 
mier malheur; et mon second a 6t6 d*6tre trop touch6 de 
rinjustice des hommes, trop fiferement philosophe pour res- 
pecter ringratitude sur le tr6ne, et trop sensible k cette ingra- 
titude; irrit6 de n'avoir recueilli de tous mes travaux que des 
amertumes et des persecutions ; ne voyant, d'un c6t6, que des 
fanatiques d6testables, et, de Tautre, des gens de Uttres 
indignes de Tfitre; n'aspirant plus enfin qu'a une retraite, 
seul parti convenable k un homme d^trompS de tout. 

Je ne peux m'empficher de continuer ma revue des m^moires 
de la bassesse et de la m^chancet^ des gens de lettres, et de 
TOUS en rendre compte. 

Void une lettre d'dn bel esprit nomm6 Bonneval, dontvons 
n'avez jamais sans doute entendu parler (ce n'est pasle comte- 
bachade Bonneval). II me parle path6tiquement des qualit6s 
de I'esprit et du cceur, et finit par me demander dix louis d*or. 
Vons noterez que cet honnfite homme m'en avait ci-devant 
escroqu6 dix autres, avec lesquels il avait fait imprimer un 
iibelle abominable contre moi ; et il disait, pour son excuse, 
que c'6tait M°« P4ris de Montmartel qui Tavait engage k cette 
boDne oeuvre. II futchass^de la maison. G'est, an demeurant, 
un homme d'honneur, lou6 dans les journaux, et k qui Rous- 
seau a, je crois, adress6 une 6pltre. 

En voici d'un nomm6 Ravoisier, qui se disait gargon athde 

11. 
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de Boindin ; il m*appelle son protecteur, son . pfere ; mais, en 
avancement d'hoirie, il finit par me voler vingt-cinq louis 
dans mon tiroir. 

Un Demoulin, qui me dissipa trente mille francs de mon 
bien cledr et net, m'en demanda tr^s humhlement pardon 
dans quatre ou cinq de ses lettres ; mais celui-l& n'a point 
^crit contre moi ; il h'6tait pas bel esprit. 

Le bel esprit qui m'6crit ce billet connu, par leqpel il m'offre 
de me c6der, moyennant six cents livres, tous les exempl aires 
d'une belle satire ot il me d^chirait pour gagner du pain, 
s'appelle La Jorich6re. C'est Tauteur d'un syst6me de finan- 
ces ; et on Ta pris, en Hollande, pour La Jonch6re le tr6so- 
rier des guerres. 

Je ne peuz m'empdcber de rire , en relisant les lettres de 
Mannoi7. Voil^ un plaisant avocat. Cest assur^ment ravocat 
Patelin ; il me demande un habit. « Je suis honn^te en robe, 
diWl, mais je manque d'habit : je n'ai mang6, bier et avant- 
bier, que du pain. » II fallut done le nourrir et le vfitir. C'est 
le m6me qui, depuis, fit contre moi un factum ridicule, 
quaivd je voulus rendre au public le service de faire condam- 
ner les libelles de Roi et d*un nomm6 Travenol, son associ^. 

Voici des lettres d'un pauvre libraire qui me demande par- 
don ; il me remercie de mes bienfaits ; il m'avoue que Tabb^ 
Desfontaines fit sous son nom un libelle contre moi. Celui- 
\k est repentant, c*est du moins quelque chose ; il n'avait pas 
lu, apparemment, le.liyre de La Metrie contre les remords. 

Je trouve deux lettres d'un nomm6 Bellemare, qui s'est, de- 
puis, refugi6 en HoUande sous le nom de B^nar, et qui a fait 
contre la France un journal historique, dans la derni^re guerre. 
II me remercie de Targent que je lui prfite, c'est-^-due que 
je lui donne ; mais il ne m*a pay6 que par quelques petits 
coups de dent dans son journal. On dit que, depuis peu, on 
Ta fait arrfiter; c'est dommage que le public soit priv6 de ses 
belles productions! 

Get inyentaire est d une grosseur ^norme. La canaille de la 
litt6rature est noblement compos6eI 

Malgre les funestes conditions auxquelles j'ai re^u la vie, je 
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croirai pourtant, si je finis avec yous ma carriftre, qu'il y a 
plus (^ bien encore qae de mal sur terre ; sinon je serai de 
Tavis de ceux qui pensenl qu'un g^nie malfaisant a fagots ce 
bas monde. 



A BiADAME LA MARQUISE DU DEFFAND*. 

Golmar, la 23 avril 1754. 

Je me sens tr6s coupable, madame, den'avoir point r^pondu 
I votre demi^re lettre. Ma mauvaise sant6 n'est point une 
excuse aupr^s de moi ; et, quoique je ne puisse gufere 6crire de 
ma main, je pouvais da moins dieter des choses fort tristes, 
qui ne deplaisent pas aux personnes comme vous, qui con* 
naissent toutes les misferes de cette vie, et qui sont d6trom- 
p6es de toutes les illusions. 

n me semble que je vous avais conseill6 de viyre, unique- 
ment pour faire enrager ceux qui vous paient des rentes 
viag6r^«. Pour moi, c'est presque le seul plaisir qui me reste. 
Jeme ri«rare, d6s que je sens les approcbes d'une indigestion, 
que deui '-^i trois princes h^riteront de moi ; alors je prends 
courage par malice pure, et je conspire contre eux avec de 
la rhubarbe et de la sobri^t^. 

Cependant, madame, malgre Tenvie extreme de leur jouer 
le tour de vivre, j'ai 6U trfts malade. 

Je voudrais pouvoir vous envoyer quelques bagatelles poup 

1. Marie de Vichy-Chamront marqaise da Deffand, nie en 1697, morte 
« 1780, femme c616bre par son talon, o& ae rencontrftrent les personnages 
les pins illastres du xviii* siScIe, et surtout par sa correspondance avec Wal- 
pole et Voltaire. Devenue aveugle k 56 ans (et elle vdcut 81 ans), elle 
eonserva jusqa'i sa mort son esprit incomparable. « Elle est un de nos 
« elassiques par la langne et par la pensSe, et an des plas ezcellents. Elle se 
« rattache par ses origines k T^poqae de Louis XIV. Elle a traversd pres- 
i qae tont le xviii* sidcle, dont encore enfant elle avait devanc^ d'eile- 
« mdme les opinions hardies, et, k anean moment, elle ne s'est laiss6 ga- 
« gner par ses engoaements de doctrine, parson jargon mSlaphysique oa sen- 
« timental. Elle est, ayeo Voltaire, dans la prose, le classiqae leplas pur de 
« cette Spoqae, sans en exceptor aacan des grands Scriyains.. . Les mots lea 
« plus vifs et les plus justes qa'on ait retenus sur les hommes de son tempa 
« e*est elle qai les a dits. » (Saintk-Beuvk, Cauteriet du hmdi, t. I.) 
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/ "^ iser ; mais les ouvrages auxquels je trayaille ne sonl 
/ tout amusants. 

~~ devenu Anglais k Londres ; je suis Allemand en 

idgne. Ma peau de cam^l^on prendrait des coiileurs 

plus yives auprds de yous ; Totre imagination rallumerait la 
langueur de mon esprit. 

J'ai lu les M^oires de milord Bolingbroke. II me semble 
qu'il parlait mieux qu*il n'6crivait. Je yous avoue que je trouve 
autant d'obscurit6 daiis son style que dans sa conduite. II fait 
un portrait aifreux du comte d'Oxford, sans alleguer conire 
lui la moindre preuve. C'est ce m6me Oiford que Pope appelle 
une &me sereine, au-dessus de la bonne et de la mauvaise 
fortune, de la rage des partis, de la fureur du pouroir et de 
la crainte de la mort. 

Bolingbroke aurait bien di^ employer son loisir k faire de 
bons m^moires sur la guerre de la Succession, snr la paix 
d*Utrecbt, sur le caract^re de la reine Anne, sur le due et la 
^ucbesse de Malborough, sur Louis XIV, sur le due d'Orl^ans, 

ir les ministres de France et d'Angleterre. II aurait m616 
tdroitement son apologie k tous ces grands objets, et 11 Vetii 
immortalis6e, au lieu qu'elle est an^antie dans le petit livre 
tronqu6 et confus qu'il nous a laiss6. 

Je ne con^is pas comment un bomme qui semblait aToir 
des Yues si gran des a pu faire des cboses si petites. Son tra- 
ducteur a grand tort de dire que je yeux proscrire T^tude des 
faits. Je reprocbe k M. de Bolingbroke de nous en avoir trop 
peu donn6, et d'aroir encore 6trangl6 le peu d*6v6nements 
dont il paxle. Cependant je crois que ses M^moires yous auront 
fait quelque plaisir, et que yous yous 6tes souvent trouY^e, en 
le lisant, en pays de connaissance. 

Adieu, madame; souifrons nos mis^res bumaines patiem- 

^ ment. Le courage est bon k quelque cbose ; il flatte Tamour- 

/ propre, il diminue les maux, mais il ne rend pas la viie. J& 

YOUS plains toujours beaucoup; je m'atlendris sur Yotre sort. 

Soyez bien persuad^e de mon tendre respect. 
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A LA M£ME 

A Colmar, le 19 mai 1754 ■ 

Savez-votisle latin, madame? Non; voili pourquoi yous me 
demandez si j*aime mieux Pope que Virgile. Ah! madame, 
toutes nos langues modernes sont s6ches, pauvres, et sans 
harmonic, en comparaison de celles qu'ont parlies nos pre- 
miers maitres, les Grecs et les Remains. Nous ne sommes que. 
des violons de village. Comment voulez-vous d*ailleurs que je 
compare des 6pitres k un po6me 6pique, aux amours de Di- 
don, k Tembrasement de Troie, k la descente d'£n6e aux 
enfcrs? 

Je crois VEssai sur Vhomme, de Pope, le premier des po6mes 
didactiques, des po6mes philosophiques ; mais ne mettons 
rien k cdt6 de Virgile. Vous le connaissez par les traductions; 
mais les ponies ne se traduisent point. Peut-on traduire de la 
musique? Je vous plains, madame, avec le gofit et la sensibi- 
lity 6clair6e que vous avez, de ne pouvoir lire Virgile. Je vous 
plaindrais bien davantage si vous lisiez des Annates^, quelque 
courtes qu'elles soient. L'AUemagne en miniature n'est pas 
faite pour plaire k une imagination fran^aise telle que la 
vfitre. 

Si vous avez encore M. de Formont, je vous prie, madame, 
de le faire souvenir de moi; et, s'il est parti, je vous prie de 
ne me point oublier en lui 6crivant. Je vais aux eaux de Plom- 
biferes, non que j'esp^re y trouver la sant6, k laquelle je re- 
nonce, mais parce que mes amis y vont. J'ai rest6 six mois 
entiers k Colmar, sans sortir de ma chambre, et je crois que 
j'en feral autant k Paris, si vous n*y 6tes pas. 

Je me suis apergu, k la longue, que tout ce qu'on dit et 
tout ce qu'on fait ne vaut pas la peine de sortir de chez soi. 
La maladie ne laisse pas d'avoir de grands avantages; elle 
d61ivre de la soci6t^. Pour vous, madame, ce n'est pas de 
mfime ; la society vous est n^cessaire comme un violon k Gui- 
gnon* parce qu'il est le roi du violon. 

1* n 7 ftTaii \ U conr nn rot des Tiolons, office tenu alors par Guignon. 
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Je vous 6cris rarement, madame, quoique, aprfts le plaisir 
-de lire vos lettres, celui d*y r6pondre soit le plus grand pour 
moi; mais je suis enfonc6 dans des travaux p^nibles qui par- 
tagent mon temps avec la colique. Je n'ai point de temps h 
moi, car je soulfre et je travaille sans cesse. Gela fait une vie 
pleine, pas tout k fait heureuse; mais oti est le bonheur? Je 
n'en sais rien, madame : c'est un beau probl^me k r6soudre. 



k M. THIERIOT. 

Anx Delioes, le 24 mars 1755 

Je ne vous ai point ^crit, mon ancien ami, depuis long- 
temps; je me suis fait ma^on, charpentier, jardinier; toute ma 
maison est renvers^e ; et, malgr6 tons mes efforts, je n'aurai 
pas de quoi loger tons mes amis comme je voudrais. Rien ne 
sera prfit pour le mois de mai ; il faudra absolument que nous 
passions deux mois k Prangins, avec M"*^ de Fontaine *, ayant 
qu'on puisse habiter mes D^lices^. Ces Ddices sont k present 
mon tourment. Nous sommes occup^s, U^* Denis et moi, k 
faire b^tir des loges pour nos amis et pour nos poules. Nous 
faisons faire des carrosses et des brouettes ; nous plantons des 
orangers et des oignons, des tulipes et des carottes; nous 
manquons de tout; il faut fonder Carthage. Mon territoire 

1. Soeur de M"* Denis^ et seoonde ni^ce de Voltaire; devenae veave, elle 
^pousa en secondes noces le marquis de Florian, oncle da fabuliste. 

2. Apres on sejour de deux ans en Alsace, pen sAr de raccueil qu'il troa- 
Terait k Paris, Voltaire se rendait k Aiz en Savoie, ponr y prendre les eanx. 
II passa par Genfeve pour y consulter le c616bre medecin Tronchin. La beaute 
du pays, Tavantage d'etre hors de la France, dans une ville ou Ton ne parlait 
que fran^ais; la liberte de penser, celle d'imprimer, tout le d^terminait k y 
choisir sa retraite. II s*empressa de s'y 4tablir, il acheta une propriete nom- 
m6e 8ur Saint-Jean qu'il baptise du nom de DSlices : « La maison est jolie 
« et comodode, a-t-il dit dans une page qui rappelle une description de Pline 
« le Jeune, Taspect en est charmant ; il 6tonne et ne lasse point. G^est d*uii 
« c6t6 le lac de Geneve ; c'est la ville de Tautre ; le Rh6ne en sort h, gros 
« bouillons, et forme nn canal au bas de mon jardin ; la riviere d'Arve qui des- 
« cend de la Savoie, se pr6cipite dans le Rhdne; plus loin on voit encore 
-a une autre riviere. Cent maisons de campagne, cent jardins riants ornent lei 
« bords du lac et des riviftres ; dans le loin tain 8*616 vent les Alpes, et k km- 
-a vers lean prdcipioes on dScoavre vingt lieues de montagnes » 
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o'est ga^re plus grand que celui de ce cuir de boeuf qu'on 
donna k la fugitive Didon. Mais je ne Tagrandirai pas de 
mSme. Ma maison est dans le territoire de Geneve, ei mon 
pr^ dans celui de France. II est vrai que j'ai k Tautre bout du 
lac une maison qui est tout-^-fait en Suisse ; elle est aussi un 
peu b4tie k la Suisse. Je Tarrange en mdme temps que mes 
D61ices; ce sera mon palais d'hiver, et la cabane oti je suis h 
present sera mon palais d'6t6. 

Prangins est un veritable palais ; mais Tarohitecte de Pran- 
gins a oubli6 d'y faire un jardin, et Tarcbitecte des D^lices a 
Dublin d*y faire une maison. Ce n'est point un Anglais qui a 
habits mes D6lices^ c'est le prince de Saxe-Gotha. Yous me 
demanderez comment ce prince a pu s'accommoder de ce 
bouge ; c'est que ce prince etait alors un 6colier, et que, d'ail- 
leurs, les princes n*ont gu6re k donner des chambres d'amis. 

Je n'ai trouy^ ici que de petits salons, des galeries, et des 
greniers; pas une garde-robe. II est aussi difficile de faire 
quelque cbose de cette maison que des livres et des pieces de 
tii^&tre qu'on nous donne aujourd'hui. 

J'esp6re cependant que, k force de soins, je me ferai un 
tombeau assez joli. Je voudrais vous engraisser dans ce tom- 
beau, et que vous y fussiez mon vampire. 

Je Contois que la rage de bdtir mine les princes aussi bien 
que les particuliers. II est triste que le due de Deux-Ponts 6te 
k son agent litt6raire ce qu'il donne k ses masons. Je vous 
conseillerais, pour vous remplumer, de passer un an sur notre 
lac; vous yseriez aliments, d6salt6r^, ras6, port6 de Prangins 
aux D^lices, des D^lices k Geneve, k Merges, qui ressemble k 
la situation de Constantinople, & Monrion S qui est ma maison 
pr^ de Lausanne ; vous y trouveriez partout bon vin et bon 
visage dTifite; si je meurs dans Fannie, vous ferez mon 6pi- 
tapbe. Je tiens toujours qu'il faudrait que M. de Prangins 
' vous amendt avec M"*« de Fontaine, k la fin de mai. Je vien- 
drais vous joindre k Prangins* d6s que vous y seriez, et je me 

1. Aatre propriety que VoKaire, qui avait alora la passion dns maisons de 
eampagne, acheta bient^t et reTendit tout aussi vite. 

2. Looaliti ou s« trouTaient les Dilicet, 
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chargerais de voire personne pour le temps que vous voudrie^ 
philosopher avec nous. Ne repoussez done pas Finspiration 
qui vous est venue de revoir votre ancien ami. 

J*attends Lekain*cesjours-ci;nous le coucherons dans une 
galerie, et il d^clamera des vers aux enfants de Calvin. Leurs 
moeurs se sont fort adoucies; ils ne brdleraient pas aujourdliui 
Servet, et ils n'exigent point de billets de confession, 

Je vous embrasse de tout mon coeur, et prends beaucoup 
plus d'int6r6t k vous qu*k toutes les sottises de Paris, qui occu- 
pent si s^rieusement la moili6 du monde. 



A M. J. J. ROUSSEAU » 

A PARIS. 
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Tai rcQU, monsieur, votre nouveau livre contre le genre hu- 
main*, je vous en remercie. Vous plairez aux hommes, k qui 
vous dites leurs v6rit6s, mais vous ne les corrigerez pas. On 
ne peut peindre avec des couleurs plus fortes les horreurs de 
)a society humaine, dont noire ignorance ei noire faiblesse 
se promeiieni tant de consolations. On n*a jamais employe 
tani d*esprii k vouloir nous rendre b6tes; il prend envie de 
marcher k quatre paites, quand on lit voire ouvrage. Cepen- 
dani, comme il y a plus de soixanie ans que j'en ai perdu 

1. C616bre tragddien du temps, pr6curaeur.de Talma. 

2. J.-J. Rousseau, n6 k Gendve en 1712, mort k Ermenonyille en 1778, la 
mSme ann^e que Voltaire. 

J. -J .Rousseau 6tait dej& c^l&bre par la guerre quHl avait ddclar6e k la 
society moderne, aux sciences, auz arts, etc. dans son discours sur la ques- 
tion proposeepar rAoad6mie de Dijon : «Si le r^tcLblissement des sciences et des 
tettres a contribu^ d corrompre ou d 6pwer les mceurs, » discours qui fut 
oouronn^, succ^s qui Tengagea k jamais dans une lutte en r^gle contre la 
eivilisation tout enti^re et ses plus simples devoirs. 

3. Discours sur Vorigine de I'in^galit^ parmi les hommes, oil il combattait 
avec la mSme passion la noblesse, la royaute de droit divin et les pr^tendues 
convenances sociales, et jusqu'au droit de propri6t6, et oi!i il flnissait par se 
persuader et k vouloir persuader k tons que la civilisation rend rhomme 
xnalheureux et coupable, tandis que le sauvage, Thomme primitif, est bon, 
libre et heureux : paradoxes auxquels rSpond en se jooant, comme on Toit^ 
le bon eeni de Voltaire. 
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rhabitnde, je sens malheureusement qu'il m'est impossible de 
la reprendre, et je laisse cette allure natureUe k ceux qui en 
sont plus dignes que vous et moi. Je ne peuz non plus m'em- 
barqucr pour aller trouver les sauvages du Canada; premi6- 
rementy parce que les maladies dont je suis accabl6 me re- 
tiennent aupr&s du plus grand m^decin de TEurope, et que 
je ne trouverais pas les mdmes secours chez les Missouris; 
secondement, parce que la guerre est port6e dans ces pays- 
1^, et que les exemples de nos nations ont rendu les sauvages 
presque aussi m^chants que nous. Je me borne k dtre un sau- 
yage paisible dans la solitude que j'ai cboisie aupr^s de votre 
patrie, od vous devriez fitre. 

Je conviens avec vous que les belles-lettres et les sciences 
ont caus6 quelquefois beaucoup de mal. Les ennemis du Tasse 
firent de sa vie un tissu de malheurs; ceux de Galilee le firent 
g^mir dans les prisons, k soixante et dix ans, pour avoir 
connn le mouvement de la terre ; et ce qu'il y a de plus bon- 
teux, c'est qu'ils Toblig^ent k se r6tracter. D^s que vos amis 
eurent commence le Dictionnaire encyclop6dique, ceux qui os^ 
rent 6tre leurs rivaux les trait^rent de cUistes, d*aihdes, et 
m^me de jansinistes. 

Si j'osais me compter parmi ceux dont les travaux n'ont eu 
que la persecution pour recompense, je vous ferais voir des 
gens acbarn6s k me perdre du jour que je donnai la trag^die 
d'CEdtpe; une bibliotbdque de calomnies ridicules imprimdes 
centre moi; un prfttre ex-j^suiteS que j'avais sauv6 du der- . 
nier supplice, me payant par des libelles diffamatoires du ser- 
▼ice que je lui avais rendu; an homme', plus coupable encore, 
faisant imprimer> mon propre ouvrage du Sidcle de Louis XIV 
avec des notes dans lesquelles la plus crasse ignorance vomit 
Vs plus infdmes impostures ; un autre, qui vend k un libraire 
qoelques chapitres d'une pr6tendue Histoire universelle, sous 
mon nom ; le libraire assez avide pour imprimer ce tissu in- 
forme de b^vues, de fausses dates, de faits et de noms estro- 
pi^s; et enfin des bommes assez l&cbes et assez m^cbants^ 

1. L*abbi Desfonttiaei. 

2. La Beaamelle. 
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pour m'imputer la publication de cette rapsodie. Je vous te- 
rais voir la soci6t6 infect6e de ce genre d'horames inconnu k 
toute rantiquit6, qui, ne pouvant embrasser une profession 
honnSte, soil de manoeuvre, soit de laquais, et sacbant mal- 
heureusement lire et 6crire, se font courtiers de litt^rature, 
vivent de nos ouvrages, volent des manuscrits, les d6figurent 
et les vendent. Je pourrais me plain dre que des fragments 
d'une plaisanterie faite, il y a pr6s de trente ans, courent 
aujourd'hui le monde par rinfid61it6 et Tavarice de ces mal- 
heureux qui ont m616 leurs grossiferet^s k ce badinage, qui 
en ont rempli les vides avec autant de sottise que de malice, 
et qui enfin, au bout de trente ans, vendent partout en ma- 
nuscrit ce qui n'appartient qa'k eux et qui n'esl digne que 
d'eux. J*ajouterais qu'en dernier lieu on a vol^ une partie des 
mat^riaux que j'avais rassembl6s dans les archives publiques 
pour servir k VHistoire de la Guerre de 1741, lorsque j*6tais 
historiographe de France; qu'on a vendu k un libraire de 
Paris ce fruit de mon travail ; qu'on se saisit k Tenvi de mon 
bien, comme si j'6tais d^jk mort, et qu*on le denature pour 
lemettre k I'encan. Je vous peindraisl'ingratitude, I'imposture 
et la rapine, me poursuivant depuis quarante ans jusqu'au 
pied des Alpes, jusqu'au bord de mon tombeau. Mais que con- 
clurai-je de toutes ces tribulations? Que je ne dois pas me 
plaindre; que Pope, Descartes, Bayle, le Camoens et cent 
autres ont essuy6 les mfimes injustices, et de plus grandes ; 
que cette destin6e est celle de presque tous ceux que I'amour 
des lettres a trop s^duits. 

Avouez, en effet, monsieur, que ce sont Ik de ces petits mal- 
heurs particuliers dont k peine la soci6t6 s'-aper^oit. Qu'im- 
porte au genre humain que quelques Melons pillent le miel de 
quelques abeilles? Les gens de lettres font grand bruit de 
toutes ces petites querelles, le reste du monde oa les ignore 
ou en rit. 

De toutes les amertupies r6pandues sur la vie humaine, ce 
sont la les moins funestes. Les opines attach^es k la litt^ra- 
ture et k un pen de reputation ne sont que des fleurs en compa- 
raison des autres maux qui, detouttemps,ontinondeiaterre. 
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Ayouez que ni Cic^ron, ni Varron, ni Lucrftce, ni Virgile, ni 
Horace, n'eurent la moindre part auz proscriptions. Marius 
^taitun ignorant ;lebarbareSylla, lecrapuleux Antoine, I'im- 
b^cile L6pide, lisaient pen Piaton et Sophocle; et, pour ce ty- 
ran sans courage, Octave Capias, surnomm6 si l&chement Au- 
gustej 11 ne fut un detestable assassin que dans le temps oix 
il fut priy6 de la soci6t6 des gens de lettres. 

Avouez que P6trarque et Boccace ne firent pas naitre les 
troubles de I'ltalie ; avouez que le badinage de Marot n'a pas 
produit la Saint-Barth^lemi, et que la trag^die du Cid ne 
causa pas les troubles de la Fronde. Les grands crimes n'ont 
^dre 6t6 commis que par de c61^bres ignorants. Ge qui fait 
et fera toujours de ce monde une vall6e de larmes, c'est Tin- 
satiable cupidity et Tindomptable orgueil des bommes, de- 
puis Thamas Kouli-Kan, qui ne savait pas lire, jusqu*ii un 
conamis de la douane qui ne sait que cbiffrer. Les lettres nour- 
rissentrame,larectifient,laconsolent; ellesvousservent, mon- 
aeor, dans le temps que vous 6crivez centre elles : vous 6tes 
comme Achille qui s'emporte centre la gloire, et comme le 
P. Malebranche, dont Fimagination brillante 6crivait centre 
I'imagination. 

Si quelqu'un doit se plaindre des lettres, c'est moi, puis- 
que dans tons les temps et dans tous les lieux elles ont servi 
kme persecutor; mais il faut les aimer malgr6 Tabus qu'on 
en fait, comme il faut aimer la society dont tant d'bommes 
m^chants corromp^nt les douceurs ; comme il faut aimer sa 
patrie, quelques injustices qu'on y essuie ; comme il faut aimer 
et servir Tfitre supreme, malgr6 les superstitions et le fana- 
tisme qui d^sbonorent si souvent son culte. 

M. Giappuis m'apprendque votre sant6 est bien mauvaise; 
U faudrait la venir r6tablir dans Tair natal, jouir de la liberty, 
boire avec moi du lait de nos vaches, et brouter nos herbes. 

Je suis tr^s philosopbiquement et avec la plus tendr« 
estime, etc. 
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A M. BERTRAND. 

84 octobre 1785, 
La mort de M. Giez me p6n6tre de douleur;me voil^banni 
pour quelque temps de ^la maison, ot il est mort. Ah I mon 
cher monsieur, qui peut compter sur un moment de vie? Je 
n*ai jamais vu une sant6 plus brillante que celle de ce pauvre 
Giez: il laisse une yeuve d^sol^e, un enfant de six ans, el 
peut-fitre une fortune d6labr6e, car il commen^ait. II avait 
sem6, et il meurt sans recueillir; nous sommes environn6s 
tous les jours de ces exemples. On dit : « II est mort, » et puis, 
serre la file; et on est oubli6 pour jamais. Je n'oublierai point 
mon pauvre Giez, ni sa famille. II m*6tait attache ; il m'avait 
rendu mille petits services; je ne retrouverai, i Lausanne, 
personne qui le remplace. Je vols qu*il faudra remettre au 
printemps mon voyage de Berne ; c'est 6tre bien hardi que 
de compter sur un printemps. 

Je ne connais plus que la retraiteetTamiti^*. Que ne puis- 
je jouir avec vous de Tune et de Tautre! Je vous embrasse 
bien tendremenU 



A M. COLINI 

A Berne, 23 mai 1750. 

n faut que Loup fasse venir de gros gravier, qu*on en 
r^pande, et qu*on Taffermisse depuis le pav6 de la cour jus- 
qu'i la grille qui mdne aux allies des vignes. Ce gravier 
ne doit 6tre r^pandu que dans un espace de la largeur de 
la grille. Les jardiniers devraient d6ji avoir fait deux bou- 
lingrins cairns, k droite et k gauche de cette all6e de sable, 

1. Cette lettre et d*autres semblables rappelleDt celles de Pline le Jeane. 
Dans la comparaison souvent ^tablie entre Voltaire et les grands ^pistoliers 
de tons les temps, Voltaire conserve snr Pline tons le avantages da fran- 
$ais sur le latin ; il n'est . pas moins oonrt et moins net. et son 616gance 
est pins natnrelia'etplas simple. 
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ea laissant trois pieds k sabler aux deux extr^mit^s de ce ga- 
zon, comme je I'ayais ordonn^. 

Je prie M. Golini de recommander cet ouvrage, qui est 
tr6s ais6 k faire.Jerecommande k Loup d'avoir soin de fermer 
la grille d'eniree de ma maison les dimanches. U condam- 
nera la petite porte jaune qui va de la cour au jardin, et il 
emp^chera d'entrer dans le jardin, et de le d^truire, comme 
on a d^j^ fait. Les allies de gazon qu*on a sem^esdans le jac- 
din seraientabsolumentg&t^es; et c'est une raison k opposer 
k rindiscr^tion des inconnus qui veulent entrer malgr6 les 
domestiques. 

Je pne M. Golini de renvoyer les masons, au re^u de ma 
lettre; ils n'ont plus rien k faire; mais je youdrais que les 
charpeniiers pussent se mettre tout de suite apr^s le berceau, 
du cdt6 de la Brandie. 

II faut que les domestiques aient grand soin de remuer les 
marronniers, d'en faire tomber les bannetons, et de les don- 
ner k manger aux poules. 

Yoil^ k peu pr^s, mon cber Golini, toutes mes grandes 
affaires. Ne m'envoyez point mes lettres k Berne, mais k 
Monrion. 

Je Toos embraase. ¥• 



A M. LE MAR£GHAL DUG DE RIGHELIEU. 

Aux D61ices, pris de Geneve, avril 1759 

Prenez Port-Mahon*, mon hdros; c'estmon affaire. Vous sa- 
vez qu'un fou d* Anglais parie vingt contre un, k bureau ouvert 
dans Londres, qu'on tous m^nera prisonnier en Angleterre 
avant quatre mois. J'envoie commission k Londres de d6po- 
ser Tingt gain^es contre cet extravagant, et j'esp^re bleu 
gagner quatre cents liyres sterling, avec quoi je donnerai un 
beau feu de joie le jour que j'apprendrai que tous avez fait 

1. Le marftchal aborda, en effet, it Minorque, prit Port Mahon, et inyesttt 
le fort SaiaUPhilippe aoiu lea yeux dee Anglais, le 17 avril de la mdnM 
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^d garnison de Saint-Philippe prisonni^e de guerre. Je ne 
suis pas le seul qui parie pour vous. Vous vengerez la Prance, 
et vous enrichirez plus d'un Francis. Je me flatte que, mal- 
gr^ la fatigue et les chaleurs, la gloire vous donne de la sant^ 
k vous et k M. le due de Fronsac. Vous avez auprds de tous 
toute Yotre famille. Permettez-moi de souhaiter que vous ba- 
Tiez tous kla. glace dans ce mauditfort de Saint-Philippe, cou- 
ronn6s de lauriers, comme des Romains triomphant des Gar> 
thaginois. 

Je n'ose pas vous supplier d'ordonner k un de tos secretai- 
res de m'envoyer les bulletins; mais, si tous pouvez ine faire 
cette faveur, vous ne pouvez assur^ment en honorer personne 
plus int^ress^ k tos succds. 

Permettez que les deux Suisses tous pr^sentent leur tendra 
respect. 

▲ MADEMOISELLE ***. 

Aox D^licof, pr^ do Oeniye» 80 join 1756. 

Je ne suis, mademoiselle, qu'un Tieux malade, et 11 faut 
que mon 6tat soit bien douloureux puisque je n'ai pu r6pon- 
dre plus tdt k la lettre dont tous mlionorez, et que je ne 
TOUS enToie que de la prose pour tos jolis Ters. Vous me deman- 
dez des conseils, 11 ne tous en faut point d*autre que Totre 
goM. L'^tude que tous aTez faite de la langue Italienne dolt 
encore fortifier ce goiit aTec lequel vous 6tes n6e, et que per- 
sonne ne pent donner. Le Tasse et TAiioste tous rendront 
plus de services que moi, et la lecture de nos meilleurs pontes 
Taut mieux que toutes les lemons; mais, puisque tous dai- 
gnez de si loin me consulter, je tous iuTite k ne lire que les 
ouvrages qui sont depuis longtemps en possession des su£Dra- 
ges du public, et dont la reputation n'est point Equivoque. U 
y en a peu, mais on profite bien davantage en les lisant, 
qu'avec tous les mauvais petits livres dont nous sommes inon- 
des. Les bons auteurs n'ont de Tesprit qu'autant qu*U en faut, 
ne le recherchent jamais, pensent avec bon sens, et s'expri- 
ment avec clarte. U semble qu'on n'6crive plus qu'en ^nigmese 
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Rien n'est simple, tout est affects ; on s'^loigne en tout de la 
Dature, on a le malheur de vouloir mieuz faire que nos mat- 
tres. 

Tenez-vous-en, mademoiselle, k tout ce qui plait en euz. 
La moindre affectation est un vice. Les Italiens n*ont d6g6- 
ner^, apr^s le Tasse et I'Axioste, que parce qu'ils ont vonlu 
avoir trop d*esprit; et les Fran^ais sont dans le mftme cas. 
Voyez avec quel naturel M™« de S6vign6 et d'autres dames 
^crivent; comparez ce style avec les phrases entortill^es de 
nos petits romans; je yous cite les heroines de votre sexe, 
parce que vous me paraissez faiie pour leur ressembler. II j 
a des pieces de M"*^ Oeshouli&res qu'aucun auteur de nos 
jours ne pourrait ^galer. Si vous Toulez que je vous cite des 
hommes, voyez avec quelle clart^, quelle simplicity notre Ra- 
cine s'exprime toujours. Ghacun croit, en le lisant, qn*il dirait 
en prose tout ce que Racine a dit en vers. Groyez que tout ce 
qui ne sera pas aussi clair, aussi simple, aussi ^l^gant, 
ne vaudra rien du tout. 

Yos reflexions, mademoiselle, vous en apprendront cent 
fois plus que je ne pourrais vous en dire. Yous verrez que 
nos bons 6crivains, F^nelon, Bossiiet, Racine, Despr^aux, 
employaient toujours le mot propre. On s'accoutume k bien 
parler, en lisant souvent ceux qui ont bien ^crit ; on se fait 
one habitude d'exprimer simplement et noblement sa pens^e 
sans efifort. Ce n'est point une 6tude ; il n'en codte aucune 
peine de lire ce qui est bon, et de ne lire que cela ; on n'a 
de maltre que son plaisir et son goM. 

Pardonnez, mademoiselle, k ces longues reflexions ; ne Iqs 
atlribuez qn'k mon obeissance k vos ordres. 

J*ai rhonneur d'etre avec respect, etc. 

A S. A. S. LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA. 

Avx D61ices, prte d% Qeahye, 20 join 1756. ! 

Madame, 
11 y a done des malheurs pour Votre Altesse Ser^nissime T 
Et il faut que les vertus les plus nobles et les plus pures eprou- 
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vent, comme les aatres, le sort de rhumanit^. Voire resigna- 
tion k la Providence, madame, est bien exerc^e dans la perte 
d^un ills aln6, mais aiissi le^ mdmes vertus qui sont ^prouyees 
dans la douleor de cette perte, sont r6compens6es par les 
princes quiTOusrestent.Yousvoyez, madame, Totre consolation 
levant vos yeux, en voyant votre perte. Votre Altesse S6r6nis- 
sime doit, pour $urcroit d'affliction, dtre accabl^e de lettres ; 
je lui demdnde pardon d'augmenter le nombre de ceux qui 
Taftligent en la voulant consoler. Mais comment pourrais-je 
ne pas ^couter mon attachement et madouleur ?I1 est impos-' 
sible k mon coeur de retenir ses mouvements. 

J'ose me joindre ici h tout ce qui vous entoure, madame, 
pour pleurer k vos pieds et k ceux de monseigneur le doc ; 
mais aussi je me joins k eux pour voir dans les princes yos 
enfants (que Dieu conserve !) les plus grandes et les plus chores 
esp^rances, comme la meilleure consolation. 

Quand pourrai-je, madame, venir partager tons ces senti- 
ments, admirer les vdtres, jouir de vos bont6s, et renouveler 
k Votre Altesse S6r6nissime, k monseigneur, k toute votre 
auguste maison, tons mes voeux, avec mon tendre et profond 
respect I 

A M. DE MONGRIF. 

A Monrion, 27 man 17S7. 



Mon cher confrere, j*ai 6X6 encbant6 de votre souvenir, et | 
afflig6 de la biens^ance qui empicbe le maitre du ch&teau 
d*6crire un petit mot ; mais je consols quil aura 6t6 exc6d6 I 
de la multitude des lettres inutiles et embarrassantes auxquel- I 
les on n'a que des choses vagues k r^pondre. U est toujours bon i 
qu'il sache qu'il y a deux esp^ces de Suisses qui Faiment de i 
tout leur coeur. Tavernier, qui avait achet6 la terre d'Aubonne, I 
k quelques lieues de mon ermitage, interrog^ par Louis XIV I 
pourquoi il avait cboisi une terre en Suisse, r^pondit, comme 
vous savez : Sire, fai 6U bien aise d'avoir quielque chose qui ne 
fid qu*d mot. Je n*ai pa« tant voyag6 que Tavernier, mais je 
finis comme lui. I 
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Yous avez done soizante-ncuf ans, mon cher confrdre : qui 
st-ce qui ne les a pas k peu pr^? void le temps d'etre k soi, et 
!'jB.chever iranquillement sa carri^re. G'est une belle chose 
[ue la tranquillity I Oui, mais Fennui est dd sa connaissance 
t de sa famille. Pour chasser ce vilain parent, j*ai 6tabli un 
oiAtre k Lausanne, od nous jouons Zaire, Alxxre, YEnfcnt 
JTodigue, et mdme des pieces nouvelles. N*allez pas croire 
[ae ce soient des pieces et des acteurs suisses : j'ai fait pleu- 
^T, moi bonhomme Lusignan, un parterre tr^s bien choisi; 
\X je souhaite que les Gl&iron et les Gaussin jouent comme 
|A* Denis. II n'y a dans Lausanne que des families fran- 
taisesy des moeurs fran^aises, du goti fran^is, beaucoup de 
Koblesse, de irds bonnes maisons dans une tr^s vilaine ville. 
Vous o'aTons de Suisse que la cordiality; c'est Tftge d'or avec 
tes agr^ments du si^cle de fer. 

Je suis histrion les hivers k Lausanne, et je r^ussis dans 
ies rdles de vieillard; je suis jardinier au printemps, k mes 
)^lices, pr^s de Geneve, dans un climat plus meridional 
[ue le vdtre. Je vols de mon lit le lac, le RhOne, et une autre 
iyi^re. Avez-vous, mon cher confrdre, un plus bel aspect? 
ivez-YOus des tulipes au mois de mars? Avec cela, on barbouille 
Le la philosophic et de Thistoire; on se moque des sottises 
lu genre humain et de la charlatanerie ^ de vos physiciens 
[oi croient avoir mesur6 la terre, et de ceuz qui passent pour 
les hommes profonds, parce qu'ils ont dit qu'on fait des an- 
piilles avec de la p4te aigre. 

On plaint ce pauvre genre humain, qui s'^gorge dans notre 
continent k propos de quelques arpents de glace en Canada. 
On est libre comme Tair depuis le matin jusqu'au soir. Mes 
rergers, et mes vignes, et moi, nous ne devons rien k per- 
ionne. G'est encore Ik ce que je voulais, mais je voudrais 
lussi 6tre moins 61oign6 de vous; c'est dommage que le pays ^ 
ieVaud ne touche pas k la Touraine. 

Je vous embrasse tendrement. Le Suisse Yoltaibb. 

1, Da texnps de Voltaire on disait « eharlatanerUt mmterie, • eto« phitAi 
pie charlatanitme, mentongtt eto. 

it 
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A SI. TRONCHIN, DE LYON. 

D^lices, 29 juillel 1757. 

J'ai une gr&ce & yous demandeir; c'estpour les Pichon. Ges 
Pichon sont une race de femmes de chambre et de domesti- 
ques, transplantfis k Paris par M™» Denis et consorts. Une 
Pichon vient de mourir k Paris et laisse de petits Pichon. J'ai 
dit qu'on m'envoylt un Pichon de dix ans pour T^leyer; aus- 
sit6t un Pichon est parti pour Lyon. Ce pauvre petit arriTe 
je ne sais comment; 11 est k la garde de Dieu. Je tous prie 
de le prendre sous la vAtre. Get enfant est on va fttre trans- 
porte de Paris k Lyon par le coche ou par charrette. Comment 
le savoir? otile trouver? j'apprends par une Pichon des D61icesi 
que ce petit est au panier * de la diligence. Pour Dieu, dai- 
gnez vous en informer; envoyez-le-nous de panier en panier, 
vous ferez une bonne oeuvre. J'aime mieux 61ever un Pichon 
que servir un roi, fftt-ce le roi des Vaniales". 



A M. PALISSOT». 

Aa CbSnc, & Lausanne, S9 octobre 1757. 

La mort de ce pauvre petit Patu me touche bien sensible- 
ment, monsieur. Son godt pour les arts et la candeur de ses 
moeurs me Tavaient rendu tr^s cher. Je ne vols point mourir 
de jeune homme sans accuser la nature; mais, jeunes ou 
Yieux, nous n'avons presque qu'un moment, et ce moment sr 
court, k quoi est-il employ^? J'ai perdu le temps de moni 
existence k composer un ^norme fatras, dont la moiti6 n'au 
rait jamais dtl voir le jour. Si, dans Tautre moiti^, il y ai 

1. Gaisse en osier, placee par devant on par derriSre lea cocbers, et oo Toaj 
mettait des bagages, et, an besoin, des voyagears en snrcbarge. 

2. Fred6ric II. 

3. Po^te et litterateur, jA & Nancy, ami flattS et plus tard reni6 par Vol 
taire ; il est connu surtout par le commentaire du the&tre de Corneille qn'ii 
fit| remarque par remarque, en rdponse & celui de Voltaire^ et o& il s'er 
]ilOBtr4 parfoia plus juste appr6ciateur de Corneille 
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quelqae chose qui voos amuse, c'est au moins une c(/ 
tion pour moi. Mais, croyez-moi, tout cela est biei7 
bien inutile pour le bonheur. Ma sant^ n'est pas trop bv^ 
Tous Yous en apercevrez k la tristesse de mes reflexions. Ce- 
pendant je m'occupe avecM"^* Denis &embellir mes retraites 
auprds de Geneve et de Lausanne. Si jamais vous faites un 
Qouyeau voyage vers le Rhdne, vous savez que sa source est 
sous mes fenfitres. Je serais charm^ de vous voir encore et de 
philosopher avec vous. Gonservez votre souvenir au Suisse V* ' 



k FR£d£RIG n, ROI DE PRUSSE. 

Ootobre 1757. 

Sire, votre Epitre d*Erfurt est pleine de morceaux admira- 
bles et touchants. 11 y aura toujours de tr^s belles choses 
dans ce que vous ferez et dans ce que vous 6crirez. Souffrez 
que je vous dise, ce que j'ai 6crit k Son Altesse Royale votre 
digne soeur, que cette ipitre fera verser des larmes si vous 
n'y parlez pas des vdtres. Mais il ne s'agit pas ici de discuter 
avec Votre Majesty ce qui peut perfectionner ce monument 
d'une grande Ame et d'un grand g^nie ; 11 s*agit de vous ct 
de rint^r^t de toute la saine partie du genre humain, que la 
philosophie attache h votre gloire et k votre conservation. 

Yous voulez mourir*; je ne vous parle pas ici de Thorreur 

1. Fr6d6ric av&it vu, en 1756, la France, son alli^ jusqn^alora centre la 
maisoB d'Antriche, se rapprocher de la ooor de Vienne. Un billet de Marie- 
Ther&ie it sa « cousine » la marquise de Pompadour avait op6r6 ce revire- 
ment de politique, contraire aux traditions 6tablies par Francois I*'. II se 
troavait tout k coup menacd par quatre peuples k la fois : La France, TAu- 
triche, la Sare et la Russie. 11 prit les devants. D'abord vainqueur k Pra- 
gue, il fat batta k Kollin ; en mSme temps les Anglais, ses allies, posaient 
lea armes et le laissaient seul. Dans cette extr6mite, il dorivait au marquis 
d'Argens et k Voltaire une ^pitre en vers oii 11 semblait youloir se tuer k la 
fa^on des Caton et des Brutus, et qui se terminait ainsi : 

« Pour moi, menaci du naufrage, 
c Je dois, en afirontant Torage, 
« Penser, Tivre et mourir en roi. » 

La vdritS est qu'il etait d6cid6 non « k mourir », mais k vainore, et il vain- 
quit k Rosbach et k Leulhen, et eut bient6t r^tabli ses affaires. 
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douloureuse que ce dessein m'inspire. Je tous conjure de 
soupQonner au moins que, du haul rang ot vous dies, yous 
ne pouvez gu6re voir quelle est Topinion des hommes, quel 
est Tesprit du temps. Gomme roi, on ne yous le dit pas; 
comme philosophe et comme grand homme, yous ne Yoyez 
que les ezemples des grands hommes de rantiquitS. Yous 
aimez la gloire, yous la mettez aujourd'hui k mourir d'une 
mani^re que les autres hommes choisissent rarement, et 
qu'aucun des souYerains de TEurope n'a jamais imagin^e, 
depuis la chute de T^mpire romain. Mais, h61asl Sire, en 
aimant tant la gloire, comment pouvez-yous vous obstiner h 
\m projet qui yous la f era perdre? Je yous ai d6jJi reprSsent^ 
la douleur de yos amis, le triomphe de yos ennemis, et les 
insultes d'un certain genre d'hommes qui mettra l&chement 
8on devoir k fl6trir une action g6n6reuse. 

J*ajoute, car voici le temps de tout dire, que personne ne 
Tous regardera comme le martyr de la UberU. II faut se ren- 
dre justice; vous savez dans combien de cours on s*opini4tre 
k regarder votre rentr^e en Saxe comme une infraction du 
droit des gens. Que dira-ton dans ces cours? que vous avez 
Yeng6 sur vous-mdme cette invasion ; que vous n'avez pu re- 
gister au chagrin de ne pas donner la loi. On vous accusera 
d'un d^sespoir pr6matur6, quand on saura que vous avez pris 
cette resolution funeste dans Erfurt, quand vous etiez encore 
mattre de la Silesie et de la Saxe. On commentera votre 
ipitre d'Erfurt, on en fera une critique injurieuse; on sera 
injuste, mais votre nom en souifrira. 

Tout ce que je repr^sente k votre Majest6 est la v^rite 
mftme. Gelui que j'ai appeie le Salomon du Nord s'en dit 
davantage dans le fondde soncceuri 

11 sent qu'en effet, s'il prend ce funeste parti, 11 y cherche 
nn honneur dont pourtant il ne jouira pas. U sent qu'il ne 
veut pas dtre humilie par des ennemis personnels; U entre 
done dans ce triste parti de Tamour-propre du d^sespoir. 
£coutez contre ces sentiments votre raison superieure; elle 
vous dit que vous n'fites point humili6 et que vous ne pouvez 
r^tre; elle vous dit qu*6tant homme comme un autre, il vous 
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restera (qnelqae chose qui arriYe) tout ee qui pent i 
las autres homines heureux : biens, dignit6s, am^ 
homme qui n'esi que roi peut se croire tr^s infortun6 ^m.». 
il perd des £tats; mais un philosophe peut se passer 
d*fitats. Encore, sans que je me m61e en aucune fa^on de 
politique, je ne peuz croire qu*il ne yous en restera pasassez 
pour 6tre toujours un souverain considerable. Si yous aimiez 
mieux m^priser toute grandeur, comme ont fait Charles- 
Quint, la reine Christine, le roi Casimir et tant d'autros, 
Tous soutiendriez ce personnage mieux qu'eux tons, el ce 
lerait pour yous une grandeur nouYelle. Enfin tous les 
partis peuvent couYcnir, hors le parti odieux et deplorable 
(lue YOUS Youlez prendre. Serait-ce la peine d'etre philosophe, 
si YOUS ne saYiez pas YiYre en homme priY^, ou si, en 
demeurant souYerain, yous ne saYiez par supporter I'ad- 
Tersite? 

Je n'ai d'int^rdt dans tout ce que je dis que le bien public 
et le Ydtre. Je suis bientdt dans ma soixante et cinqui^me 
ann^e, je suis ne infirme; je n'ai qu'un moment k YiYre; 
j'ai ete bien malheureux, yous le saYCz; mais je mourrais 
heureux, si je yous laissais sur la terre mettant on pratique 
ce qa« tous avez si souYcnt ecrit. 



A M. DARGET. 

A Lausanne , 8 janylar 1789. 

Tons me demandez, mon cher et ancien compagnon de 
Potsdam, comment Cin6as* s*est raccommode avec Pyrrhus'. 
C'est, premierement, que Pyrrhus fit un opera de ma tra- 
gedie de Mirope^ et me TenYoya; c*est qu'ensuile il eut la 
bonte de m'offrir sa clef qui n'est pas celle du paradis, et 
loutes ses faveurs qui ne conviennent plus k mon Ago; 
e'est qu'une de ses soeurs, qui m'a toujours conserYe ses 



1. VoIUire. 

2. YtkAhnc n. 
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/ bont6s *, n 616 le iiea de ce petit commerce qui se renouvelle 
^ quelquefois entre le h6ros-po6te-philosophe-guerrier-malin- 
singulier-brillaatrfier-madeste, etc., et le Suisse Gin6as retire 
du monde. Vous devriez bien venir faire quelque tour dans 
nos retraites, soit de Lausanne, soit des Oelices; nos con- 
versations pourraient 6tre amusantes. II n'y a point de plus 
bel aspect dans le monde que celui de ma maison de 
Lausanne. Figurez-vous quinze crois6es de face en cintre, uq 
canal de douze grandes lieues de long que Toeil enfUe d'un 
c6t6y et un autre de quatre ou cinq lieues, une terrasse qui 
domioe sur cent jardins, ce m6me lac qui pr^sente ua 
vaste miroir au bout de ces jardins, les campagnes de la 
Savoie au deU du lac, couronnees des Aipes qui s'el^vent 
jusqu'au ciel en amphitheatre; enfin, une maison oti je ne 
suis incommode que des mouches au milieu des plus 
rigoureux hivers^ 

M*» Denis Ta orn^e avec ]e goAt d'une Parisienne. Nous y 
faisons beaucoup meilleure ch^re que Pyrrhus; mais il 
faudrait un estomac : c'est un point sans lequel il est diffi' 
cile aux Pyrrhus et aux Gin6as d'etre heureux. Nous r6pe- 
t&mes hier une tragedie; si vous voulez un r61e, vous n'avez 
qu'& venir. G'est ainsi que nous oublions les querelles des 
'rois, et celles des gens de lettres, les unes alTreuses, les 
autres ridicules. 

On nous a donn6 la nouvelle pr6matur6e d'une bataille 
entre M. le mar^chal de Richelieu et M. le prince de 
Brunswick. 11 est vrai que j'ai gagn6 aux 6checs une cin- 
quantaine de pistoles k ce prince; mais on p^ut perdre aux 
6checs et gagner k un jeu oti Ton a pour seconds trente 
mille baionnettes. Je conviens avec vous que le roi de Prusse 
a la vue basse et la tSte vive ; mais il a le premier des talents 
au jeu qu'il joue, la celerity. Le fonds de son arm6e a ete 
discipline pendant plus de quarante ans. Songez comment 
doivent combattre des machines regulieres , vigoureuses, 
aguerries, qui voient leur roi tous les jours, qui sont connues 

I La m&rgrave de Bai'eulli. 
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de lui, et qu'il exhorle, chapeau has, & faire leur 
Souvenez-vous comme ces drdles-li font le pas de c6t§ ei^ 
pas redouble; comme ils escamotent les cartouches en 
chargeant, comme ils tirent six k sept coups par minute. 
Enfin, leur maltre croyait tout perdu, il y a trois mois; il 
voulait mourir*, il me faisait ses adieux en vers et en prose; 
et le voilk qui, par sa c6l6rit6 et par la discipline de ses 
soldats, gagne deux grandes batailles', en un mois, court 
aux Francis, vole aux Autrichiens, reprend Breslau, a plus 
de quarante mille prisonniers, et fait des 6pigrammes. Nous 
verrons comment iinira cette sanglante trag6die, si vive et si 
compliqu6e. Heureux qui regarde d'un ceil tranquille tous 
ces grands 6v6nements du meilleur des mondes possibles! Je 
vous embrasse bien tendrement, et j'ai une terrible envie de 
▼ous voir. Le Suisse V. 

A. M. L'ABBfi AUBERT% 

A. PARIS. 

Aax D6lices, tt mars 1758 

Je n'ai re^u, monsieur, que depuis trfts peu de jours, dans 
ma campagne oti je suis de retour, la lettre pleine d'esprit 
et de grAce dont vous m*avez honor6, accompag'n6e de votre 
livre qui me rend encore votre lettre plus pr6cieuse. Je ne 
sais quel contre-temps a pu retarder un present si flatteur 
pour moi. J'ai lu vos fables avec tout le plaisir qu'on doit 

1. Voir, pins haul, la lettre & Frid^ric, la veille de Rosbach. 

2. Les balaiJles de Rosbach et de Leuthen , noTembre-decembre 1757. 

3. Jean - Louis Aaberl, fabuUste, critique, censeur royal, n6 eu 1731, 
mort en 1814. Quelques-unes de ses fables out sorvecu. Les enfants appren- 
neut toojours celles que cite Voltaire; les hommes fails relisent encore lei 
vers qui iermicent la fable intitul^e : Le hvre de la Raison. 

« .. Ge livre ouvert aux yeux de tous les Ages, 

« Les devait tous conduire k la vertu; 

« Mais d'aucun d*eux il ne fut entendu, 

« Bien qu*il vontint les lemons les plus saget t 

« L'enfance y vit des mots, et rien de plus; 

« La jeunesse , beaucoup d*abus , 
« L'&ge suivant, des regrets superflus, 
« Et la Tieillessa en dechira les pages. • 
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sentir, qumd on Toit la raison ornSe des charmes de Fesprit. 
II 7 en a quelques-unes qui respirent la philosophie la plus 
digne de Thomme. Celles du AferZc, du 'BairioTch&^ des 
Fourmis, sont de ce nombre. De telles fables sont du 
sublime 6crit avec naivete. Vous avez le m^rite du style, 
celui de Tinyention, dans un genre oti tout paraissait avoir 
6t6 dit. Je vous remercie et je vous f6licite. Je donnerais ici 
plus d*6tendue k tons les sentiments que vous m'inspirez, 
si le mauvais 6tat de ma sant6 me permettait les longues 
lettres ; je peux k peine dieter; mais je ne suis pas moins 
sensible i votre m6rite et k votre present. 

J'ai rhonneur d'etre, avec toute Testime que je vous dois, 
etc. 

A MADAME DE GRAFFIGNI K 

Anx D61ices, 16 mat 1758. 

Je suis bien sensible, madame, k la marque de confiance 
que vous me donnez. Nous pouvons nous dire Tun k I'autre ce 
que nous pensons du public^, de cette mer orageuse que tous 
les vents agitent, et qui tant6t vous conduit au- port, tantdt 
vous brise contre un 6cueil ; de cette multitude qui juge de 
tout au hasard, qui 616ve une statue pour lui casser le nez, 
qui fait tout k tort et k travers ; de ces voix discordantes 
qui crient Jiosanna le matin , et crucifige le soir ; de ces 
gens qui font du bien et du mal s&ns savoir ce qu'ils font. 

1. M"* de Graffigny, on Grafigny, n6e en 1695, morte en 1758, Tannie mdme 
oCi cette lettre Ini est adress6e , autenr de nouirelles et de romans k la mode da 
temps. Sa ripalation fut surtout 6tablie par la pnblication des Lettres p4ruviennes, 
<c roman ebarmant, dit M*"* de Genlis, 'et le premier onvrage de femme £crit 
« avec 616gance»; lettres dans le genre des Lettres persanes de Montes- 
qnieu, snppos^es 6crites par nne jenne P^ruvienne transport^e toot k coup k 
Paris , au milieu do la civilisation du xviii* sieole , et qui exprime ses ^tonne- 
men\ v, ses pensSes et les sentiments qu'elle 6prouve ; le tout m&16 d'anachro- 
nismes et de metaphysique : ce qui, outre que Tactualitd a dispani, explique 
le pen de lecteurs que Tonvrage rencontre de nos jours. 

S.^Le public I Voltaire qui a eu affaire k lui toute sa vie le connait et ne 
lanque pa> une uecasio de le d^crire, de Tanalyser at de le peindre. « Le 

public, ea fait ie livi'^a, est eompos6 de 40 ou 50 personnes, si le livre est 

a^rienx . de c oa 300 lorsqu'il est plaisant, et d'environ liOO eu ISOO, s'il s'agit 
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Les homines ne m^ritent certainement pas qn'on se livre it 
leur jugement, etqu'on fasse d^pendre son bonheor de leor 
mani^re de penser. J*ai Ut6 de cet abominable esclavage, 
et j'ai heureusement fini par fair tons les esclavages possibles. 

Quand j'ai quelques rogatons tragiques ou comiques dans 
men portefeuille, je me garde de les envoyer k voire par- 
terre. C'est mon Tin du era ; je le bois avec mes amiso 
J*hisirionne pour mon plaisir, sans avoir ni cabale k craindre, 
ni caprice k essuyer. II faut vivre un pen poor soi, pom* sa 
soci^t^ ; alors on est en paix. Qui se donne au monde est en 
guerre ; et, pour faire la guerre, il faut qu'il y ait prodigieuse- 
ment k gagner, sans quoi on la fait en dupe ; ce qui est arriv6 
quelquefois k quelques puissances de ce monde. 

Gomptez, madame, sur la tendre et respectueuse amitiS da 
Suisse V. 

A M. LE COMTE DE SCHOWALOW. 

A Schwetzingen, maispa de plaisanoe de monseignear 
Telecteur palatin, 1/ )aillet 1758. 

Monsieur, j'ai re^u, en passant k StrasBourg, le paquet dont 
Tous m'avez honors, par le courrier de Vienne. J'ai lu toutes 
Tos remarques et toutes vos instractions. Je suis confirm^ 
dans Fopinion que vous 6tiez plus capable que personne au 
monde d'6crire lliistoire de Pierre k Grand^. Je ne serai que 
voire secretaire, et c'est ce que je voulais 6tre. 

I d*ime piftM da th6&tra. n y a tonjoura dans Paris plaa de 900 000 Ames qui 

• n*entendent jamais parler de tout cela. • 

Les tampe iont changis, et il faudrait changer les ehiinres ; mais il 11*7 a 
rien k changer ni dans la pensie ni dans les terxnes, quand il icnt ailleurs : 

« Le pnblio teonte avec plaisir ce qu*il lit k regret il ne demande jp-s 

I mienx qn'li se d^dire et k siffler ce qu*il a applaudi, et riciproqueznent 

« c'est one assembl^e de fons qui ne devient sage qa*k la longue il est, fut 

• et sera totgours injnste et ingrat il se trompe quelquefois au thi&tre; 

< mais dans les affaires qai intdressent la soci6t6, il prend toujours le bon 
« parti L*0Bil du public est raiguillon de la gloire. » 

1. Voltaire, d&s 1757, 6tait soliicit6 de tons c6t68 ponr terlre l*histoire de 
Pierre le Grand. L*imp6ratrice de Russie Tappelaii k Saint-P^tersbourg, eomme 
Fr^d6rio Tayait appel6 et attir6 k Berlin ; il resta anz D6lioes, « ayant asses ikih 
des rois ; mftme ilrangers, mais il n*en ^criyit pas moins VEUtoire d$ V£nh 
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La plus grande difficult^ de ce travail consistera k le ren- 
dre int^ressant pour toutes les nations; c'est \k le grand 
point. Pourquoi tout le monde lit-il Thistoire d'Alexandre, 
et pourquoi celle de Gengis-kan, qui fut un plus grand con- 
qu6rant, trouve-t-elle si peu de lecteurs? 

J'ai toujours pens6 que ITiistoire demande le mfime art que 
la trag^die : une exposition, un noeud, un denouement, et 
qu'il est n^cessaire de pr6senter tellement toutes les figures 
du tableau, qu'elles fassent valoir le principal personnage, 
sans afFecter jamais I'envie de le faire valoir. C'est dans ce 
principe que j'6crirai et que vous dicterez. 

Si ma mauvaise sant6 et les circonstances pr^sentes le per- 
mettaient, j'entreprendrais le voyage de P6tersbourg, je 
iravaillerais sous vos yeux, et j'avancerais plus en trois mois 
que je ne ferai en une ann6e, loin de vous; mais les peines 
que vous voulez bien prendre suppl6eront k ce voyage. 

Ce que j'ai eu Thonneur d'envoyer k Votre Excellence 
n'est qu'une premiere et 16g6re esquisse du grand tableau 
dont vous me fournissez Tordonnance. 

Je vois, par vos M6moires, que le baron de Stralemheim, 
qui nous a donn6 de'meilleures notions de la Russie qu'aucun 
stranger, s'est pourtant tromp6 dans plusieurs endroits. Je 
vois que vous relevez aussi quelques m^prises dans lesquelles 
est tomb6 M. le g6n6ral Le Fort lui-m6me, dont la famiHe 
m'a communique les M6moires manuscrits. Vous contredite* 
surtout un manuscrit tr6s pr^cieux, que j'ai depuis plusieurs 
ann6es, de la main d'un ministre public qui r^sida longtemps 
k la cour.de Pierre le Grand. II dit bien des choses que je 
dois omettre, parce qu'elles ne sont pas k la gloire de ce 
monarque, et qu'heureusement elles sont inutiles pour le 
grand objet que nous nous proposons. 

Get objet est de peindre la cr6ation des arts> des moeurs, 
des lois, de la discipline militaire, du commerce, de la marine, 
dela police, etc., et non de divulguerou des faiblesses ou des 



ptre de Hussie sotts Pierre le Grand, se faisani envoyer k Gen^ye toos Ips do- 
eomenta aulhentiques dont il avait besoia. 
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dnret^s qui ne sont que trop vraies. II ne faut pas avoir la 
lachet^ de les d^savouer, mais la prudence de n'en point 
parler, parce que je dois, ce me semble, imiter Tite-Live, qui 
traite les grands objets, at non Su6tone, qui ne raconte que 
la vie priv6e. 

J'ajouterai qu'il y a des opinions publiques qu'il est bien 
difficile de combattre. Par exemple, Cbarles XII avait en efTet 
une valeur personnelle dont aucun prince n'approche. GeLte 
yaleur, qui aurait 6t6 admirable dans un grenadier, ^tait 
peutr^tre un d6faut dans un roi. 

M. le mar^chal de Schwerin, et d'autres g^n6raux qui ser- 
virent sous lui, m'ont dit que, quand 11 ayait arrange le plan 
g^n^ral d*un combat, il leur laissaittous les details ; qu'il leur 
disait : « Faites done vite; toutes ces minuties dureront-elles 
encore longtemps? » et il partait le premier, k la t6te de see 
drabans, se faisait un plaisir de frapper et de tuer, et parais- 
sait ensuite, aprfts la bataille, d'un aussi grand sang-froid 
que s'il fti sorti de table. 

VoiI&, monsieur, ce que les hommes de tous les temps et 
de tous les pays appellent un h&ros; mais c'est le vulgaire de 
tous les temps et de tous les pays qui donne ce nom k la soif 
du carnage. Un roi soldat est appel6 un h^ros; un monarque 
dont la valeur est plus r6gl6e et moins 6blouissante, un 
monarque 16gislateur, fondateur et guerrier, est le veritable 
grand homme, et le grand homme est au-dessus du b^ros. Je 
crois done que vous serez content quand je ferai cette dis- 
tinction. 

Quant au mot tsar, je d^sirerais savoir dans quelle ann6e fut 
6crite la Bible slavone, oft il est question du tsar David et du 
tsar Salomon. J'ai plus de penchant k croire que tsar ou thsar 
vient de sha que de C6sar. Mais cela n*est d'aucune consequence. 

Le grand objet est de donner une id^e precise et imposante 
de tons les 6tablissements faits psu: Pierre I®', et des obstacles 
qu'il a surmont^s ; car il n'y a jamais eu de grandes chose» 
sans de grandes difficult^s. 

J*avoue que je ne vois, dans sa guerre contre Charles XH, 
d'autre cause que celle de sa convenance, et je ne eongois 
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pas pourquoi il yoidait attaquer la Su6de vers la mer Baltiqae. 
.dans le temps que son premier dessein 6tait de s'6tablir sui 
la mer Noire. II 7 a souvent dans Fhistoire des probl&mes 
bien difflciles k r^soudre. 

J'attendrai, monsieur, les nouvelles instructions dont tous 
voudrez bien m'honorer, sur les campagnes de Pierre le 
Grand, sur la paix avec la Su^de, sur le proems de son -fils, 
sur sa mort, sur la mani^re dont on a soutenu les grands 
6tablissements qu'il a commences, et sur tout ce qui pent 
contribuer k la gloire de Yotre empire. Le gouvernement 
de rimp6ratrice r^gnante est ce qui me paralt le plus glo- 
rieux, puisque c'est de tous les gouvernemenU le plus 
bumain. 

k M. DE CIDEVILLE. 

A Ferney 1, 25 noTombre 1758, 
mais 6orivez toujours auz Dilices. 

Votre amiti^ pour moi a done la malice, mon cher ami, 
de tarabuster le marquis Ango, et de lui faire sentir que 
quelquefois les plus grands seigneurs ne laissent pas d'etre 
obliges k payer leurs dettes, malgr^ les grands services qu*ils 
rendent k r£tat. II ne veut pas m'^ccire; yous verrez qu'il 
s'est rouill6 en province. Gependant un Bas-Normand peut 
bardiment ^crire kun Suisse. Le petit bonbomme de marquis 
veut done me donner une assignation sur son tr6sor royal, 
et, de quatre ann6es, m'en payer une, k cause des d^penses 
qu'il fait a la guerre! Je ferai signifier k monseigneur que 
je ne Tentends pas ainsi, et que, lui ayant jou6 le tour de 
vivre jusqu'a cette pr^sente ann^e, je veux 6fcpe pay6 de mon 
dti ou deu. On ^crivait autrefois deu ou dub, parce que dt 
est toujours dubium; mais dH, ou deu, ou dub, il faut qu'il 
paie : et, point d! argent, point de Suisse, Et monsieur le surin- 
tendant Ledoux aura beau faire, je ferai br^cbe k son tr^sor, 
car je b&tis une terre ; non pas un marquisat comme L« Motte, 

I. Gettd lettn wt U prtmiftre daUe de Fentj. 
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Don nn pa]ais comme le palais d*Ango, mais une maison 
commode et rustique, oti j'entre, il est vrai, par deux tours . 
eotre lesquelles il ne tient qa!k moi d'avoir un pont-levis, car 
j'ai des machicoulis et des meurtri^res; et mes yassaux feront 
la guerre k La Motte-Ango. 

Le fait est que j'ai achet^, k une lieue^ des D^lices*, une 
terre qui donne beaucoup de foin, de bl6, de paiUe et d*avoi- 
ne; et je suis k present 

c RusticuB, abnormls sapiens, crassaque Minerva >. » 

J'ai des chines droits comme des pins, qui touchent le 
ciel et qui rendraient grand service k notre marine, si nous 
en avions une. 

« Nunc itaque et versus, et csBtera ludicra pono ^. » 

Je sfeme avec le semoir; je fais des experiences de physique 
surtiotre mdre commune ; mais j'ai bien de la peine k reduire 
Mme Denis an rdle de G^rds, de Pomone et de Flore. Elle 
aimerait mieux, je crois, 6tre Thalie k Paris; et moi, non; je 
suis idol&tre de la campagne, m^me en hiver. AUez k Paris, 
allez, voos qui ne pouvez encore vous d^faire de tos pas- 
sions. 

« Urbis amatorem Fuscum solvere jubemus 
« Runs amatores * . » 

VAmi des JummeSy ce M. de Mirabeau * qui parle, qui parle, 
qai parle, qui decide, qui tranche, qui aime tant le gouver- 
Dement f^odal, qui fait tant d'^carts, qui se blouse si souvent, 
ce pr6tendu ami du genre humain, n'est mon fait que quand 
fl dit : cc Aimez Fagriculture. » Je rends gr&ces k Dieu, et 

1. A deuz lieaes. 

2. Ferney on Fernez, petite Tille sitate dana YA\m an pied da Jara, dernitee 
residence de Vultaire, qui en devint acqadrenr et seigneur k cette 6poqne, 
et 7 poasMa, embeliil et transfonna le ohiteaa qn'il rendit k jamais c^l^brt. 

Z. Horace, Ut. II, sat. ii, t. 3. 

4. Horace, Ht. I, 6p. i, ▼. 10. 

5. Horace, Ut. I, ip. x. 

6. Nom donn6 k Victor Rtqnetti, marquis de Mirabeau, p&re du grand ora^ 
tenr, 6oonomiste dont les torits., d'un style bizarre, obsoor et emphatique, ont 
M appelfe fapoeai^pM dt fieonomie politioiu. 

iS 
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non & ce Mirabeau, qui m'a donnS cette demiftre passion. 
Eh bien!. quittez done votre aimable Lannay ponr Paris; 
mais retournez k Launay, et regrettez, comme moi, qae 
Launay soil si loin de Ferney. Ecrivez-nous quand yoqs 
serez k Paris, parlez-noos des sottises que vous y aorez vaes, 
et aimez toujours yos deux amis du lac de Geneve, qm yous 
aiment de tout leur coeur. V. 



A M. THIEROT. 

Aoz D^lices, 24 dicembre 1758. 

Vous YOUS trompez, mon ancien ami, j'ai quatre pattes au 
lieu de deux ; un pied k Lausanne, dans une trds belle maison 
pour rhiyer; un pied aux D61ices, prds de Gen^ye, oti la 
bonne compagnie yient me yoir : yoil& ponr les pieds de 
deyant. Geux de derri^re sent k Ferney et dans le comt6 de 
Tournay,que j'ai achetd*, par bail empbyt6otique, du presi- 
dent de Drosses*. 

M. Grommelin se trompe beaucoup dayantag6 sar tons les 
points. La terre de Ferney est aussi [bonne qu'eUe a 6t6 n6- 
glig^e; j'y b&tis un assezbeau ch&teau; j'ai chez moi la terre 
et le bois ; le marbre me yient par le lac de Gen^ye. Je me suis 
fait, dans le plus joli pays de la terre, trois domaines qui se 
touchent. J'ai arrondi tout d'un coup la terre de Ferney par 
des acquisitions utiles. Le tout monte k la yaleor de plus de 
dix mUle liyres de rente, et m'en 6pargne plus de yingt, 
pnisque ces trois terres d^frayent presque une maison oti j'ai 
plus de trente personnes et plus de douze cheyaux k nourrir. 

« Naye ferar magna an parva, ferar anus et idem <. » 

1. Terme de droit : on bail emphytioHque est on- bail k trte longr tanna, Ii 
plat Bonvent de 09 ant. ' 

2. A telles enseignes qa*achetear et vendenr eorent blentM de gravw dte^ | 
^ oA Voltaire n'eat pas le dessut, mSme littfeairement parlant. Le prfsid«D( 
ie Broeses, qai oonaaissait les lots et ses droits, et qui ne savait pas moiDi 
bien son franfais, comme Tont pronvi ses Lettres dtltalie^ AbH psir fain 
baisser pavilloa k son irascible adversidrOf si ardentes et si spieiensas qat 
foflsent see protesUtions, rfolamationii, ate. (Voir YoUaim stf itf^mi^nt M 
DrostUf par Froisset. Didier, 1^.) 

3. Horace, Ht. II, 4p. ii, t. SOO. 
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Je vivrais trfts bien comme voas, mon ancien ami, ayec 
cent 6c\is par mois ; mais Mme Denis, Ili(5roln0 de ramiti^, et 
laTiciime de Francfort, nitrite des palais, des cuisiniers, des 
Equipages, grande ch^re et beau feu. Yous faites tr^s 
sagement d*appuyer votre philosophie de deux cents 6cus de 
rente de plus. 

« .....^.... Tractari moUius etas 
« Imbecilla volet... 1 » 

Et il yens lani : 

« Mundus Tictus, non deficiente cramena K » 

Nous serous plus heureux, vous et moi, dans notre sphere 
qae des ministres exil6s, peut-Stre m^me que des ministres 
en place. Jouissez de votre doux loisir; mais jejouiraidemes 
tr^s deuces occupations, de mes charrues k semolr, de mes 
taureaoxy de mes vaches. 

« ...... Hanc vitam in terris Sataraus agebat K » 

Je me prepare k mettre en ordre les mat^iaux qu'on m*en- 
Yoie de Russie pour bdtir le monument de Pierre le CrSa- 
teur, et j'aime encore mieux b&tir mon chateau. Ttms F. 



A MADAME LA MAHOUISE DD DEFFAND 

Aox DSIicas, 13 octobre 1759. 

Tons me demandez «e que tous devez lire, comme les 
malades demandent ce qu'ils doivent manger ; mais il faut 
avoir de Tapp^tit, et vous avez pen d*appetit avec beaucoap de 
gotit. Henreux qui a assez faim pour d^vorer V Ancien Testa- 
ment! Ne vous en moquez point; ce livre fait cent fois mieux 
connaitre qu'Homtoe les mceurs de rancienne Asie ; c'est, de 
tons les monuments antiques, le plus pr^cieux. Mais vous, qm 
ne vous souciez pas de Fhistoire de votre pajs, quel plaisir 

1. Horace f liv. II, sat. ii, t. 85. 

1 Id., liv. I, *p. IV, ▼. 11. 

J. VirgUe, aiorg.,hy. II, y. 53S. 
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prendrez-Yous k celle des Jaifs, de r£gypte et de Babylonet 
J'aime les moeurs des pairiarches, parce qu'ils cultivaient la 
terre comme moi. Laissez-moi lire r£critare sainte, et n'en 
parlons plus. 

Mais Yous, madame, pr^tendez-Yoos lire comme on fait la 
conYorsation? prendre un liYre comme on demande des nou- 
YeUes? le lire et le laisser Ikt en prendre un autre qui n*aau- 
con rapport aYec le premier, et le quitter pour on troisi^me? 
En ce cas, yous n'aYez pas grand plaisir. 

Pour aYoir du plaisir, 11 faut un pen de passion ; il faut on 
grand objet qui int^resse, une enYie de s'instruire d^termin^e, 
qui occupe r&mecontinuellement; celaest difficile k trouYer, 
et ne se donne point. Vous 6tes d^goM^e ; yous Youlez settle- 
ment YOUS amuser, je le Yois bien ; et les amusements sont 
encore assez rares. 

Si YOUS 6tiez assez beureuse pour saYoir I'italien, yous seriez 
silre d'un bon mpis de plaisir aYec I'Arioste. Yous yous 
pftmeriez de joie ; yous Yerriez la po6sie la plus 616gante et la 
plus facile, qui ome, sans effort, la plus f^conde imagination 
dont la nature ait jamais fait present k aucun homme. Tout 
roman doYient insipide aupr^s de TArioste; tout est plat 
dcYant lui, et surtout la traduction de notreMirabaud^. 

Si YOUS aimez un tableau tr^s fiddle de ce Yilain monde, 
YOUS en trouYerez un quelque jour dans YHistoire g4n&ak des 
sottises du genre humain (que j'ai acheY6e trds impartiale- 
ment). J'aYais donn6, par d6pit, Tesquisse de cette histoire, 
parce qu'on en aYait itnprimd ddjk quelques fragments ; mais 
je suis deYenu plus hard! que jen'6tais;j'aipeintleshoi]ime8 
comme ils sont. 

La demi-libertd aYec laquelle on commence & 6crire en 
France n'est encore quWe chatne honteuse. Toutes yos gran- 
des Histoires de France sont diaboliques, non seulement parce 
que le ford en est horriblement sec et petit, mais parce que 
les Daniel sont plus petits encore. G'est on bien plat pr6jug6 
de pr^tendre que la France ait 6t6 quelque chose dans le monde 

1. J.-B Minband. tiU6ratenr. uort m 1760 
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depaas Raoul et Eudes jusqu'^ la personne de Henri lY et au 
grand si^cle de Louis XIY. Nous avons 6t^ de sots barbares, 
en comparaison des Italiens, dans la carri^re de tousles arts. 

Nous n'ayons mdme que depuis trente ans appris un peu 
de bonne philosophie des Anglais. II n'y a aucune invention 
qui vienne de nous. Les Espagnols ont conquis un nouveau 
monde; les Portugais ont trouv^ le chemin des Indes pai' les 
mers d'Afrique'; les Arabes et les Turcs ont fond6 les plus 
puissants empires ; mon ami le czar Pierre a cr66, en vingt 
ans, un empire de deux mille lieues; les Scythes de mon im- 
p6ratrice filisabeth viennent de battre mon roi de Prusse, 
tandis que nos armies sont chass^es par les paysans de Zell 
et de Wolfenbuttel. 

Nous avons eu Fesprit de nous ^tablir en Canada, sur des 
neiges, entre des ours et des castors, apr^s que les Anglais 
ont peupl6 de leurs ilorissantes colonies quatre cents lieues 
du plus beau pays de la terre ; et on nous chasse encore de 
notre Canada. 

Nous b&tissons encore de temps en temps quelques vais- 
seaux pour les Anglais, mais nous les bd.tissons mal ; et, quand 
ils daignent les prendre, ils se plaignent que nous leur don- 
nons de mauvais voiliers. 

Jugez, apr^s cela, si Thistoire de France est un beau mor- 
ceau k traiter amplement, et k lire ! 

Ce qui fait le grand merite de la France, son seul merite, 
son unique superiority, c'est un petit nombre de g^nies su- 
blimes ou aimables, qui font qu'on parte aujourdliui fran^ais 
k Vienne, Stockholm et Moscou. Vos ministres, vos intendants 
et vos premiers commis n'ont aucune part k cette gloire. 

Que lirez-vous done, madame? Le due d'0rl6ans regent 
daigna un jour causer avec moi au bal de TOp^ra; il me fit 
<m grand 6loge de Rabelais, et je le pris pour un prince de 
mauvaise compagnie, qui avait le goM g&t^. J'avais alors un 
soaverain m^pris pour Rabelais. Je Tai repris depuis, et, 
conune j'ai plus approfondi toutes les choses dont il se mo- 
<Iue,j'avoue qu'aux bassesses pr^s, dont il est trop rempli, 
one bonne partie de son livre m'a fait un plaisir extreme. 
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Si vous en voulez faire une 6tude s6rieuse, il ne tiendra qu'^ 
vous ; mais j*ai peur que vous ne soyez pas assez savanie, et 
que vous ne soyez trop delicate. 

Je voudrais que quelqu'un ett 61agu6 en frangais les (Eu- 
vres philosophiques de feu milord Bolingbroke. C'est un pro- 
lixe personnage, et sans aucune m6thode ; mais on en pouirait 
faire un ouvrage bien terrible pour les pr6jug6s, et bien utile 
pour la raison. II 7 a un autre Anglais qui vaut bien mieui 
que lui : c'est Hume, dont on a traduit quelque cbose avec 
trop de reserve. Nous traduisons les Anglais aussi mal que 
nous nous battons contre eux sur mar. 

Pldt h Dieu, madame, pour le bien que je vous veux, qu'on 
eti pu au moins copier fid&lement le conte du Tonneau, &a 
doyen Swift! c'est un tr^sor de plaisanteries dont il n'y a 
point d'id6e ailleurs. Pascal n'amuse qu*aux d6pens des j6- 
suites; Swift divertit et insti'uit aux d6pens du genre humain. 
Que j*aime la bardiesse anglaisel que j'aime les gens qui 
disent ce qu'ils pensent! C'est ne vivre qu'& demi que de 
n'oser penser qu'i demi. , 

Avez-vous jamais lu, madame, la faible traduction du faible 
Anti-Lucrece du cardinal de Polignac *? II m'en avait autrefois 

1. Le cardinal Melchior de Polignao, 116 en 1661, mort en 1742, un des plus 
babiles pontes latins modernes, pour leqvel Voltaixe . Ini-mtoie s*6tait jadis 
montri plus qu*indalgent dans son Temple du GoAt» Son AAti-JLuerice est 
toajours curieuz an point de vne des idees et du latin. 

Mais le moyen de eomparer eet 61oge de Descartes : ...;..• 

« Que nomine iSntm 
m Nature geniwn, patriie deeua, ao decus «▼! 
« Cartesium nostri, quo se jactabit alumno 
« Gallia foBta Tiris, ac dnplicis arte Minenrn; 
« Aote suos tacitura duces ao folmiaa beUi 
« Quam yeri anctorem eximinm mentisque regends^ > 

oppose it r^loge d*£picure : 

« Primum graius homo, mortaleis toUere contra 

« Est oculos aueus, primusque obsistere contra : 

« Quem neqne Caa&a Doom, nee filmina, oae ***«*^*""1* 

« Murmore compiessit ccslom ; sed eo magis acrem 

« Irritat virtutem animi, confringere ut arota 

« Naturn primus portaram claastiift ovptiMt. 

« Ergo vivida Tie animi perricit.^.. » etc., etc. 

(LucRicK, De rerum natttra, I.) 
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lu vingt yers qui me parurent fort beaux; I'abbd de Rothelin 
m'assura que tout le reste ^tait bien au-dessus. Je pris le car- 
dinal de Polignac pour un ancien Romain, et pour un homme 
siip6rieur k Virgile; mais quand son pofeme fut imprim6, je 
le pris pour ce qu'il est : podme sans po^sie, et philosophie 
' sans raison. 

Ind^pendamment des tableaux admirables qui se trouvent 
dans Lucr^ce, et qui feront passer son livre k la derni^re 
post^rit^, il 7 a un troisi^me chant dont les raisonnements 
n'ont jamais 6i6 ^claircis par les traducteurs, ct qui m^ritent 
bien d'etre mis- dans leur jour. Nous n*en avons qu'une mau- 
Taise traduction par un baron des Coutures. Je mettrai, si je 
Tis*, ce troisi6me chant en vers, ou je ne pourrai. 

Nous avons tons un proc6s avec la nature, qui sera termini 
dans peu de temps; et presque personne n'examine les pieces 
de ce grand proems. Je ne vous demande que la lecture de 
cinquante pages de ce troisifeme livre : c'est le plus beau pr6- 
servatif contre IcSl sottes id6es du vulgaire. 

Vous me demandez ce que je pense, madame; je pense que 

1. n a T6ca, mufl il ne Ta pas fait : sa plmne, tonjoars coarante, n^avait 
gaere le temps de s*arrSter k un travail si p^nible et si long^. 11 a essay^ de 
rendre le fameuz d^at da seeond llTre : 

« SoaTe marl magno tnrbantibos sqnora ventis, 
« E terra, ma^om alterios spectare laborem, 
« Non quia » etc., etc. 

et il y a bient6t renonci : 

« On voit avec plaislr dans le sein da repes, 
« Des mortels malheureaz latter contre les flotsj 
« On aime k Toir de loin deux terribles armies 
« Dans les champs de la mort aa combat anim6es ; 
« Non que le mal d*aalrai soit an plaisir si doux, 
,« Mais son danger noas plait, quand il est loin de novk 
« Houreox qui, retir6 dans le temple des sages, 
« Voit en paix sous ses pieds se former les orages, 
« Qai contemple de loin les mortels insens^s, 
« De leur joug volontaire esclaves empress^, 
« Inqniets, incertains da chemin qu'il faut suiTre, 
« Sans penser, sans agir, ignorant Tart de viyre, 
« Dana I'agitation consomant leovs beaox joovs, 
« PoursuiTsnt la fortune et rampant dans les court 1 
« O Taniti de Thommel 6 faiblessel 6 miserel... » 
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nous sommes bien m^prisables, et qu'il n'y a qu'un petit 
nombre d'bommes r^pandus sur la terre qui osent avoir le 
sens commun; je pense que vous 6tes de ce petit nombre. 
Mais k quoi cela sert-il? A rien du tout. Usez la parabola du 
Bramin, que j'ai eu I'honneur de vous envoyer; et je vous 
ezborte k jouir, autant que vous le pourrez, de la vie, qui est 
peu de cbose, sans craindre la mort, qui n'est rien. 

Ma lettre est devenue un livre, et un mauvais livre;jetez-la 
au feu, et vivez heureuse, autant que la pauvre macbiiwi hik- 
maine le comporte. 



A MADAME BELOT, 

Cloitre Sunt-Thomas da LoaTre, k Paris. • 

24 man 1760, par Gendv6| anx D61iees. 

Je ne suis plus de ce monde-ci, madame, et mes maladies 
me mettent un peu sur les confins de Tautre. Que puis-je au 
fond de mes valines, entour6 de montagnes qui toucbent au 
ciel? Je ne puis gu^i-e que le prier de m'envoyer du soleil. Je 
suis plus loin encore des grd,ces des rois que des gr&ces de 
Dieu. II ne faut s'attendre dans ce monde-ci ni aux unes 
ni aux autres ; elles tombent, conmie la pluie, au basard et 
souvent mal k propos. 

Je n'ai k Paris aucune correspondance suivie ; M. Thieriot 
m*6crit une fois en six mois. Un commerce avec les gens de 
lettres est dangereux, et avec les grands tr&s inutile. Le parti 
de la retraite la plus profonde est le plus convenable pour 
quiconque est gu6ri des illusions et qui veut vivre avec soi- 
m^me. Je sens tout votre m6rite, madame, et plus j'y suis 
sensible, plus je vous plains d*en cbercber k Paris la recom- 
pense; elle ne s'y trouve pas. Mile du Gbap pent faire sa fo^ 
tune k vendre des blondes, et d'autres personnes k vendre 
leurs mines; mais Tesprit, les connaissances, le vrai m^rite, 
n'ont point de debit; ils oment la fortune et ne la procurent 
point. Vous ne trouverez dans cette grande ville que des gens 
occup6s d*eux-m6mes et jamais de la triste situation des an- 
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ires, si ce n'est peat-^tre pour s'en divertir. Je crois que Paris 
n'est bon que pour les fermiers g^n^raux et les gros bonnets 
du parlement, qui se donnent le haul du pav^. La litt^rature 
n'est k present qu'une esp^ce de brigandage. S'il j a encore 
quelques hommes de g6nie k Paris, ils sont pers6cut6s. Les 
aatres sont des corbeaux qui se disputent quelques plumes de 
cygne da siddepass^, qu'ils ont voices etqu'ils ajustent comme 
lis peuTent k leurs queues noires.Yous me citez Mme de Graf- 
figni : mais elle est morte de chagrin. II faut 6tre, k Paris, 
mademoiselle Le Due, ou s'enfuir. 

J-ai Fhonneur d'etre, avec tous les sentiments que je tous 
dois, madame, votre, etc. 



A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Auz D^liees, 12 aTril 1760. 

Je ne toos ai euTOj^, madame, aucune de ces bagatelles 
dont Yous daignez tous amuser un moment. J'ai rompu avec 
le genre humain pendant plus de six semaines ; je me suis 
enterr6 dans mon imagination ; ensuite sont venus les ouvra- 
ges de la campagne, et puis la fi^vre. Moyennant tout ce beau 
regime, yous n'avez rien eu, et probablement yous n'aurez 
rien de quelque temps. 

D faudra seulement me faire ^crire : « Madame Yeut s'amu- 
ser, elle se porte bien, elle est en train, elle est de bonne 
humeur, eUe ordonne qu*on lui euYoie quelques rogatons; » 
et alors on fera partir quelques paquets scientifiques , oa 
comiques, ou philosophiques, ou historiques, ou po^tiques, 
selon Fespdce d'amusement que Youdra madame, k condition 
qu'elle les jettera au feu d^s qu'elle se les sera fait lire. 

Madame 6tait si enthousiasm^e de Clarisse^^ que je Tai lue, 
pour me d^lasser de mes traYaux, pendant ma fi^vre ; cette 
lecture m'allumait le sang. II est cruel, pour un homme 
aussi Yif que je le suis, de lire neuf volumes entiers dans lea 

!• Clariae Marlowe, roman de Richardson. 

13. 
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quels on ne trouve riea du tout, et qui servent seulement h 
faire entrevoir que Mile Glarisse aime un d^bauch^, noiiim^ 
M. de Lovelace. Je disais : « Quand tous ces gens-l& seraieut 
mes parents et mes amis, je ne pourrais m'interesser k eui. » 
Je ne vols dans Tauteur qu'un honune adroit qui connait la . 
curiosity du genre humain, et qui promet toujours quelqae '[ 
chose de volume en volume, pour les vendre. II n'y a de 
bon, ce me. semble, que ce qu'on pent relire sans d^goiit. 

Les seuls bons livres de cette esp^ce sont ceux qui peignent 
continuellement quelque chose k rimagiaation et qui flattent 
Toreille par I'harmonie. II faut auz honmies musique et pein- 
ture, avec quelques petits pr^ceptes philosophiques, entrem6- 
16s de temps en temps avec une honnfete discretion. Cest 
pourquoi Horace, Virgile, Ovide plairont toujours, excepts 
dans les traductions qui les gdtent. 

J'ai relu, aprfes Glarisse, quelques chapitres de Rabelais, 
comme le combat de fr^re Jean des Entommeures, et la tenue 
du conseil de Picrochole (je les sais pourtant presque par 
coeur) ; mais je les ai relus avec un trds grand plaisir, parce 
que c'est la peinture du monde la plus vive. 

Ge n'est pas que je mette Rabelais & c6t6 d*Horace; mais 
si Horace est le premier des faiseurs de bonnes 6pttres, Rabe- 
lais, quand il est bon, est le premier des bons bouffons^ U ne 
faut pas qu'il y ait deux hommes de ce metier dans une na- 
tion ; mais il faut qu'il y en ait un. Je me repens d'avoir dii 
autrefois trop de mal de lui. 

II y a un plaisir bien preferable h, tout cela; c*est celui de 
voir verdir de vastes prairies, et croitre de belles moissons : 
c*est la veritable vie de l*homme, tout le reste est illusion. 

Je vous demande pardon, madame, de vous parler d'an 
plaisir qu'on goftte avec ses deux yeux; vous ne connaissez 
plus que ceux de Tftme. Je vous trouve admirable de soa- 

1. Rabelui ^Fraa^ois), ii6 en 1495 & Chinon, mort k Pariflen 1553: aateor dt 
ParUagruel et de Gargantua: « monstroeux assemblage d*une morale fine et ing6- 
niiuseet d*une sale corruption, » a ditLa Bruyere. « Ot Rabelais est maaTtiSi 
H passe bien loin an deljt da pire, c*Mt le charme de la canaille ; o& il est boOf 
« va jusques k Texquis et k I'excellent, il pent etre le mets des plus d61icats. > 

{Det ouvraget de Vetprit.J 
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tenir si bien Totre 6tat; yous jouissez au moins de toutes lei 
douceurs de la soci6t6. II est Trai que cela se r6duit presque 
a dire son avis sur les nouvelles du joiir; el il me semble qu!h 
la longue cela est bien insipide. II n'y a que les goMs et les 
passions qui nous soutiennent dans ce monde. Yous mettez 
k la place de ces passions la philosophic, qui ne les Taut pas ; 
et moi, madame, j'y mets le tendre et respectueux attache- 
ment que j'aurai toujours pour vous. Je souhaite &yotreami^ 
de la sant^y et je voudrais qu'il se souvlnt un peu de moi. 



k M. BAGIEU. 

Aaz IMUoaft, 13 angaata 1760. 

Ma ni^ce est comme sont, monsieur, la plupart de tos 
Parisiennes. Cela se Idve k midi; la journ^e se passe sans 
qu'on sache comment; on n'apas le temps d'6crire, et quand 
on veut 6crire, on ne trouve ni papier, ni plume, ni encre; 
il faut m*en yenir demander, et puis Tenvie d*6crire passe. 
Sur dix fenmies, il y en a neuf qui en usent ainsi. Pardonnez 
done, monsieur, k ii^* Denis son extreme paresse ; elle ne 
YOUS en est pas moins attach^e, et elle aimerait encore mieux 
vous le dire que yous I'^crire. Je lui sers de secretaire ; je suis 
exact, tout yieux et toutmalingre que je suis. II est bien juste 
que yous ayez un peu d'amiti6 pour moi, puisque M. Morand, 
voire confrere, en a tant pour mon grand pers6cuteur Fr6ron: 

« Sffipe, premente dec, fert deus alter opem >». 

J'ai eu bon nez d*achever ma vie dans ma douce retraite; 
les FWron, les Pompignan, les Abraham Chaumeix m*au- 
raient livr6 sans doute au bras s^culier. Quelle inhumanity 
dans ce Fr6ron de me soup^onner d'fitre I'auteur de Yicos- 
iaise*! 

1. Lb president Heaaalt. 

2. Ovide, TrisL, liv. I, 61. ii, v. 4. 

.3. Comftdie de Voltaire, dans laqaelle Fr^ron est rilipendft. P6ur qni connait 
oltaiie, aa maniftre de ae d6fendre d'etre Taatbar de cesiainaa asavres an est 
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Je me f^licite plus que jamais de n'6ke pas t^moin de 
toutes les pauvreUs qui se font dans Paris ; mais je regrette 
fort de ne point voir un homme de votre m^rite. Gomptez 
que c'est avec les sentiments les plus vifs que j'ai I'honneur 
d'toe, etc. 

A M. LE CHEVALIER DE R.... X. 

A TOULOUSE. 

Aax Dftlioes, 20 septembre 1760. 

Monsieur, je ne me porte pas assez bien pour avoir autant 
d'esprit que Yous. Vousmepreneztrop d votre avantagey comme 
disait Waller k Saintr£yremont. 

Yous expliquez tr6s bien, monsieur, ce que M. de Montes- 
quieu pouvait entendre par le mot vertu dans une r^publi- 
que. Mais si yous vous souvenez que les Hollandais ont mang6 
sur le gril le cceur des deux fr^res de Witt; si vous songez que 
les bons Suisses, nos voisins, ont vendu le due Louis Sforce 
pour de I'argent comptant; si vous songez que le r6publicain 
Jean Calvin, ce digne th^ologien, apr^s avoir 6crit qu'il ne 
fallait pers6cuter personne, pas mdme ceux qui niaient la 
lYinit6, fit brtder tout vif, et avec des fagots verts, un Espa- 
gnol qui s'exprimait sur la Trinity autrement que lui : en 
T6rit6, monsieur, vous en conclurez qu'il n'y a pas plus de 
vertu dans les r^publiques que dans les monarchies. Ubi- 
cumque cakulum ponas, ibi naupragium invenies. Comptez que 
le monde est un grand naufrage, et que la devise des hom- 
ines est : Sauve qui peut! 

Je suis tr6s fftch^ d'avoir dit que Guiilaume le Conqu^rant 
disposait de la vie et des biens de ses nouveaux sujets, 
conmie un monarque de TOrient; vous faites tr^s bien de me 
le reprocher. Je devais dire seulement qu*il abusait de sa vio- 
toire, comme on fait toujours en Orient et en Occident; car il 
est trds certain qu'aucun monarque du monde n'a le droit de 
s'amuser k voler et k tuer ses sujets selon son bon plaisir. 

Nos pauvres historiens nous en ont trop fait accroire ; et le 
plus mauvais service qu'on puisse rendre au genre humam 



DE VOLTAIRE 229 

est de dire, comme ils font, que les princes orientaux son! 
tr^s bien yenus k couper toutes les idles qui leur d^plaisent. ' 
II pourrait trds bien arriver que les princes occidentaux 
s'imaginassent que cette belle prerogative est de droit divin. 
J'ai Yu beaucoup de voyageurs qui ont parcouru FAsie ; tous 
levaient les ^paules quand on leur parlait de ce preten- 
du despoUsnie ind^pendant de toutes les lois. II est vrai 
qae, dans les temps de trouble, les monarques et les minis- 
tres d'Orient sont aussi m^chants que nos Louis XI et nos 
Alexandre YI; il est vrai que les hommes sont partout 6gale- 
ment port^s k violer les lois, quand ils sont en colore ; et que, 
da Japon jusqu'& Tlrlande, nuus ne valons pas grand'chose. 
II 7 a pourtant d*honn6tes gens ; et la vertu, quand eile est 
6clair6e, change en paradis I'enfer de ce monde. 

11 parait, par votre lettre, monsieur, que voire vertu est de 
ee genre, et que Tillustre president de Montesquieu aurait eu 
en vous un ami digne de lui. 

Un homme dont les terres ne sont pas, je crois, 61oign6es 
de chez vous, est venu passer quelque temps dans ma reiraite : 
c'est M. le marquis d'Argence. II me fait 6prouver qu'il n'y a 
rien de plus aimable qu'un homme vertueux qui a de Fesprit. 
Jevoudrais 6tre assez heureux pour que vous me fissiez le 
mdme honneur qu'il m'a fait. 

J'ai celui d'etre, avec la plus respectueuse estime, etc. 



A M. PALISSOT *. 

Aa oh&teaa de Ferney, par Qen^Te, 24 septembrd 1760. 

Je dois me plaindre, monsieur, de ce que vous avez im- 
prim6 mes lettres sans mon consentement. Ce precede n'est 
ni de la philosophie ni du monde. Je r^ponds cependant ^ 
votre lettre du 13 septembre; mais c'est en vous priant, par 
tous les devoirs de la soci6t6, de ne point publier ce que je ne 
vous 6cris que pour vous seul. 



t Voir lu PaliMot U'note, page 200. 



I 

130 LETTRES CfiOlSIES 

Je commence par tous remercier de la part qae-Tons too* 
lez bien prendre au petit auccte de Tcuusride^. Yous avez rai- 
[ son de ne vouloir d'appareil et d'action aa th6&tre qa'autant 
que Tun et Tautre sont li^s k rmt6r6t de la pi^ce; yous 6cri- 
yez trop bien pour ne paa vouloir que le po^te Temporte sv 
le d^corateur. 

Je suis encore de Yotreayis sur les guerres litt^raires; mais 
Tous m'aYOuerez que, dans toute guerre, Tagresseur seul a 
tort derant Dieu et devant les honmies. La patience m'a 
6chapp6 au bout de quarante ann^es; j'ai donn6 quelques 
petits coups de patte k mes ennemis, pour leur faire sentir 
que, malgr6 mes soizante-sept ans, je ne suis pas paralytique. 
Yous YOUS y dtes pris de meilleure heure que moi; yous ayez 
fait des estafilades k des gens qui ne yous attaquaient pas, et 
malheureusement je suis Tami de quelques personnes k qui 
yous avez fait sentir yos griffes. Je me suis done trouy^ entre 
YOUS et mes amis, que yous d6chirez ; yous sentez que yous 
me mettiez dans une situation tr6s d^sagr^able. J'avais 6U 
touch6 de la Yisite que yous m'aYiez faite aux D^lices; j'ayais 
conQu beaucoup d'amitid pour yous et pour M. Patu, avec qui 
YOUS aYiez fait le Yoyage; et mes sentiments, partag^s entre 
yous et lui, se r^unissaient pour yous apr6s sa mort. Yos let- 
tres m'ayaient beaucoup plu; je m'interessais k yos succ^s, h 
Yotre fortime; Yotre commerce, qui m'6tait trds agr^able, a 
fini par m'attirer les reproches les plus vifs de la part de mes 
amis. Us se sont plaints de ma correspondance avec un 
bomme qui les outrageait. Pour comble de d6sagr6ment, on 
m'a euYoy^ des Notes imprim6es en marge de yos lettres; 
ces notes sont de la plus grande duret6. 

Yous ne devez pas 6tre 6tonn^ que des esprits offenses ne 
m^nagent pas roifenseur. Gette guerre avilit les lettres; 
elles 6taient d^j^ assez m^pris^es et assez pers^cut^es par la 
plupart des bommes, qui ne connaissent que la fortune. II 
est tr&s mal que ceux qui devraient 6tre unis par leur godt et 



1. Tragedie de Voltaire teritd en ven erois£«, tt imitie de rArioste, qui ft 
beaaeoap de bruit. 
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lenr lentiment se dSchirent eommiB s'ils ^talent des jans^nis' 
tes et des molinistes. 

Ce qui aue console, c'est qa'enfin on rend justice. L'Acadd- 
mie enti^re a 6U indignde da discoora de Le Franc * ; voos 
anriez pa un jour 6tre de rAcad^mie , si yous n'aviez pas 
publiqu^aie&t insults deux de ses membres ' snr le thS4tre. 
Voos sarez que nos amis nous abandonnent aisSment, et 
qae les ennemis sent implacables. 

Toute cette aventure m'a dtd ma gai^, et ne me laisse 
tYec Tous que des regrets. P(Mnpignan et FrSron m'amu- 
saient, et yous m'avez contrisi6. 

Tout malingre que je suis, je prends • la plume pour yous 
dire que je ne me consolerai jamais de cette aYenture, qui 
fait tant de tort aux lettres; que les lettres sont un mdtier 
devenu avilissant, abominable, et que je suis f4ch^ de yous 
avoir aimS et elles aussi. , 



A IIADEMOISELLE GLAIRON. 

16 octobre 1760. 

Belle Melpomene, ma main ^ ne rSpondra pas k la lettre 
dont YOUS m'honorez, parce qu'elle est un peu impotente ; 
mais mon coeur, qui ne Test pas, y r6pondra. 

Raisonnons ensemble, raisonnons. 

Les monologues, qui ne sont pas des combats de passions^ 
ne peuYent jamais remuer T&me et la transporter. Un mono- 

1. Dans son discoora de reception, Le Frano avail attaqnS personnellemcnt 
tons lea pfailosophes : il laccomba Itti-m^me sous leors reprisaUies sanglantes^ 
•t dat sa reiirer dans sa ville aatale. * 

2. Palissot yenait de faire joaer les Pkilosopkest com6die dans laqaelle 11 in- 
njltait Daclos, d'Alembert, J.-J. Roasseaa, etc., eroyant imiter les Nu^es 
d'Aristophane. Qnelques vera sanglants conlre Rousseau sont restSs dans la 
memoire des amateurs et des ^radits. (Voir le TMdtre d'Aristophane en vers 
fraoQais, par E. Fallez, t. I, p. 240.) 

S.Voltaire dictait le plus souTent ses lettres : ses secretaires imitant fort bien 
ton ieriture, il se contentait de les signer d*nn V. La teintede I'encre du V, 
fffli n'est pas toujoors la mdme que celle du corps de la lettre, quelqua ligne 
oa qaelque mot ajouti par lui aprds coup et de la memo encre que le V, indiquent 
•eals k des yenx exere^ si la lettre est oa n*est pas tonte de la main de Voltaire. 
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logile, qui n'est et ne peat 6tre que la continuation d< 
mdmes id^es et des mdmes sentiments, n'est qu'une pi^ci 
n^cessaire k T^diflce; et tout ce qu'on lui demande, c'est d^ 
ne pas re&oidir. Le inieux,sans contredit, dans votre monoioj 
gue du second acte, est qu'il soit court, mais pas trop coud 
On pent faire venir Fanie, et finir par une situation atten 
diissante. Je tAcherai d'aiiieurs de fortifier ce peti| 
morceau, ainsi que bien d'autres. On a 6t6 forc^ de donnei 
Tancride avant que j*y eusse pu mettre la derni^re main 
Gette pi^ce ne m'a jamais coM6 un mois. Yos talents on 
sauY^ mes d^fauts; il est temps de me rendre moin 
indigne de vous. 

Je ne suis point du tout de yotre avis, ma belle Melpoio^n^ 
sur le petit omement de la Gr^ve, que vous me proposez 
Gardez-Yous, je tous en conjure, de rendre la sc^ne frangaisi 
d^goiitante etborrible, et cgntentez-vous du terrible. N'imi 
tons pas ce qui rend les Anglais odieux. Jamais les Grecs 
qui entendaient si bien Tappareil du spectacle, ne se son 
avisos de cette inyention de barbares. Quel m^rite y a-tri] 
s'il Yous plait, k faire construire un 6chafaud par un me 
nuisier?'en quoi cet ^chafaud se lie-t-il k Tintrigue? II e^ 
beau, il est noble de suspendre des armes et des doYises. 1 
en r^sulte qu'Orbassan, Yoyant le bouclier de Tancr^de san 
armoiries, et sa cotte d'armes sans faYeurs des belles, croi 
aYoir bon march6 de son adYersaire; on jette le gage d 
bataille, on le rel^ye; tout cela forme une action qui sert at 
noeud essentiel de la pi^ce. Mais faire paraltre un ^cbafaud^ 
pour le seul plaisir d'y mettre quelques valets de bourreau 
c'est dishonorer le seul art par lequel les Francis s< 
distinguent, c'est immoler la d6cence& labarbai'ie; croyez-el 
Boileau, qui dit : 

« Mais il est des objets que Tart judicieux 

« Doit offrir a roreille, et reculer des yeux *. » 

Ge grand homme en saYait plus que les beaux esprits de no^ 
jours. 

i. Art po4t,, ch. Ill, y. 53 
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J'ai cri^, trente ou quaxante ans, qa'on nous donndt da 
spectacle dans nos conversations en vers, appel6es tragedies, 
mais je crierais bien davantage si on changeait la sc^ne en 
place de Grdve. Je vous conjure de rejeter cette abominable 
ientation. 

J'enyerrai dans quelque temps Tancr^de^ quand j'aurai pa 
J travailler k loisir; car figurez-yous que, dans ma retraite, 
c'est le loisir qui me manque. JPonime^ suivra de pr^s; nous 
venons de Tessayer en presence de M. le due de Villars, de 
rintendant de Bourgogne . et de celui de Languedoc. 11 y 
avait une assembl^e tr6s choisie. Yotre r61e est plus decent, 
et par consequent plus attendrissant qu'il n'etait; vous y 
mourez d'une mani^re qu'on ne pent pr^voir, et qui a fait un 
effet terrible, k ce qu'on dit. La pi^ce est prdte. Je vais bien- 
tdt donner tons mes soins k Tancride. Quand vous aurez 
donn^ la vie k ces deux pieces, je vous supplierai d'etre ma- 
iade, et de venir vous mettre entre les mains de Troncbin, 
alio qae nous puissions 6tre tons k vos pieds. 



I neo, 

I (fragment) 

S'il y a des esprits de travers parmi vous, comme il y en 
a dans toutes les conmiunaut6s, il me semble que les bons 
n'en doivent pas payer pour les m^cbants, et qu'on n'en doit 
pas moins estimer un Bourdaloua parce qu*on m^prise un 
Garasse. 

Ce monde-ci est une guerre continuelle ; on a des ennemis 
et des allies 

Dans cette guerre interminable d'auteurs centre auteurs, 
de journaux centre journaux, le public ne prend d'abord au- 
eun parti, que celui de rire ; ensuite il en prend un autre, 
c'est celui d'oublier k jamais tous ces combats litteraires. Le 

1. MfuawoM, Medime on Xihme. trn-' ' 
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gazctier s'imagine <pie TEarope s'occopera longtemps de ses 
feuilles ; mais le temps yient bientdt oti Ton nettoie la mai- 
son, et oti Ton d^troit les toiles des araign^es. Ghaque si^de 
produit tout au plus dix ou douze bons ouvrages, le reste 
est emport^ par le torrent du fleuve de Foubli. Eh I cpii se 
souTietlt aujoordliui des querelles du P. Bouhours et de Me- 
nage ? et si Racine n'avait pas fait ses tragedies, samait-on 
qu'il 6crivit contre Port-Royal? Presque tout ce qui n'est que 
personnel est perdu pour le reste des hommes. 



A If. DE BASTlDfi^ 

1700. I 

Je nlmagine pas, monsieur ie Spectateur du mmde^ que 
Yous projetiez de rempllr yos feuilles du monde physique. 
Socrate, £pict&te, Maro-Aur^le laissent graviter toutes les 
spheres les unes sur les autres, pour ne s'occuper qu'4 r^gler 
les moeurs. Est-ce done le monde moral que vous prenez 
pour objet de vos speculations? Mais que lui voulez-vous & ce| 
monde moral que les pr^cepteurs des nations ont d^j^ tant 
sermonn6 avec tant d'utilit^ ? 

U est un peu fdcheux pour la nature humaine, j'en conyiens 
avec yous, que Tor fasse tout, et le m^rite presque rien ; que 
les vrais trayailleurs, derri^re la sc6ne, aient k peine une 
subsistance honn6te, tandis que des personnages en titre fleu- 
rissent sur le th^&tre; que les sots soient aux nues, et les g6nies 
dans la fange ; qu'un p&re d^sh^rite six enfants yertueux, pour 
combler de biens un premier-n^ qui souyent le d^shonore ; 
qu'un malheureux qui fait naufrage ou qui p^rit de quelque 
autre fa^on dans une terre ^trang^re, laisse au fisc de cet 
£tat la fortune de ses h^ritiers. 

On a quelque peine k yoir, je Tayoue encore, ceux qui la- 
\ bourent dans la disette, ceux qui ne prodoisent rien dans le 

1. Autear de pxibUcationa intiinltot le NotmetM $peetateur, le Monde eommt 
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laze; de grands proprietaires quis'approprient ja8ciu'& I'oiseau 
qui role et au poisson qui nage ; des yassaux tremblants qui 
n'osent d^livrer leurs maisons du sanglierquiles dcvore; des 
fanaiiques qui voudraient brftler tous ceux qui ne prieat pas 
Dieu comme eux; des violences dans le pouvoir, qui enfan- 
tent d'auires violences dans le peuple ; le droit du plus fort 
faisant la loi, non seulement de peuple k peuple, mais en- 
core de citoyen k citoyen. 

Gette scdne du monde, presque de tous les temps et de tous 
les lieuXy vous Toudriez la changer I Yoil4 votre folic k tous 
Autres moralistes. Montez en chaire avec Bourdaloue, oupre- 
uez la plume avec La Bruy^re, temps perdu : le monde ira tou- 
jours comme [il va. Un gouvemement qui pourrait pourvoir 
k tout en ferait plus en im an que taut Fordre des frtoes 
prdcheurs n'en a fait depuis son institution. 

Lycurgue, en fort peu de temps, 61eya les Spartiates au-des- 
sus de rhumanit^. Les ressorts de sagesse que Confucius ima- 
gina 11 y a plus de mille ans ont encore leur elfet k la Chine 

Mais, comme ni vous ni moi ne sommes faits pour gouver- 
ner, si vous avez de si grandes d^mangeaisons de r^forme,. 
r6formez nos yertus , dont les ezc6s pourraient k la fin pr6- 
judicier k la prosp^rit^ de r£tat. Cette r^forme est plus facile 
que celle des vices. La liste des vertus outr^es serait longue ; 
j'en indiquerai quelques-unes , vous devinerez ais6ment les 
autres. 

On s'aper^oit, en parcourant nos campagnes, que les enfants 
de la terre ne mangent que fort au-dessous du besoin : on a 
peine k concevoir cette passion immod^r^e pour Tabstinence. 
On croit m6me qu'ils se sont mis dans la t6te qu'ils seront 
plus saints en faisant jetiner les bestlauz. 

Qu'arrive-t-il ? les hommes et les animaux languissent, leurs 
generations sont faibles, les travaux sont suspendus, et la 
culture ensouifre. 

La patience est encore une vertu que les campagnes ou- 
irent peut-6tre. Si les ezacteurs des tributs s'en tenaient &la 
volont^ du prince,' patienter serart on devoir ; mais question- 
uez ces bonnes gens qui nous donnent du .pain, ils vous diront 
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que la fagon de lever les impdts est cent fois plus on^reuse 
que le tribut mdme. La patience les ruine, et les proprietai- 
res avec eux. 

La chaire ^vang^lique a cent fois reprochd aux grands et 
aux rois leur duret6 envers les indigents. Gette capitale s'est 
corrig6e k toute outrance : les antichambres regorgant de 
serviteurs mieux nourris, mieux y^tus que les seigneurs des 
paroisses d'oti ils sortent. Get excds de charit6 6te des sol- 
dats k la patrie, et des cultivateurs auxHerres. 

II ne fautpas, monsieur le Spectateur dumonde, que le pro- 
jet de reformer nos vertus vous scandalise : les fondateurs des 
ordres religieux se sont r^form^s les uns les autres. 

Une autre raison qui doit vous encourager, c'est qu'il est 
peutrdtre plus facile de discerner les exc^s du bien que de 
prononcer sur la nature du mal. Groyez-moi, monsieur le Spec- 
tateuTf je ne saurais trop vous le dire, attach ez-vous k refor- 
mer nos vertus ; les hommes tiennent trop k leurs vices. 



AM. DEBRENLES^ 

Aoz D61ioM, 16 dicembre 1760. 

Vous souvenez-vous de moi? pour moi, je vous ainierai 
toujours, quoique je ne sois plus Suisse. Voici, mon cher 
monsieur, de quoi il est question. Vous savez que j'ai aclicte 
des terres en France pour 6tre plus libre; une descendanLe 
du grand Corneille vient dans ces terres; vous serez peut-etre 
surpris qu'une ni6ce de Rodogune sache k peine lire et 
^crire; mais son pfere, malheureusement reduit k T^tat le 
plus indigent, et, plus malheureusement encore, abandon ne 
de Fontenelle, n'avait pas eu de quoi donner k sa Me les 
commencements de la plus mince education. On ni'a 
recommand^ cette infortun^e; j*ai cm qu'il convenait k ua 

1. Ici commence, au miliea de prSoccapations toujoars litt^raires, on episode 
d*an nonyeaa genre, mais qui s'y rattache encore : Tadoption d'ane petite-niece 
de Corneille, que Voltaire va recueillir, Clever, instruire, avec toute Tardetir et 
toute la tendrene d'un pire, qu*il 6tablira et dotera de m4me. 
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soldat de nourrir la fille de son g^n^ral. Elle arrive chez 
moi; elle a appris un peu k lire el k 6crire d'elle-mfime; 
on la dit aimable; je me ferai un plaisir de Ini servir de 
p6re, el de conlribaer k son education, qu'elle seule a 
commenc6e. Si vous connaissez quelque pauvre homme qui 
sache lire, ^crire, et qui puisse mdme avoir une teinte de 
g^ographie el d'histoire, qui soil du moins capable de Tap- 
prendre, et d'enseigner le lendemain ce qu'il aura appris la 
veille, nous le logerons, chaufferons, blanchirons, nourrirons, 
abreuyerons et paierons, mais paierons tr^s m^diocrement; 
car je me suis ruin^ k b&lir des chMeaux, des 6glises et des 
theatres. Voyez, avez-vous quelque pauvre ami? vous m'avei 
d^j^ donn6 un Gorbo dont je suis fort content. Ses gages 
sont m^diocres, mais il est tr^s bien dans le chateau de 
Toumay; son fr6re n'est pas mieux dans celui de Ferney. 
Notre savant pourrait avoir les mdmes appointements. 
Decidez; bonsoir; mille compliments k madame voire 
femme..£tes-vou8 enfin un pfere henreuzWale, amice. V. 



AM. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI ». 

An eh&te«ii do Ferney, en Bourgogne, 23 d6c0mbre 1700. 

Monsieur, nous sommes unis par les m^mes gotits, nous 
cultivons les mfimes arts, et ces beaux arts ont produit Tami- 
ti^ dont vous m'honorez. Ge sont eux qui lient les &mes bien 
n^es, q[uand tout divise le reste des hommes. 

J'ai su d^s longtemps que les principaux seigneurs de vos 
belles villes dltalie se rassemblent souvenl poii repr6senter, 
sur des th^Mres 61ev6s avec goAl, tant6t des ouvrages dra- 
matiques italiens, tantdl mdme les ndtres. G'est aussi ce 
qa'ont fait quelquefois les princes des maisons les plus 
augustes et les plus puissantes ; c'esl ce que Tesprit humain 
a jamais invents de plus noble el de plus utile pour former 
les moeurs et pour les polir; c'est \k le cbef-d'oeuvre de la 

' Litterateur iUliea anteur de eomMiea at de farces a^r^abloR. 
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soci6t6 : car, monsieur, pendant que le commun des hommes 
est oblige de trarailler aux arts m6caniques, et que leur 
temps est heureusement occupy, les grands et les riches ont 
le malheur d'etre abandonn6s k eux-m^mes, k Tennui inse- 
parable de Toisivete, au jeu plus funeste que Tennui, aux 
petites factions plus dangereuses que le jeu et que I'oisiTete. 

Vous 6tes, monsieur, un de ceux qui ont rendu le jdus de 
services h Tesprit humain dans Totre TiHe de Bologne, cette 
mfere des sciences. Vous etcz represents k la campagne, sur 
le theatre de votre palais, plus d'une de nos pieces fran^aises, 
eiegamment traduites en Ters italiens; votes daignez traduire 
actuellement la tragedie de Tccncride; et moi, qui vous 
imite de loin, j'aurai bient6t le plaisir de voir representer 
chez moi la traduction d'une piece de votre ceiebre Goldoni, 
que j'ai nomme et que je nommerai toujours le peintre de 
la nature. Digne reformateur de la comedie itallenne, ii en 
a banni les farces insipides, les sottises grossieres, lorsque 
nous les avions adoptees sur quelques theatres de Paris. Une 
chose m'a frappe surtout dans les pieces de ce genie fecond, 
c'est qu'elles finissent toutes par une moralite qui rappelle 
le sujet et Tintrigue de la piece, et qui prouve que ce sujet 
et cette intrigue sont faits pour rendre les hommes plus 
sages et plus gens de bien. 

Qu'esfrce, en effet, que la vraie comedie? c'est Fart d'en 
seigner la vertu et les bienseances en action et en dialogues. 
Que reioquence du monologue est £roide en comparaisoni 
A-i-on jamais retenu une seule phrase de trente ou quarante 
mille discours moraux? et ne sait-on pas par coeur ces sen- 
tences admirables, placees ovec art dans des dialogues inte- 
ressants : 

« Homo sum : humani nihil a me alienum puto <• 
' « Apprime in vita esse utile, ut ne quid nimis >. 
« Natura tu illi pater es, conailiis ego 3, etc. » 

C'est ce qui fait un des grands merites de Terence; c'esl 

/. T£renee« ffeautonttmoroumenos, A. I, ▼. 25. 

2. Andrierme, A. I, t. 34. 

3. Les Adelph€t, A. I, y. 46. 
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celai de nos bonnes tragedies, de nos bonnes comedies. EUes 
n'ont pas produit nne admiration sterile ; elles Ont souvent 
corng6 les hommes. J'ai va un prince pardonner une injure 
apr^s nne representation ^e la CWneme dPAuguste. Une 
princesse qui avait m6pris6 sa m^re, alia se jeter k ses pieds 
en sortant de la sc^ne ot Rhodope demande pardon ksa. 
m^re. Un homme connu se raccommoda avec sa femme, en 
Toyant le PrijugS d la mode^. J'ai vu Thomme du monde 
le plus fier devenir modeste aprds la com^die du Ghrieux*; 
et je pourrais citer plus de six fils de famille que la com6die 
de V Enfant prodigue^ a corrig^s. Si les financiers ne sont 
plus grossiers, si les gens de cour ne sont plus de vains 
petits-maltres, si les m6decins ont abjur^ la robe, le bonnet, 
et les consultations en latin, si quelques pedants sont 
devenus bommes, k qui en a-t-on Tobligation? au th^&tre, 
an seul tb^&tre. 

Quelle piti6 ne doit^on pas aToir de ceuz qui s'^l^ent con- 
tre ce premier art de la litt6rature, qui s'imaginent qu'on doit 
jnger du tb^fttre d'aujourd'bui par les tr^teaux de nos sidcles 
d'ignorance, et qui confondent les Sopbocle et les M^nandre, 
les Yarius et les Terence, avec les Tabarin et les Polichi- 
Dellel 

Mais que ceux-l& sont enoore phis k plaindre qui admettent 
les Policbinelle et les Tabarin, et qui rejettent les Polyeucte^ 
les Aihaliey les Zafre, et les Alzire! Ge sont Mi de ces contra- 
dictions oti I'esprit humain tombe tons les jours. 

Pardonnons aux sourds qui parlent contre la musique, aaz 
aveugles qui baissent la beauts ; ce sont moins des ennemis 
de la society, conjures pour en d^truire la consolation et le 
charme, que des malheurenx & qui la nature a refuse des 
organes. 

« Nat vero diulces teneani ante omnia Muaffi^ .•- w 



f . CamMm ide La Cbantslv. 
t. Gom^dit de Destouche*. 
S. Gom«di« d« Voltairt. 
4. VirgUe, O^mrg,, Ut. n, t. ITIw 
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J'ai en le plaisir de Yoir chez moi, k la campagne, repr^ 
senter Alzire, cette trag^die ot le christianisme et les droits 
de rhumanit^ triomphent ^galement. J*ai vu, dans M&rope, 
Famour maternel faire r6pandre des larmes, sans le secours 
de Tamour galant. Ges sujets remuent rftme la plus grossi^re 
eomme la plus d^li^ate ; et si le peuple assistait k des spec- 
tacles honndtes, 11 y aurait bien moins d'Ames grossi^res et 
dures. C'est ce qui fit des Ath6niens une nation si sup6rieure. 
Les ouvriers n'allaient point porter k des farces ind^centes 
Targent qui devait nourrir le^rs families ; mais les magistrats 
appelaient, dans des fdtes c61dbres, la nation enti^re * k des 
representations qui enseignaient la vertu et Famour de la 
patrie. Les spectacles que nous donnons chez nous sont une 
bien faible imitation de cette magnificence ; mais enfin ils en 
retracent quelque id6e. G'est la plus belle Education qu*OD 
puisse donner k la jeunesse, le plus noble d^lassement dn 
travail, la meilleure instruction pour tons les ordres des 
citoyens; c'est presque la seule manidre d'assembler les hom- 
mes pour les rendre sociables. 

« Emollit mores, nee sinit esse feros i. » 

k^s&i je ne me lasserai point de r^pSter que, parmi yous 
le pape L^on X, Farchevdque Trissino, le cardinal Bibiena, 
et, parmi nous, les cardinaux de Richelieu et Mazarin ressusci- 
t6rent la scfene. lis savaient qu'il vaut mieux voir YCEdipe de 
Sophocle que de perdre au jeu la nourriture de ses enfants, 
son temps dans un cafe, sa raison dans un cabaret, sa sant6 
dans des r^duits de debauche, et toute la douceur de sa vie 
dans le hesoin et dans la privation des piaisirs de Fesprit. 

U serait k souhaiter, monsieur, que les spectacles fus- 
sent, dans les grandes villes, ce qu*ils sont dans vos terres 
et dans les miennes, et dans celles de tant d'amateurs; qu'ils 
ne fussent point mercenaires ; que ceux qui sont k la t^te des 
gouvernements fissent ce que nous faisons et ce qu'on fait 
dans tant de villes. G'est aux ediles k donner les jeux publics; 

1. Ovidt, PMt., I., 6p. iz. ▼. 48. 
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slls deviennent une marcbandise, ils risqaent d'etre avilis. 
Les hommes ne s'accoutument que trop h m^priser les ser- 
vices qu'ils paient. Alors FinUrdt, plus fort encore que la 
jalousie, enfante les cabales. Les Glaveret cherchent k per- 
dre les Gomeille; les Pradon yeulent ^eraser les Racine. 
C'est one gnerre toujours renaissante, dans laquelle la 
mechancei^, le ridicule et la bassesse sent sans cesse sous 
les armes. 

Un entrepreneur des spectacles de la Foire tAcbe, k Paris, 
de miner les Gom6diens qu'on nomme itaiiens; ceuz-ci veu- 
lent anSantir les Gom^diens iran^ais par des parodies; les 
Gom^diens fran^is se d6fendent comme ils peuvent; rOp6ra 
est jalonx d'euz tous; cbaque compositeur a pour ennemis 
tous les autres compositeurs, et leurs protecteurs, ei les mat- 
tresses des protecteurs. 

Souyent, pour empdcber une pifece nouvelle de parattre, 
pour la faire tomber au tb^&tre, et, si elle r^ussit, pour la 
decrier k la lecture, et pour abimer Tauteur, on emploie plu? 
d'intrigues que les wbigs n'en ont tram6 contre les torys, 
les guelfes contre les gibelins, les molinistes contre les jan 
s^nistes, les cocc^iens contre les vo^tiens, etc., etc., etc., etc. 
Je sais de science certaine qu'on accusa Phidre d'etre jan 
seniste. « Gomment, disaient les ennemis de Tauteur, sera 
t-il permis de d^biter k une nation chr6tienne ces maximes 
diaboliques : 

« Vous aimez. On ne peut vaincre sa destines, 
« Par un charme fatal vous fCttes entraln^e^. » 

ITest-ce pas \k ^videmment un juste k qui la grkce a manque? 
fai entendu tenir ces propos dans mon enfance, non pas 
une fois, mais trente. On a yu unecabale forcer le gouver- 
nement k suspendre les representations de Mahomet jou6 par 
ordre du gouyemement. Ils avaient pris pour pr6texte que, 
dans cette trag6die de Mahomet, il y avait plusieurs traits con- 
tre ce faux propbftte qui pouvaient rejaillir sur les convul- 

1. Racine, PMiret aeto IV, m. ti. 
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sionnaires; ainsi Us eurent Tinsolence d'emp6cher, pour 
quelque temps, les representations d'un ouvrage d6di6 a un > 
pape, appro uv6 par un pape. 

L'envie veul mordre, Tintfirdt reut gagner; c'est Ik ce qui 
excita tant d*orages contre le Tasse, contre le Guarini, en 
Italie; contre Dryden et contre Pope, en Angletrre; contre i 
Gorneille, Racine, Moli^re, Quinault, en France. Que n'a point 
essuy^^de nos jours, votre c^ldbre Goldonil et si yous remon- 
iez aux Romains et aux Grecs, vojez les prologues de TIrence, 
dans lesquels il apprend a la posterity que les hommes de 
son temps 6taient faits comme ceux du ndtre :puUo'l mondoi 
fatto come la nostra famiglia. Mais remarquez, monsieur, pour 
la consolation des grands artistes,, que les pers^cuteurs soot 
assures du m^pris et de Thorreur du genre humain, et que les 
bons outrages demeurent. Oti sont les 6crits des ennemis de 
Terence, et les feuilles des Bavius qui insult6rent Virgile? 
Od sont les impertinences des rivaux du Tasse, et des rivaui 
de Gorneille et de Molidre? 

Qu'on est heureux, monsieur, de ne point voir toutes ces 
mis^res, toutes ces indignit^s, et de cultiver en paix les arts 
d'Apollon, loin des Marsyas et des Midas I Qu'il est doux de lire 
Virgile et Hom^re en foulant h ses pieds les Bavius et les 
Zoile, et de se nourrir d'ambroisie, quand Tenyie mange des 
couleuvres 1 

Quant h quelques messieurs qui, sans 6tre Chretiens, 
inondent le public, depuis quelques ann^es, de satires chr^- 
tiennes; qui nuiraient, s'il 6tait possible, h notre religion, 
par les ridicules appuis qu'ils osent pr6ter k cet Edifice in^- 
branlable^; enfin, qui la dishonorent par leurs impostures; 
si on faisait jamais attention k leurs libelles, on pourrait leur 
faire voir qu'on est aussi ignorant qu'eux, mais beaucoup 
meilleur chr^tien. 

G'est une plaisante idee qui a pass^ par la tMe de quelques 

1. Qui ne croirait cette page 6crite, comme tant d'autres, de not joon 
tndmoa. 
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barbouiUeurs de noire si^cle, de crier sans cesse que tous 
ceux qui ontquelque esprit ne sont pas Chretiens! PensenWls 
rendre en cela un grand service k notre religion? Quoi! la 
saine doctrine, c'est-i-dire la doctrine apostolique et romaine, 
ne serait-elle, selon eux, que le partage des sots ? Je ne pense 
pas €tre un sot, mais il me semble que si je me trouvais 
jamais ayec rabb4 Guyon dans la rue (car je ne peux le 
rencontrer que li), je lui dirais : 

« Mon ami, de quel droit pr^tends-tu 6tre meilleur Chretien 
que moi? Est-ce parce que tu affirmes, dans un livre aussi 
plat que calomnieux, que je t'ai fait bonne ch^re, quoique tu 
n'aies jamais dlii6 chez moi? Eslree parce que tu as r^T^l^ au 
public, c'est-i-dire h quinze ou seize lecteurs oisifs, tout ce 
que je t'ai dit du roi de Prusse, quoique je ne t'aie jamais 
parl^, et que je ne t'aie jamais vu? Ne sais-tu pas que ceux 
qui mentent sans esprit, ainsi. que ceux qui mentent avec 
esprit, n'entreront pas dans le royaume des cieux? 

« Je te prie d'exprimer Tunit^ de I'figlise et Tinvocation 
des saints mieux que moi : 

L'£)glise, toujours una, et partout ^tendue, 

Libre, mais sous un chef, adorant en tout lieu, 

Dans le bonbeur des saints, la grandeur de son Dieu^. 

« Ttt me feras eOjCore plaisir de donner one id^e plus juste 
de la transsubstantiation que eelle qm j'en ai dtonn^e : 

Le Gbriet, de nos p6ch6s Tictime renaissante, 

De ses 61u9 cb6ris nourriture yivaate, 

Descend sur les autels h ses yeux 6perdus, 

Etlui d^couvre un Dleu sous un pain qui n'est plus*. 

K Grois-tu d6finir pluK dairemeztt la Trimit6 qa'elle ne Test 
dans ces vers : 

La puissance, Tamour, avec Hntelligence, 
Uuis et divis6s, composent son essence*? 

« Je fexborte, toi et tes semblables, non seulement h. croire 

1. U ffenriade, eh. X, t. 496. 

2. IHd,, T. 489, 

3. Ibid,, ▼. 425 
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les dogmes que j*ai chant^s en vers, mais k remplir tous les 
devoirs que j'ai enseign^s en prose, k ne te jamais ^carter du 
centre de Funit^, sans quoi il n'y a plus que trouble, confu- 
sion, anarchie. Mais ce n'est pas assez de croire, il faut faire ; 
il faut dtre soumis dans le spirituel k son ^ySque, entendre 
la messe de son cur^, communier k sa paroisse, procurer du 
pain aux pauvres. Sans vanity, je m'acquitte mieux que toi 
de ces devoirs, et je conseille k tous les polissons qui orient, 
d'etre Chretiens et de ne point crier. Ge n*estpas encore assez; 
je suis en droit de te citer Gorneille : 

Servez bien yotre Dieu, servez notre monarque^. 

(c II faut, pour 6tre bon chrltien, 6tre surtout bon sujet, 
bon citoyen : or, pour Mre tel, il faut n'fitre ni jans6niste, 
ni moliniste, ni d'aucune faction; il faut respecter, aimer, 
servir son prince ; il faut, quand notre patrie est en guerre, 
ou aller se battre pour elle, ou payer ceux qui se batten! pour 
nous ; il n'y a pas de milieu. Je ne peux pas plus m'edler bat- 
tre, k 1 age de soixsmte et sept ans, qu'un conseiller de 
grand'chambre ; il faut done que je paie, sans la moindre 
difficulty, ceux qui vont se faire estropier pour le service de 
mon roi, et pour ma stieU particuli^re. 

(( J'oubliais vraiment I'article du pardon des injures. Les 
injures les plus sensibles, dit-on, sont les railleries. Je par- 
donne de tout mon coeur k tous ceux dontje me suis 
moqu6. >» 

Yoil^, monsieur, k pen pr^s ce que je dirais k tous ces petits 
prophdtes du coin qui 6crivent contre le roi, contre le pape, 
et qui dfdgnent quelquefois ^crire contre moi et contre des 
personnes qui valent mieux que moi. J'ai le malheur de ne 
point regarder du tout comme des P^res de r£glise ceux qui 
pretendent qu'on ne pent croire en Dieu sans croire aux con- 
vulsions^ et qu'on ne pent gagner le ciel qu'en avalant dei 
cendres du cimetiftre de Saint-Medard, en se faisant donner 
des coups de bdche dans le ventre, et des claques sur les fes- 

1. Polyetute, aote V, seine XL 
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ses. Pour moi, je crois que si on gagne le ciel, c'est en ob^is- 
sant auz puissances ^tablies de Dieu, et en faisant du bien k 
son prochain. 

Un journaliste a remarqu^ que je n'4tais pas adroit, puisque 
je n'^pousais aucune faction, et que je me d^clarais ^gale- 
ment centre tous ceuz qui veulent former des partis. Je fais 
gloire de cette maladresse ; ne soyons ni & ApoUo ni h PaulS 
mais k Dieu seul, et au roi que Dieu nous a donnS. II y a 
des gens qui entrent dans un parti pour 6tre quelque chose ; 
il y en a d'autres qui existent sans avoir besoin d*aucun parti. 

Adieu, monsieur ; je pensais ne tous envoyer qu'une tragS- 
die, et je yous ai enyoy6 ma profession de foi. Je yous quitte 
pour ailer k la messe de minuit avec ma famille et la petite- 
fille du grand Gorneille. Je suis f&ch6 d'avoir chez moi quel- 
ques Suisses qui n'y vont pas ; je travaille k les ramener au 
giron ; et si Dieu veut que je vire encore deux ans, j'esp6re 
aller baiser les pieds du saint-p^re avec les huguenots que 
j'aurai convertis, et gagner les indulgences. 

In tanto la prego di gradire gli auguri di felicity ch* io le 
reco, nella congiuntura delle prossime sante feste Natalizie. 



A M. LE BRUN^ 

A Femey, t janTior 1761. 

Vous m'avez accoutmn^, monsieur, & oser joindre mon nom 
i celui de Gorneille ; mais ce n'est que quand il s'agit de sa 
petite-Me. Nous esperons beaucoup d'elle, ma ni^ce et moi. 
Nous prenons soin de toutes les parties de son education, 
jusqu'4 ce qu'il nous arrive un maltre digne de I'instruire. 
Elle apprend Torthographe ; nous la faisons 6crire. Vous voyez 
qu'elle forme bien ses lettres, et que ses lignes ne sont poinl 
eu diagonale comme celles de quelques-unes de nos Parisien- 

1. Ire jgpitre aux Ck>r., 1, 12. 

2. EcoQchard Le Bran, dit le Pindarique, po^te lyriqae et ^pigrammatiquc, 
de l'6cole de J.-B. Rousseau, n& k Paris en 1729, mort en 1807. Cost Ini qui 
iTait recommandd k Voltaire la ni^ce de Gorneille. 

14. 
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nes. EUe lit avec nous k des heures rSgl^es, et nous ne 
lui laissons jamais ignorer la signification des mots. Apr^s 
la lecture, nous parlons de ce qu'elle a lu, et nous lui 
apprenons ainsi, insensiblement, un peu d'histoire. Tout 
cela se fait gaiement et sans la moindre apparence de legon. 

J'esp6re que Fombre du grand Corneille ne sera pas m6- 
conteate ; vous avez si bien fait parler cette ombre, monsieur, 
(jue je vous dois compte de tousles petits details. Si Mile Cor- 
neille remercie M. Titon, et tons ceux qui ont pris int6r$t & 
elle, souffrez que je les remercie aussi. J'esp6re que je leur 
devrai une des grandes consolations de ma vieillesse, celle 
d'avoir contribu6 k T^ducation de la cousine de Chim^ne, de 
Corn^lie et de Camille. 

II faut que je vous dise encore qu'elle remplit exactement 
tons les devoirs de la religion, et que nos cur6s et notre 6v6- 
que sont tr^s contents de la mani^re dont on se gouveme 
dans mes terres. Les Berthier, les Guyon, les Gauchat, les 
Chaumeix, en seront peut-6tre fAch^s, mais je ne peux qu'y 
faire. Les philosophes servent Dieu et le roi, quoi que ces 
messieurs en disent. Nous ne sommes, & la v6rit6, ni jans6- 
nistes, ni molinistes, ni frondeurs; nous nous contentons 
d'fitre Fran^ais c|t catholiques tout uniment. 

Votre distinction entre le vrai public etle vulgaire est bien 
d'un homme qui m^rite les suffrages du public; daignez y 
joindre !e mien, et comptez sur la plus sincere estime, j'ose 
dire sur Tamiti^, de votre ob6issant serviteur, VoLTAias. 



A M. DU MOLARD. 

▲ Feniey« 15 Janvier 176t. 

Mon cher ami, nous ne montrons encore que le fran^is k 
Comdie^; si vous 6tiez ici, vous lui apprendriez le grec. Nous 
ne cessons jusqu'^ present de lenercier M. Titon et M. Le 

1. Mile CorneiUe. 
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Brua de nons ayoir, procure le tr^sor que nous poss^dons. Le 
ccBur paralt excellent, et nous avons tout sujet d'esp^rer que, 
si nous n'en faisons pas une savante, elle deviendra une per- 
sonne tr^s aimable, qui aura toutes les yertus, les gr&ces et 
le naturel qui font le charme de la sod^t^. 

Ce qui me plait surtout en ellQ, c'est son attachement ppun 
son pftre, sa reconnaissance pour M. Titon, pour M. Le Brun, 
et poor Unites les personnes dont elle doit se souvenir. Elle a 
^t6 un peu malade.Yous pouvezjuger si Mme Denis en a pris 
soin; elle est tr^s bien servie; on lui a assign^ une femme 
de diaznbre qui est enchant^e d'etre aupr&s d'elle; elle est 
ftiini^e de tons les domestiques ; chacun se dispute I'honneur 
de faire ses petites volont^s, et assur^ment ses Yolont6s ne 
sont pas diffjciles. Nous avons cess6 nos lectures depuis qu'un 
rhume violent Fa r^duite au regime et k la cessation de tout 
travail. Elle commence k 6tre mieux. Nous allons reprendre 
nos legons d'orthographe. Le premier soin doit dtre de lui 
faire parler sa langue avec simplicity et avec noblesse. Nous 
la faisons ^crire tous les jours : elle m'envoie un petit billet, 
et jele corrige : elle me rend compte de ses lectures ; il n'est 
pas encore temps de lui donner des mattres ; elle n'en a point 
d'autres que ma ni^ce et moi. Nous ne lui laissons passer ni 
mauvais termes ni prononciations vicieuses; I'usage am^ne 
tout Nous n'oublions pas les pet its ouvrages de la main, n y 
a des heures pour la lecture, des heures pour les tapisseries 
de pptit point. Je vous rends un compte exact de tout. Je ne 
dois point omettre que je la conduis moi-m6me k la messe de 
paroisse. Nous devons Fexemple, et nous le donnons. Je crois 
que M. Titon et. M. Le Brun ne d^daigneront point ces petits 
d6LailSy et qu'ils verront avec plaisir que leurs soins n'ont pas 
6t6 infructueux. Je souhaite k M. Titon ce qu'on lui a sans 
doute tant souhaite, les ann6es du mari de FAurore^ Dites, 
ie vous prie, k M. Le Brun que personne ne lui est plus oblig6 
que moi. On dit que son Ode a encore un nouveau m6rite 



1. TlUion, mari de FAnrore, qui obtfnt le don de rimmortatit^, dit la mytho- 
logje. 
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aupr^s du public par les impertinences de ce malheureux 
Fr^ron*. 
Je Yous embrasse de tout mon cceur. 



k M. DEODATI DE TOYAZZI. 

An elUtean de Feraey, en Bonrgogna, Si jnoTtor lift 

Je suis tr^s sensible, monsieur, k Thonneur que vous me 
Taites de m'envoyer Totre livre de VExcellence de la languB 
UcUienne. Permettez-moi cependant quelques reflexions en 
faveur de la langue frangaise, que yous paraissez d^priser un 
peu trop. 

Je crois, monsieur, qu*il n'y a aucune langue parfaite. 
en est des langues comme de bien d'auires cboses, dans 
lesquelles les savants ont re^u la loi des ignorants. G'est le 
peuple ignorant qui a form6 les langages; les ouvriers ont 
nomm6 tous leurs instruments. Les peuplades, k peine ras- 
sembl6es, ont donnd des noms k tous leurs besoins; et, apr^s 
un tr^s grand nombre de si^cles, les hommes de g^nie se 
sont sends, comme ils ont pu, des termes 6tablis au hasard 
par le peuple. 

U me parait qu'il n'y a dans le monde que deux langues 
T^ritablement harmonieuses, la grecque et la latine. Ge sont^ 
en effet, les seules dont les yers aient une yraie mesure, un 
rhytbme certain, un yrai melange de dactyles etde spondees, 
une yaleur r^elle dans les syllabes. Les ignorants qui form^- 
rent ces deux langues ayaient sans doute la t^te plus sonnante, 
ForeiUe plus juste, les sens plus d^licats que les autres nations. 

Yous avez, comme yous le dites, monsieur, des syllabes 
longues et braves dansvotre langue italienne; nous en avons 
aussi : mais ni yous, ni nous, ni aucun peuple, n'ayons de 
y^ritables dactyles et de y^ritables spondees. Nos yers sont 
caract6ris6s par le nombre et non par la yaleur des syllabes. 

1 . Fr^ron, k propos de Tode oii Le Bran recommandait k Voltaire la petiU 
ni^ce de Corneille, avait dit : « II m'est passd bien des odes par lee maina ; je 
n*en ai point encore In d'aussi mauvaises que oelles de Le Bran. » 
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La bella lingua toscana i la figlia primogenUa del IcUino, Mais 
jouissez de Yoire droit d'alnesse, et laissez k yos cadettes 
partager quelque chose de la succession. 

J'ai toujours respects les Italiens comme no^ maltres ; mais 
Tous avouerez que yous aYez fait de fort bons disciples. 
Presque toutes les langues de TEurope ont des beaut^s et des 
d^fauts qui se compensent. Vous n'aYez point les m^lodieuses 
et nobles terminaisons des mots espagpols, qu'un heureux 
concours de Yoyelles et de consonnes rend si sonores : Los 
rios, los hombres, las historias, las costumbres. II yous manque 
aussi les diphthongues, qui, dans notre langue, font un effet 
si harmonieux : Les rois, les empereurs, l6s exploUSy les histoir 
res. Yous nous reprochez nos e muets comme un son triste et 
sourd qui expire dans notre bouche; mais c'est pr6cis6ment 
dans ces e muets que consiste la grande harmonie de notre 
prose et de nos Yers. Empire^ couronne^ diadMey flamme, ten- 
dresse^ victaire : toutes ces desinences heureuses laissent dans 
I'oreille un son qui subsiste encore apr^s le mot prononc^, 
comme un claYecin qui r^sonne quand les doigts ne &appent 
plus les touches. 

AYouez, monsieur, que la prodigieuse Yari6t6 de toutes ces 
desinences pent aYoir quelque aYantage sur les cinq termi- 
naisons de tous les mots de Yotre langue. Encore, de ces 
cinq terminaisons faut-il retrancher la demi^re, car yous 
n'aYBz que sept ou huit mots qui se terminent en u; restent 
done quatre sons, a, e, t, o, qui finissent tous les mots italiens. 

Pensez-Yous, de bonne foi, que ToreiUe d'un stranger soit 
bien flattie, quand il lit, pour la premiere fois, 

«.... e'l Capitano 
« Che 1 gran sepolcro libero di Cristo ; » 

et 

« Molto egli opro col senno, a con la mano ^t » 

Groyez-Yous que tous ces o soient bien agr^ables k une oreille 
qui n'y est pas accoutum^e? Gomparez k cette triste unifor- 

1. Le Tasse, Jinu, diliv., ch. I, st. i. 
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mit^, 61 atigante pour un stranger, comparez k eette s6cbe- 
resse ces deux vers simples de Gomeille : 

« Le destin se declare, at nous renons d*entendre 
« Ge ^'il a f^solu du beaa-pdre et da gendre^ . » 

Vous voyez que chaque mot se termine diff6remment. Pro- 
noncez k present ces deux vers d*Hom6re : 

'E^ ou fivj xa icpwTa SiaornQTifiv iptvwnt 

Qu'on prononce ces deux tcts deyant une jeune personne, 
soit anglaise ouallemande, qui auraToreille un peu delicate : 
elle donnera la pr6f6rence au grec, elle souffrira le frangais, 
elle sera un peu ehoqu^e de la r6p6tition continuelle des d^si- 
nenees rtaliennes. G'est use experience quej'aifaite plusieurs 
fois. 

Vos pontes, qui ont send k former Yotre langue, ont si bien 
^enti ce rice radical de la terminaison des mots italiens 
qu'ils ont retranch6 les lettres e et o qui finissaient tons les 
mots k Tinfinitif, au pass^, et au nominatif ; ils disent amar 
pour amare, nocqueron pour nocqueronOy I: stagion pour la 
stagione, buan pour bucno, malevol pour makvole. Vous avez 
Toulu ^yiter la cacopbonie ; et c'est pour cela que yous finissez 
trfts souyent yos yers par la lettre canine r; ce que les Grecs 
ne firent jamais. 

J'ayoue que la langue latine dut longtemps paraltre dure 
et barbare aux Grecs, par la frequence de ses ur, de ses um, 
qu'on pronongait our et ouniy et par la multitude de ses noms 
propres terminus tons en its ou plutdt en oris. Nous ayons 
bris6 plus que vous cette uniformity. Si Rome 6tait pleine 
autrefois de s6nateurs et de chevaliers ea us^ on n'y voit k 
present que des cardinaux et des abb^s en i. ^ 

YousvanteZy monsieur, et avecraison, TextrSme abondance 
de votre langue, mais permettez-nous de n'Stre pas dans la 
disette. 11 n'est, k la y6rit6, aucun idiome au monde qui pei- 

1. La Mort dePomp^e, acte I, ac. i. 

2. Iliadt, chant I, r. 6. 
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gne ioutes les nuances des choses. Toutes les langaes soni 
T)auyres h cet 6gard ; aucune ne pent ezprimer, par exemple, 
en un seul mot, ramour fond6 sur Testime, ou sur la beauts 
seule, ou sur ia conyenance des caracUres, ou sur le besoin 
d'aimer, II en est ainsi de toutes les passions, de toutes les 
qualit^s de notre &me. Ge que Ton sent le mieux est souyent 
ce qui manque de tenne. 

Mais, monsieur, na croyez pas que nous soyons r^duits a 
Textrdme indigence que yous nous reprochez en tout. Yous 
faites un catalogue en deux colonnes de yotre superflu at de 
notre pauyret^; yous mettez d'un cAt6 orgoglio, alterigia, su- 
perbiaf et de Tautre orgueil tout seul. Cependant, monsieur, 
Qous ayons orgt^, superbe^ hauteur ^ fj&riiy morgue^ iUvatiorij 
didain, arrogance, insolence^ gloire, glarioley prdsomption, outre- 
cuidaTice, Tous ces mots expriment des nuances diHSrentes, 
de mdme que chez yous orgogliOf alterigia, superbia ne sont 
Das toujours synonymes. 

Yous nous reprochez, dans yotre alphabet de nos misdres, 
de n'ayoir qu*un mot pour singulier vailUmt. 

Je sals, monsieur, que yotre nation est trds yaillante quana 
elle yeut, et quand on le yeut; TAllemagne et la France ont 
ea le bonheur d'avoir k leur seryice de trto brayes et de tr^s 
grands offkiers itaJiens. 

« L'italico yalor non 6 aneor morto. » 

Mais, si yous avez valente, prode, animoso, nous avons vail- 
lant, valeureuXfpreuXf courageux, intr^ide, kardi, anim^, auda- 
deux, brave, etc. Ce courage, cette brayoure, ont plusieurs 
caract^res diff^rents, qui ontchacun leurs termes propres. Nous 
dirions bien que nos g^n^raux sont yaillants, courageux, bra- 
ves, etc. ; mais nous distinguerions le courage yif et audacieux 
du g^n^ral^ qui emporta, I'^p^e a la main, tous les ouyrag^s 
de Port-Mahon taillls dans le roc yif; la fermetfi constante, 
r6fl6chie et adroite ayec laquelle un de nos chefs* sauya une 
garnison entidre d'une mine certaine, et fit une marche de 

1. Le marshal de ^cbelien, en 1756. 
1. Le nar^cbAl de BeUe-Ue, en 174S. 
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trente lieues, &ia vue d'une arm6e ennemie de trente mille 
combattants. 

Nous exprimerions encore diff^remment rintr6pidit6 tran- 
quille que les connaisseurs admir^rent dans le petit-neveu * 
du h6ros de la Valteline, lorsque, ayant vu son arm^e en d6- 
route par une teh'eur panique de nos allies, ce g^n6ral, ayant 
aper^u le regiment de Diesbach et un autre, qui faisaient 
ferme contre une arm6e victorieuse, quoiqu'ils fussent entam^s 
par la cavalerie et foudroy6s par le canon, marcha seul k ces 
regiments, loua leur raleur, leur courage, leur fermet6, leur 
intrepidity, leur vaillance, leur patience, leur audace, leur 
animosity, leurbravoure, leur h^rolsme, etc Yoyez, monsieur, 
que de iermes pour un I Ensuite il eut le courage de ramener 
ces deux regiments k petits pas, et de les sauver du p6ril oh 
leur yaleur lesjetait; les conduisit en brayant les ennemis 
victorieux, et eut encore le courage de soutenir les reproches 
d*une multitude toujours mal instruite. 

Vous pourrez encore voir, monsieur, que le courage, la va- 
leur, ia fermet6 de celui* qui a garde Gassel et Gottingen* 
malgre les efforts de soixante mille ennemis tr^s yaleureux, 
est un courage compost d*activit6, de pr^voyance et d'au- 
dace. G'est aussi ce qu*on a reconnu dans celui^ qui a sauvd 
Vesel. Groyez done, je yous prie, monsieur, que nous avons, 
dans notre langue, Tesprit de faire sentir ce que les defen- 
seurs de notre patrie ou de notre pays ont le m^rite de faire. 

Vous nous insultez, monsieur, sur le mot de ragoiU : vous 
vous imaginez que nous n'avons que ce terme pour exprimer 
nos mets^ nos plats, nos entries de table, et nos menus. PIM 
k Dieu que vous eussiez raison, je m'en porterais mieux! 
mais malheureusement nous avons un dictionnaire entier de 
cuisine. 

Vous vous vantez de deux expressions pour signifier gour- 
mand; mais daignez plaindre, monsieur, nos gourmands, 

1. Le prince de Soubise 4 Roabaoh, «i 1750, 

t. Le mariohal de Broglie. 

S. Le oomte de Vaaz. 

4. Le marqaifl de Sohombirf . 
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DOS goiilus, nos friands, nos mangeurs, nos gloutons. 

Yous ne connaissez que le mot de savant; ajoutez-y, s'il 
Tous plait, dode, &rudU, instruU, ickar^, kabUe, leiiri; vous 
trouyerez panni nous le nom et la chose. Groyez qu'il en est 
ainsi de tous les reproches que yous nous faites. Nous n'aTons 
point de diminutifs; nous en avions du temps de Marot, et d« 
Rabelais, et de Montaigne ; mais cette pu^rilit^ nous a paru 
indigne d'une langue ennoblie par les Pascal, les Bossuet, les 
F^nelon, les P^lisson, les Gomeille, les Despr6aux, les Racine, 
les Massillon, les La Fontaine, les La Bruy^re, etc.; nous avons 
laiss^ k Ronsard, k Marot, k du Bartas, les diminutifs badins en 
(Me et en ette, et nous n'avons gu^re conserve que /leuretfe, 
QsmuretUy fUletiej grisettey grandelette, meUlotte^ nabote, maison- 
nette, vUlotte^; encore ne les employons-nous que dans le 
style tr^s familier. N'imitez pas le Bubnmatteiy qui, dans sa 
harangue k TAcad^mie de la Grusca, fait tant valoir Tavan- 
tage exclusif d'ezprimer corbellOf corbellinOf en oubliant que 
nous avons des carbeUks et des corbillons. 

Yous possedez, monsieur, des avantages bien plus r^els, 
celui des inversions, celui de faire plus facilement cent bons 
ters en italien que nous n'en pouYons faire dix en fran^ais. 
La raison de cette facilite, c'est que yous yous permettez ces 
hiatus, ces b^illements de syllabes que nous proscrivons; c'est 
qae tons yos mots, finissant en a, e, t, o, yous fournissent au 
moins vingt fois plus de rimes que nous n'en aYons, et que, 
parKlessus cela, yous pouYCz encore yous passer des rimes. Yous 
lies moins asserYis que nous k Th^mistiche et k la cesure 
wus dansez en liberty, et nous dansons aYec nos chaines. 

Mais croyez-moi, monsieur, ne reprochez k notre langue, 
ni la rudesse, ni le d6faut de prosodie, ni Tobscurit^, ni la 
s^cheresse. Yos traductions de quelques ouYrages frani^ais 
prouYeraient le contraire. Lisez d'ailleurs tout ce que 
MM. id'OliYct et Dumarsais ont compos6 sur la mani^re de 
bien parler notre langue ; lisez M. Duclos ; Yoyez avec combien 
de force, de clart^, d'^nergie et de gr&ce s'expriment 

t. L*iditiun Besohot donne villotte; on dit tiuoard'hm vf ,Im.*« 

15 
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MM. Dalembert et Diderot. Quelles expressions pittoresques 
emploient souvent M. de Buffon et M. Helv^tius, dans les 
ouvrages qui n'en paraissent pas toujours susceptibles I 

Je finis cette lettre trop longue par une seule reflexion. Si 
le peuple a form6 les langues, les grands hommes les perfeo- 
: tionnent par les bons livres; et la premidre de toutes les 
langues est celle qui a le plus d'excellents ouvrages. 

J*ai rhonneur d'etre, monsieur, avec beaucovp d'estime 
pour Tous et pour la langue italienne, ete. 



A M. LE GOMTE D'ARGENTAL. , 

A Ferney, 19 maw 1761 . 

Voici une ipitre sur V Agriculture * dont yous ne vous soucie- 
rez point; vous n'aimez pas la chose rustique, et j'en suis 

1. La c6Iebre ^pitre d^di^e 2i M"* Denia, sa niSce, qui commence par cei 
i«n : 

« Qa*il est donx d*em loyer le d^din de son Age 
« Comme le grand Virgile occupa son printempsi 
« Da beau lac de Mantoue il aimait le rivage ; 
« II cnltiTait la terre, et chantait ses presents. 
« Mais bient6t, ennuye des plaisirs du village, 
« D'AIexis et d*Aminte il quitta le sejour, % 

« Et, malgr^ Mevius, il parut k la coor. 

« G^est la coar qu'il fant fair, c'est anx champs qa*il fant yim. 
« Diea da jour, diea des vers, j*ai ton exemple k suivre. 
« Tu gardas les troupeaax, mais c'^taient ceux d'«n roi ; 
« Je n'aime les moutons qae qaand lis sent k moi . 
« L'arbre qu'on a plants rit plus k notre vue 
« Que le pare de Versaille et sa vaste ^tendue. 
« Le Normand Fontenelle, au milieu de Paris, 
« PrSta des agr^ments au chalumeau champetre ; 
« Mais il vantait des soins qu'il craignait de coanaUai, 
« Et de ses faux bergers il fit de beaux esprits . 
« Je veux que le ocBur parle, oa que Tauteur se taise. •• 

« — Mais quoil loin de Paris se peut-il qu'on respire f 
• Me dit un petit-maitre, amoureux du fracas. 
« Les plaisirs dans Paris voltigent sur nos pas ; 
« On oublie, on esp^re, on jouit, on desire; 
« II nous faut du tumulte, et je sens que mon coenr 
« S^U n'eat pas enivr^, va tomber en langueor. » 
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fou. J'aime mes boeufs, je les caresse, ils me font des mines. 
Jemesuis fait faire una paire de sabots; mais si vous faites 
jouer Oreste^ je les troquerai contre deux cothumes, sous 
I'ombrage de vos ailes. 



A. M. LE DUG DE LA VALUfiRE. 

1701 

Bourdaloue fut presque le Corneille de la chaire, comma 
Massillon en a 6t6 depuis ie Racine ; non que j'^gale un art 
k moiti6 profane k un minist^re presque saint; non que 
j'6gale non plus la difficult^ mediocre de faire un bon sermon 
k la diffictilt6 prodigieuse et inexprimable de faire une bonne 
tragedie ; mais je dis que Bourdaloue voulnt raisonner comme 
Corneille, et que Massillon s'^tndia k 6tre aussi ^16gant en 
prose que Racine T^tait en Ters. 

U est yrai qu'on reprocha souyent k Bourdaloue, comme k 
Corneille, d'fitre un peu trop avocat, de youloir trop prourer 

« '- Attends, bel Monrdi, que les rides de 1*4^ 
« Murissent ta raison, sillonnenl ton visage ; 
« Que Gaussin t*ait quitt6, qa*aQ ingrat t*ait trahi, 
« Oa*itn Bernard t*ait toI^, qa*an jaloux hypocrite 
« T'ait noirci des poisons de sa langue maudite ; 
« Qu'aa opulent fripon, de ses pareils hai, 
« Ait ravi des honneurs qn*on enlftve au nidrite ; 
« Ta Terras qu*il est bon de nvre enfln pour soi, 
« Et de savoir quitter le monde qui nous quitte. 

« — Mais yivre sans plaisir, sans faste, sans emploi ! 

Succomber sous le poids d'lm ennui volontaire ! 

« — De Tennui t Penses-tu que, retir^ chez toi, 
« Pour les tiens,^our T^tat, tu n*as plus rien k faire t 
m La nature Vappelle: apprends 2i I'observer; 
« La France a des deserts : ose les cultiver ; 
« EUe a des malheurenz : on travail n^oessbirop 
« Ge partage de rhomme, et son coosolatear, 
« En chassant Tindigenoe amene le bonheur ; 
« Change en 6pis dor^s, change en gras p&turages 
c Ces ronces, oes roseanz, cw affreax mar^cages; 
« Tes vassaux languissants, qui pleuraient d'etre n^, 
« Qui redoutaient surtout de former leurs semblables, 
« Et de donner le jour 4 des infortunis, 
« V<mt se liar gaiment par des noBuds desirables. » 
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au lieu de toucher, et de donner quelquefois de mauvaises 
preuves. Massillon, au contraire, crut qu'il valait mieux 
peindre et ^mouvoir; il imita Racine, autant qu'on peut 
rimiter en prose. Son style est pur, ses peintures sont atten- 
drissantes. 
Relisez ce morceau sur Fhumanit^ des grands : 
<n H^las ! s'il pouvait 6tre quelquefois permis d*6tre sombre, 
bizarre, chagrin, k charge aux autres et &soi-m6me, ce deyrait 
^tre k ces infortun^s que la faim, la misdre, les calamit6s, les 
n^cessit^s domestiques, et tous les plus noirs soucis environ- 
uent. Us seraient bien plus dignes d'excuse si, portant d^jli 
le deuil, Tamertume, le d^sespoir souyent dans le coeur, Us en 
laissaient ^chapper quelques traits au dehoiy. Mais que les 
grands, que les heureux du monde, k qui tout rit, et que les 
joies et les plaisirs accompagnent partout, pr^tendent tirer 
de leur f^licit^ mdme un priyil^ge qui excuse leurs chagrins 
bizarres et leurs caprices ; qu'il leur soit plus permis d'etre 
fftcheux, inquiets, inabordables, parce qu'ils sont plus heu- 
reux ; qu*ils regardent comme un droit acquis k la prosp6rit6 
d*accabler encore du poids de leur humeur des malheureux 
qui g^missent d^jk sous le joug de leur autorit^ et de leur 
puissance, grand Dieul serait-ce done Ik le privilege des 
grands^? » 
Souvenez-vous ensuite de ce morceau de Britannicusl : 

« Tout ce que vous voyez conspire k vos desire; 

« Vos jours, toujours sereins, coulent dans les plaisirs. 

« L'empire en est pour vous Fin^puisable source ; 

« Ou si quelque chagrin en interrompt la course, 

« Tout Funivers, soigneux de les entretenir, 

« S'empresse k Feffacer de voire souvenir. 

« Britannicus est seul : quelque ennui qui le presse, 

« n ne voit dans son sort que moi qui s'intdresse, 

« Et n'a pour tous plaisirs, seigneur, que quelques pleurs 

« Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs I » 

Je crois voir, dans la comparaison de ces devx morceaux, 
k disciple qui t&che de liitter contre le maitre. Je vous en 

1. Petit Carime, sermon lor VHvmaniti defi grandt, 
t. Aote II« M. III. 
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montrerais yingi exemples si je ne craignak d'etre long ^ 
Massillon et Gheminais savaient Racine par coeor, ei d6gui- 
saient les yers de ce divin po^te dans leur prose pieuse. G*est 
ainsi que plusieurs pr^dicateurs venaient apprendre chez 
Baron I'art de la declamation,' et rectifiaient ensuite le geste 
du comedien par le geste de Forateur sacr6. Rien ne prouve 
mieux que tous les arts dont fr^res, quoique les artistes soieni 
bien loin de TStre. 

Dans i'etude que j*ai faite de Thistoire, j'en ai toujours 
tir6 ce fruit, que le temps oh nous vivons est de tous les 
temps le plus 6clair6, malgr^ nos tr6s mauvais livres, et mal- 
gr6 la foule de tant d'insipides journaux; comme il est le 
plus heureux, malgr6 nos calamit6s passag^res. Gar quel est 
rhomme de lettres qui ne sache que le bon goM n'a ^t^ le 
partage de la France qu'& commencer au temps de Cinna et 
des Provindales. Et quel est Thomme un peu vers6 dans 
Dotre histoire qui puisse assignor un temps plus heureux^ 
depuis Clovis, que le temps qui s'est ^coule depuis que 
Louis XIY comment ^r^gnerpar lui-m6me jusqu*au moment 
oh j'ai rhonnenr de vous parler? Je d^fie Thomme de la 
plus mauvaise humeur de me dire quel si^cle il youdrait pr6- 
f^rer au n6tre. 

n faut 6tre juste : il faut conyenir, par exemple, qu*un 
g6omdtre de yingt-quatre dns en sait beaucoup plus que Des- 
cartes, qu'un yicaire de paroisse pr6che plus raisonnablement 
^e le grand aum6nier de Louis XII. La nation est plus ins- 
truite, le style en g^n^ral est meilleur; par consequent les 
esprits sont mieux faits aujourd'hui qu'ils ne Fetaient au- 
trefois. 



1. 11 faat relira, k ce sajet, un autre passage de Massillon oft delate d'une 
maniire non moins remarqaable Tart aveo leqnel il analyse les passions qne 
Racine lait si bien faire agir et parler. II se tronre ^galement dans le Petit 
Carime (Sermon snr les Tentationt dea grwndty 1" partie.) Massillon y montre 
eomment Tadnlation eorrompt pea k pen les vertna et fortifie les vices : o'est !• 
eommentaire psychologiqne le pins complet de la seine admirable de Britcmr 
ntctu oA Narcisse reveille sncoAssiyement tous les mauyais instincts de son 
maitre, et fait tomber un 4 an tous les soropules qui Tarrdtent devant It 
meortre de Britannicos. 
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Yons me direz qae nons sommes k present dans la deca- 
dence da siftcle, et qu'il y a beauconp moins de g^nies et de 
talents que dans les beaux jours de Louis XlV : oni, le g€me 
Ixaisse et baissera n^cessairement ; mais les Inmi^res sont 
multipli^es : mille peintres da temps de Salyator Rosa ne 
Talaient pas Raphael et Micbel-Ange; mais ces mille peintres 
m^diocres que Raphael et Hichel-Ange ayaient formes com- 
posaient one 6cole infiniment sap^rieore k celle qae ces 
deoz grands hommes trouverent etablie dans lear temps. Nous 
n'avons k present, sor la fin de notre bean si^cle, ni de Mas- 
siUon, ni de Bourdaloue, ni de Bossuet, ni de F6nelon; mais 
le plus ennuyeux de nos pr^dicateurs d'aujourdlmi est un 
D^mosthene en comparaison de tons ceux qui ont prdch6 
depuis saint Remi jusqu'au fr^re Garasse. 

n y a plus de distance de la moindre de nos tragedies aux 
pieces de Jodelle^ que de VAthalie de Racine aux Machabies 
de La Motte et au Motse de Tabbe Nadal. En un mot, dans 
tons les arts de Tesprit, nos artistes valent bien moins qu'au 
commencement du grand siede et dans ses beaux jours; mais 
la nation Taut mieux. Nous sommes inond^s, k la v^rit^, de 
pitoyables brochures, et les miennes se m^lent k la foule : 
c'est une multitude prodigieuse de moucherons et de chenil- 
les qui prouvent Tabondance des fruits et des fleurs. Vous ne 
voyez pas de ces insectes dans une terre sterile ; et remarquez 
que, dans cette foule immense de ces petits Merits, tons effa- 
ces les uns par les autres, et tons pr6cipit6s, au bout de quel- 
ques jours, dans un oubli etemel, il y a quelquefois plus de 
goiit et de finesse que vous n'en trouveriez dans tons les 
livres Merits avant les Lettres provinciales, 

\oilk retat de nos richesses de Tesprit compar^es a une 
indigence de plus de douze cents ann^es. 

Si vous examinez k present nos moeurs, nos lois, notre 
gouvernement, notre soci6te, vous trouverez que mon compte 
est juste. Je date depuis le moment oCi Louis XlV prit eu 

1 . Elienne Jodelle, sieur da Lymodin, n6 k Paris, mort en 1573, autenr d« 
tragedies imil6es des Grecs» avec prologues et choears , entre autres de CUo 
pdtre captive et de Didon sesacrifiant. 
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main les rdnes; et je demande aa plus ackarnS frondeur, aa 
pins triste pan^gyriste des temps passes, s*il osera comparer 
les temps od nous vivons k celui oti Tarcheydque de Paris ^ 
{X)rtait au parlement un poignard dans sa poche. Aimera-i-il 
mieax le si^cle pr^c^dent, oh Ton tuait le premier ministre* 
i coups de pistblet dans la cour du Louvre, et oh Ton con- 
damnait sa femme k 6tre briil^e comme sorci^re? Dix on 
dooze ann^es du grand Henri IV paraissent heureuses, apr%g 
quarante ans d'al)ominations et d'horreurs qui font dresser 
les cheveux; mais, pendant ce pen d*ann^es que le meiileur 
des princes employait k gu^rir nos blessures, elles saignaient 
encore de tons c6t6s : le poison de la Ligue infectait encore 
les esprits; les families 6taient divis^es; les moeurs ^taient 
dares; le fanatisme ^tait partout, hormis k la cour. Le com- 
merce commen^t k nattre; mais on n'engoMait pas encore 
les avantages; la soci^t^ 6tait sans agr^ment; les villes, sans 
police; toutes les consolations de la yie manquaient on g6- 
n^ral aux hommes. Et, pour comble de malheur, Henri IV . 
^tait hal. Ge grand homme disait au due de Sulli : « lis ne 
me connaissent pas; ils me regretteront. » 

Remontez k travel^ cent mille assassinats commis au nom 
de Dieu sur les debris de nos villes en cendres jusqu'au 
temps de Francois !•» : vous voyez Tltalie teinte de notre 
sang, un roi prisonnier dans Madrid, les ennemis au milieu 
de nos provinces. 

Le nom de Pire du peuple est rests k Louis XII ; mais ce 
p6re eut des enfants bien malheureux, et le fut lui-m6me : 
chass6 de Tltalie, dup6 par le pape, vaincu par Henri VIII, 
oblige de donner de I'argent k son vainqueur pour Spouser 
sa soeur, il fut bon roi d*un peuple grossier, pauvre et priv6 
d'arts et de manufactiires. Sa capitale n'Stait qu'un amas de 
maisons de bois, de paille et de pldtre, presque toutes cou- 
Tertes de chaume. II vaut mieux, sans doute, vivre sous ua 
bon roi d'un peuple SclalrS, et opulent, quoique malin et rai« 
sonneur. 

!• hd cardinal de Retz, alon coadjuteor. 
t. Lo marichal d'Ancre. 
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Plus Yoiis trous enfoncez dans les slides pr6c6denf8, plni 
Yous irouvez tout sauYage ; et c'est ce qui rend notre histoire de 
France si d^gotltante qu*on a €U oblige d'en faire des Abr^ 
g^s chronologiques k colonnes, oh tout le n^cessaire se trouyei 
et oh rinutile seul est omis, pour sauYer Tennui d'une lecture 
insupportable k ceux de nos compatriotes qui Yeulent sayoir 
en quelle ann^e la Sorbonne fut fondle, et aux curieux qui 
doutent si la statue 6questre qui est dans la cath^drale gothi* 
que de Paris est de Philippe de Yalois ou de Philippe le Bel. 

Ne dissimulons point, nous n'existons que depuis environ 
six Yingts ans : lois, police, discipline militaire, commerce, 
marine, beaux-arts, magnificence, esprit, goM, tout com- 
mence k Louis XIV, et piusieurs ayantages se perfectionnent 
aujourd'hui. C'est \k ce que j*ai youIu insinuer en disant 
que tout 6tait barbare chez nous auparayant, et que la chairs 
r^tait comme tout le reste. 



k M. L'ABBfi TRUBLET^ 

An oh&tean de Ferney, oe 27 anil 1761 . 

Voire lettre et Yotre proc6d6 g6n6reux, monsieur, sont des 
preuves que vous n*6tes pas mon ennemi, et Yotre liyre yous 
faisait soupQonner de Tfitre. J*aime bien mieux encore votre 
lettre que votre livre : yous aviez imprim6 que je vous faisais 
bftiller, et moi j'ai laiss6 imprimer que je me mettais k rire. 
11 r^sulte de tout cela que yous 6tes difficile k amuser, et 
que je suis mauvais plaisant; mais enfin, en bftillant et en 
riant, vous voili mon confrere, et 11 faut tout oublier en bons 
Chretiens et en bons acad^miciens. 

1. L'abb6 Trnblet, qne Voltaire n*ayait ceu6 de cribler de railleries, Tenait 
d'etre Domm6 de TAcademie fran^aise, et il lni svait enyoy6 son diseoars ds 
r6ceplioQ. On se rappelle, entre antres, le passage dn Pauvre DiabU qui le 
•onoerne : 

tt L'abb6 Trablet arait alors la rage.... 

« D*^tre k Paris nn petit personnage. 

« An pen d'esprit que le bonhomme avait 

« L'esprit d'autmi par compltaaent senrait....* 

« U eompilait, eompilait, eompilait.... > ete. 



DE VOLTAIRE 281 

I Je snis fort content, monsieur, de votre harangue, at trds 
reconnaissant de la bont6 que vous avez de me Tenvoyer; k 
l'6gard de votre lettre, 

« Nardi parvus onyx eliciet cadum *. » 

Pardon de vous citer Horace, que vos h^ros, MM. de Fonte- 
nelle et de La Motte, ne citaient gu^re. Je suis oblige, en 
conscience, de vous dire que je ne suis pas n6 plus malin que 
Yous, et que dans le fond, je suis bonhomme. II est vrai 
qu'ayant fait reflexion, depuis quelques ann^es, qu*on ne ga- 
gnait rien k Tdtre, je me suis mis k 6tre un pen gai, parce 
qu'on m'a dit que cela est bon pour la sant^. D'ailleurs je ne 
me suis pas cru assez important, assez considerable, pour d6- 
dalgner toujours certains illustres ennemis qui m'ont attaqu6 
personnellement pendant une quarantaine d'ann^es, et qui, 
les uns apr^s les autres, ont essay6 de m'accabler, comme si 
je leur avals dispute un 6v6che ou une place de fermier 
general. G'est done par pure modestie que je leur ai donn^ en- 
fin sur les doigts. Je me suis cru pr^cis^ment k leur niveau; 
et in arenam cum aequalibus descendi, conmie dit Gic^ron. 

Croyez, monsieur, que je fais une grande difference entre 
Tous et eux ; mais je me souviens que mes rivaux et moi, quand 
j'6tais k Paris, nous ^tions tous fort peu de chose, de pauvres 
^coliers du si^cle de Louis XIY, les uns en vers, les autres en 
prose, quelques-uns moiti^ prose, moiti6 vers, du nombre des- 
quels j'avais Thonneur d'etre ; infatigables auteurs de pieces 
in6diocres, grands compositeurs de riens, pesant gravement 
des oeufs de mouche dans des balances de toile d'araign^e. Je 
n'ai presque vu que de la petite charlatan erie ; je sens par- 
faitement la valeur de ce n6ant; mais comme je sens 6gale- 
ment le n^ant de tout le reste, j*imite le Vijanius d'Horace : 

« .... Vejanius armis 
« Herculis ad postern fixis, latet abditus agro >. » 

C'est de cette retraite que je vous dis tr^s sinc^rement que 



1. Horace, liy. IV, od. zii, y. 17. 

2. Id., Ut. I, 6p. I, ▼. 4,5. 



15. 
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je trouTe des choses utiles et agr^ables dans tout ce que 
Yous avez fait, queje vous pardonne cordialement de m'avoir 
pinc6, que je suis fftch^ de vous avoir donn6 quelques coups 
d'6pingle, que votre proc6d6 me d^sarme pour jamais, que 
bonhomie vaut mieux que raillerie, et que je suis, monsieur 
mon cher confrere, de tout mon coeur, avec une veritable es- 
lime et sans compiiment, comme si de rien n*6tait, votre, etc. 



A M. DUCLOS. 

A Ferney, !«* mat 1701. 

Aprfes le Lictionnaire de VAcadimiey ouvrage d*autant plus 
utile que la langue commence k se corrompre, je ne connais 
point d'entreprise plus digne de TAcad^mie et plus hono- 
rable pour la litt^rature que celle de donner nos auteurs 
classiques avec des notes instructives. 

Voici, monsieur, les propositions que j'ose faire k TAca- 
d6mie, avec autant de defiance de moi-mfime que de sou- 
mission k ses decisions. Je pense qu'on doit commencer par 
Pierre Corneille, puisque c'est lui qui commeuQa k rendre 
notre langue respectable chez les strangers. Ce qu*il y a de 
beau chez lui est si sublime, qu'il rend pr^cieux tout ce qui 
est moins digne de son g6nie : il me semble que nous devons 
le regarder du mfime ceil que les Grecs voyaient Hom6re, le 
premier en son genre, et Tunique, mfime avec ses defauts. 
C'est un si grand m6rite d'avoir ouvert la carri^re, les inven- 
teurs sont si au-dessus des autres hommes, que la posterite 
pardonne leurs plus gran des fautes. G'est done en rendant 
justice k ce grand homme, et en m^me temps en marquant 
les vices de Ian gage oti il pent 6tre tomb6, et mfime les fautes 
contre son art, que je me propose de faire une Edition in- 
quarto 'a j ses ouvrages. 

J*ose croire, monsieur, qpie TAcad^mie ne me d^savouera 
pas, si je propose de faire cette Edition pour Tavantage du 
seul homme qui porte aujourd*hui le nom de Corneille, et 
pour celui de sa fille. 
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Je ne peux laisser k M"» Corneille qu'un bien assez medio- 
cre; ce que je dois k ma famille ne me permet pas d'autres 
arrangements. Nous Uchons, Mme Denis et moi, de lui don- 
ner une education digne de sa naissance. 

J'assure FAcad^mie que cette jeune personne, qui remplit 
tous les devoirs de la religion et de la soci6t6, m6rite tout 
rint^rfit que j'esp6re qu on voudra bien prendre k elle. Mon 
id6« est que Ton ouvre une simple souscription, sans rien 
{Miyer d'avance. 

Je ne doute pas que les plus grands seigneurs du royaume, 
dont plusieurs sont nos confreres, ne s'empressent k souscrire 
pour quelques ezemplaires. Je suis persuade mdme que toute 
la famille royale donnera Texemple. 

Pendant que quelques personnes z616es prendront sur elles 
le soin g6n6reux de recueillir ces souscriptions, c'est-Ji-dire 
seulement le nom des souscripteurs, et devront les remettre 
k vous, monsieur, ou k celui qui s*en chargera, les meilleurs 
graveurs de Paris entreprendront les vignettes et les estampes 
k un prix d'autant plus raisonnable qu'il s'agit de Thonneur 
des arts et de la nation. Les planches seront remises ou k 
rimprimeur de TAcad^mie ou & la personne que vous indi- 
querez. L'imprimeur m'enverra des caractSres qu*il aura fait 
foi^dre p€U? le meiUeur fondeur de Paris : il me fera venir 
aussi le meilleur papier de France ; il m'enverra un habile 
compositeur et un habile ouvrier. Ainsi tout se fera par des 
Frangais, et chez des Frangais. Ce libraire n'aura aucune 
avance k faire ; les deniers de ceux qui acquerront Touvrage 
imprim6 seront remis k une personne nomm6e par TAca- 
d^mie, et le profit sera partag6 entre Th^ritier du nom de 
Corneille et votre libraire, sous le nom duquel les oeuvres de 
Corneille seront imprim^es ; la plus grosse part, comme de 
raison, pour M. Corneille. 

Je supplie TAcad^mie de daigner en accepter la d^dicace. 
Chaque amateur souscrira pour tel nombre d'exemplaires qu'il 
voudra. 

Je crois que chaque exemplaire pourra revenir k cinquante 
Kvres, 
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Les sieurs Cramer se feront un plaisir et un honneor de 
pr^sider sous mes yeux k cet ouvrage; on leur donnem pour 
leurs honoraires an certain nombre d*exemplaires pour les 
pays strangers. 

Je prendrai la liberty de consulier quelquefois rAcad^mie 
dans le cours de Timpression. Je la supplie d'observer que je 
ne peux me charger de ce travail, k moins que tout ne se 
fasse sous mes yeux; mam^thode 6tantde travailler toujoars 
8ur les ^preuves des feuilles, attendu que Tesprit semble plus 
6clair^ quand les yeux sont satisfaits. D'ailleurs, 11 m'est impos- 
sible de me transplanter et de quitter un moment un pays 
que je d^friche. 

Je peux r^pondre que T^dition, une fois commenc6e, sera 
faite au bout de six mois. Telles sont,monsieur, mes proposi- 
tions, sur lesquelles j'attends les ordres de mes respectables 
confreres. 

II me paralt que cette entreprise fera quelque honneur k 
notre si^cle et k notre patrie ; on yerra que nos gens de let- 
tres ne m^ritaient pas ^outrage qu'on leur a fait quand on a 
os6 leur imputer des sentiments pen patriotiques, une philo- 
Sophie dangereuse, et m6me de Tindiff^rence pour I'honneur 
des arts qu*ils cultivent. 

J'esp^re que plusieurs acad^miciens voudront bien se 
charger des autres auteurs qlassiques. M. le cardinal de 
Bernis et M. rarchevfique de Lyon feraient une chose digne 
de leur esprit et de leurs places de pr^sider k une edition des 
Oraisons funibres et des Sermons des illustres Bossuet et 
MassiUon. Les Fables de la Fontaine ont besoin de notes, 
surtout pour Tinstruction des strangers. Plus d'un acad^ 
micien s'offrira k remplir cette t&che, qui paraitra aussi 
agr6able qu'utile. 

Pour moi, j'imagine qu*il me convient d'oser fitre le 
commentateur du grand Gorneille, non seulement parce 
qu'il est men maltre, mais parce que Fh^ritier de son nom 
est un nouveau motif qui m'attache k la gloire de ce grand 
bomme. 

Je Yous supplie done, monsieur, de Touloir bien fairs 
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coDToqner une assembl^e assez nombreuse poor que meg 
offres soient examinees et rectiii^es, et que je me conforme 
en tout aux ordres que TAcad^mie voudra bien me faire 
parvenir par vous, etc. 



A M. LE DUG DE CHOISEUL*. 

13Juilletl761. 

Monseigneur, yous savez qu*au sortir du grand conseil tenu 
pour le testament du roi d'Espagne, Louis XIV rencontra 
quatre de ses filles qui jouaient, et leur dit : « Eh bien I quel 
parti prendriez-Yous k ma place? )> Ges jeunes princesses 
dirent leur aYis au hasard. Le roi leur r^pliqua : « De queU 
que aYis que je sois, j'aurai des censeurs. » 

Vous daignez en user aYec moi, Yieux radoteur, comme 
Louis XIV aYec ses enfants. Vous Youlez que je baYarde, 
baYarde, et que je compile, compile. Vos bont^s, et ma fa^n 
d'etre, qui est sans consequence, me donnent toujours le droit 
que Gros-Jean prenait aYec son cur6. 

D'abord je crois fermement que tons les hommes ont €i6y 
■ont, et seront men6s par les 6v6nements'. Je respecte fort 

1. Le due dirigeait alora tontes les affaires comme ministre de la guerre et 
de la marine, et fit conclnre, an mois aprds, le trait6 connn sons le nom da 
Paete defandlle. 

2. Bossuet avait dit en se plagant plus haut et avec des exemples plus telai- 
tants encore : 

« Tons ceuz qui gouyement se sentent assujettb k une force mtgeure. Us 
t font plus on moins quHls ne pensent, et leurs conseils n'ont jamais manqu6 
t d'aToir des effets impr6vns. Niils nesont maltres des dispositions que les sid- 
t cles passte ont mises dans les affaires, ni ils ne peuyent pr^voir le cours que 
t prendra Tayenir, loin qu*ils le puissent forcer* Gelui-lk seul tient tout en sa 
« main qui salt le nom de ce qui est etde cequi n'estpas encore, qui preside 
« k toufl les temps et pr^yient tons les conseils. 

* Alexandre ne oroyait pas trayailler pour ses oapitaines ni miner sa maiaon 
t par ses conqu^tes. Quand Brutus inspirait au peuple remain un amour im- 
« mense de la liberty, il ne songeait pas qn*il jetait dans les esprits le prinoipe 
« de cette licence effren6e par laquelle la tyrannie qu*il youlait dStruire deyait 
« 6tre un jour rdtablie plus dure que sous les Tarquins. Quand les Cisars flat- 
« taienl les soldats, ils n*ayaient pas dessein de donner des maltres 4 leurs suo- 
« eesseurs et k Tempire. En un mot, il n'y a point de puissance humaine qui n« 
« lerye malgr^ elle k d'autres deMeins que les nens. Dien seul salt tout r6daira 
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le cardinal de Richelieu; mais ilne s'engagea avec GascaT«- 1 
Adolphe que quand Gustave eut d^barqu6 en Pom6ranie sans I 
le consulter; 11 proiita de la circonstance. Le cardinal 
Mazarin profita de la mori da due de ye3rmar; 11 obtinti 
TAlsace pour la France, et le ducli6 de Retliel pour lui. j 

Louis XIY ne s'attendait point, en faisant la paix de 
Ryswlck, que sonpetit-fils* aurait, trois ans apr6s, la suo| 
cession de Charles-Quint. II s'attendait encore moins que 
rarri6re-petit-fils' abandonnerait les Fran^ais pendant quatrei 
ans aux depredations de TAngleterre, maitresse de Gibraltar. 
Vous savez quel hasard fit la paix avec TAngleterre, sign^e 
par ce beau lord Bolingbroke. Vous ferez comme tous lesj 
grands hommes de cette esp^ce, qui ont mis h profit les 
circonstances oh lis se sont trouv^s. , 

Vous avez eu la Prusse pour alli6e, vous I'avez pour 
•ennemle; TAutriche a change de systfeme, et vous aussl. La 
Russie ne mettait, 11 y a vlngt ans, ancun poids dans lai 
balance de I'Europe, et elle en met un considerable. La 
Sufede a joue un grand r61e, et en joue un trfes petit. Tout a 
change et changera; mais, comme vous Tavez dit, la France I 
restera toujours un beau royaume, et redoutable h sesi 
volsins, k moms que les classes des parlements n'y mettent la 
main. 

Vous savez que les allies sont comme les amis qu'on 
appelait de mon temps au quadrille : on changcalt d'amls I 
€haque coup. 

n me semble d'ailleurs que Tamitie de MM. de Brande- 
bourg a toujours ete fatale k la France. Us nous aban- 
donnerent au siege de Metz, fait par Gharles-Qulnt. lis 
prlrent beaucoup d'argent de Louis XTV, et lul firent la 
guerre. Vous savez que Luc ' vous trahit deux fols dans la 
"^ gaerre de 1741, et silrement vous ne le mettrez pas en etat 

« 4 sa ToIonU. C'est potirqnoi tout est sarprenant, & ne regarder qae les cao- 
m ses particnli^res, et neaDmotns toat s*avance areo une suite riglte. » (Dit' 
« court sur I'hiatoire tmiivenelle. Let Enunret, oh. viil.) 

1. Philippe V. 

t. Ferdinand VI. 

t. Fr6d«rio U. 



DC VOLTAIRE tSI 

de vous trahir tine troisi^me. Sa puissance n'^tait alors 
qu*une puissance d'accident, fondle sur ravarice de son 
p^re at sur Tezercice k la prossienne. L'argent amass6 a 
disparu ; 11 est battu arec son exercice. Je ne crois pas C[u'il 
reste quarante families k present dans son beau royaume de 
Prusse. La Pom^ranie est d^vast^e; le Brandebourg, 
miserable; personne n'y mange de pain blanc; on n'y ^oit 
que de la fausse monnaie, et encore trds pen. Ses £tats de 
dl^res sont s^questr^s; les Autrichiens sent yainqueurs en 
Sil6sie. II serait plus difficile k present de ]e soutenir que de 
r^craser. Les Anglais se ruinent k lui donner des secours 
indiscrets vers la Hesse, et, grdce au ciel, vous rendez ces 
secours inutiles. \oilk T^tat des choses. 

Maintenant, si on voulait parier, il faudrait, dans la rfegle 
des probabilit6s, parier trois centre un que Luc sera perdu 
ayec ses vers, et ses plaisanteries, et ses injures, et sa 
politique, tout cela 6tant ^galement mauvais. 

Cette affaire finie, suppose qa'un coup de d^sespoir ne 
r^tabUsse pas ses affaires, et ne ruine pas les vdtres, tout 
finit en Allemagne. Vous avez un beau congr6s, dans lequel 
Tous 6tes toujours garant du traits de Westphalie, et j'en 
reviens toujours k dire que les princes d' Allemagne diront : 
« Luc est tomb6, parce qu'il s'est brouilM avec la France ; 
« c'est k nous d'aroir toujours la France pour protectrice. » 
Certainement, apr6s la chute de Luc, la reine de Hongrie ne 
yiendra pas vous redemander ni Strasbourg, ni Lille, ni 
votre Lorraine. Elle attendra au moins dix ans, et alors vous 
1 ui l^cherez le Turc et les Su^dois pour de Fargent, si vous 
en avez. 

L e grand point est d'avoir beaucoup d'argent. Henri IV se 
prep ara k se rendre Tarbitre de TEurope, en faisant faire des 
bala nces d'or par le due de SuUi. Les Anglais ne r6ussissent 
qu'avec des guin^es et un credit qui les decuple. Luc n*a fait 
trembler quelque temps TAllemagne que parce que son p^re 
avait plus de sacs que de bouteilles dans ses caves de Berlin. 
Nous ne sommes plus au temps de Fabricius. C'est le plus 
ricbe qui Temporte, comme, parmi nous, c*est le plus riche 
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qui achMe nne charge de maftre des requites, et qui ensuite 
gouverne r£tat. Gela n'est pas noble, mais cela est vrai. 

Les Russes m'embarrassent; mais jamais rAutriche n'aura 
de quoi les soudoyer deux ans centre yous. 

L'Espagne m'embarrasse; car elle n'a pas grand'chose h 
gagner k yous d^barrasser des Anglais ; mais au moins estnil 
siir qu'elle aura plus de hainepour TAngleterre que pour yous. 

L'Angleterre m'embarrasse ; car elle Youdra toujours yous 
chasser de TAm^rique septentrionale ; et yous aurez beau 
tYoir des armateurs, yos armateurs seront tous pris au bout 
de quatre ou cinq ans, comme on Fa yu dans toutes les guerres. 

Ah! monseigneur, monseigneur, il faut YiYre au jour la 
journ^e quand on a affaire k des Yoisins. On pent suiYre un 
plan chez soi, encore n'en suitron gu^re. Mais quand on joue 
centre les autres, on 6carte suiYant le jeu qu'on a. Un sys- 
t^me, grand Dieu! celui de Descartes est tomb6; I'empire 
remain n'est plus; Pompignan m6me perd son credit : tout 
se d6truit, tout passe. J'ai bien peur que dans les grandes 
affaires il n'en soit comme [dans la physique : 9n fait des 
experiences, et on n'a point de syst^me. 

J'admire les gens qui disent : « La maison d'Autriche Ya 
« 6tre bien puissante, la France ne pourra r6sister. » Eh I mes- 
sieurs, un archiduc yous a pris Amiens, Charles-Quint a 6te k 
Compi6gne, Henri V d*Angleterre a 6t6 couronn6 k Paris. 
Allez, allez, on revient de loin ; et yous n'aYez pas k craindre 
la subversion de la France, quelque sottise qu'elle fasse. 

Quoi! point de syst6mel Je n'en connais qu'un, c*est d'etre 
bien chez soi : alors tout le monde yous respecte. 

Le ministre des affaires 6trang6res depend de la guerre el 
de la finance; ayez de Targent et des Yictoires, alors le 
ministre fait tout ce qu'il Yeut. 



A M. DE CIDEVILLE. 

A Ferney^ 23 septembre 1761 . 

Mon ancien camarade, mon cher ami, nous receYrons toa- 
jours k bras ouYerts quiconque Yiendra de Yotre part. II est 
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trai que nous aimerions bien mieux vons voir que yos am- 
bassadeurs ; mais ma faible sanU me retient dans la reiraite 
que j'ai choisie. Je yiens de bfttir une ^glise; mais j'aime 
bien mieux le monument que j'^rige i Comeille, voire com- 
patriote. Je suis bien aise que Tindiff^rent Fontenelle m'ait 
laiss^ 1^ soin de Pierre et de sa* ni^ce : Tun et Fautre amu- 
sent beaucoup ma vieillesse. Je vous exhorte k lire PertharUe 
avec attention. Lisez du moins le second acte et quelque 
cbose du troisi^me. Vous serez tout 6tonn^ de trouver le 
germe entier de la trag^die d'Andromaque, les mdmes senti- 
ments, les m6mes situations, les mfimes discours. Vous ver- 
rez un Grimoald jouer le rdle de Pyrrhus, avec une Rode- 
linde dont il a vaincu le mari qu'on croit mort. II quitte son 
£duige pour Rodelinde, comme Pyrrbus abandonne son 
Hermione pour Andromaque. II menace de tuer le fils de sa 
Rodelinde, comme Pyrrhus menace Astyanax. II est violent, 
et Pyrrhus aussi. II passe de Rodelinde k fiduige, comme 
Pyrrhus d*Andromaque k Hermione. II promet de rendre 
le trdne au petit Rodelinde : Pyrrhus en fait autant, pourva 
qu'il soit aim6. Rodelinde dit k Grimoald : 

« N'imprime point de tache k tant de renommde, ^ » etc. 

Andromaque dit k Pyrrhus : 

« Faut-il qu'un si grand coBur montre tant de faiblesse, 
« Et qu'un dessein si beau, si grand, si g^n^reux, 
« Passe pour le transport d'un esprit amoureux'? » 

Ge n'est pas tout; £duige a son Oreste. Enfin Racine a tir^ 
tout son or du fumier de PertharUe^ et personne ne s'en 6tait 
dout6, pas mdme Rernard de Fontenelle, qui aurait 6i6 bien 
charm^ de donner quelques 16gers coups de patte k Racine. 

Vous Yoyez, mon cher ami, qu'il y a des choses curieuses- 
jusque dans la garde-robe de Pierre. La comparaison que je 
pourrai faire de lui et des Anglais et des Espagnols, qui auront 
traits les mdmes sujets, sera peut-dtre agr^able. A regard del 

1. Aete II, sc^ne ▼• 
S. AeU I. so. IT. 
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bonnes pieces, je ne fais aucune remarqae sur laquelle je ne 
consulte TAcad^mie. Je lui ai envoys toutes mes notes sur le 
€id, les Horaces, Pomp^e, Polyeucte, Cinna, etc. Ainsi mon 
Commentaire pourra dtrte & la fois an art po6tique et one 
grammaire. 

On va reprendre encore Oreste k la Coni6die franQaise. II 
€st vrai qpie j'ai bien fortifi6 cette pifece, et qu'elle en avait 
besoin. Mais enfin j'aime k voir la nation redemander une 
trag^die grecq[ue, sans amour, dans laqueUe 11 n'y a point de 
partie cair^e ni de roman. 

Adieu; je yous embrasse. Pourriez-yous me dire quel est un 
monsieur P. T. N. G. k qui Corneille d6die sa M^d6e? 



lM.L'ABBfiD'OUVET, 

Septembro 1761. 

Je YOUS jure, mon cher Cic^ron, que le chanoine de Reims 
A tr^s mal vu. Les princes du sang se sont mis en possession 
de venir prendre la premiere place sur les bancs du th64tre *, 
quand il 7 ayait des bancs, et 11 fallait bien qu'on se lev&t pour 
leur faire place ; mais assur6ment Corneille ne venait pas de- 
ranger tout un banc, et faire sortir la personne qui occupait 
la premiere place sur ce banc. S*il arrivait tard, il 6tait debout; 
»'0 arrivait de bonne heure, il 6tait assis. II se pent faire 
^'ajant paru k la representation de quelqu*une de ses bonnes 

1. Voir sur cet usage Strange la !<• sc&ne des Fdcheux de Moliftre : 

« J*6tai8 Bor le thSAtre, en hameur d'dcoater 

« La pi^ce qu'k plasieurs j'avais ooi yanter ; 

« Les acteurs commengaient, ohacun prdtait silencOy 

« Lorsqne, d'un air bruyaDt et plein d*extravagance, 

« Un bomme k grands canons est entr^ brusqaement, 

« En criant : hoik I ho I on siSge promptement, etc. 

« Bien qne dans les c6t6s il p£it kre k son aise» 

« An milieu da devant il a plants sa chaise, 

« Et, de son large dos nargaant les spectateurs, 

« Aox trois quarts du parterre a cach6 les acteurs, 

« Un bruit s'est 61evA dont un autre eftt eu honte. 

« Mais lui(. ferme et constant, n'en a point tenu compte, » etc., eto. 
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pidces, on se soit lev^ pour le regarder, qu'on lui ait baltu 
des mains. H^lasI k qui cela n'arrive-t-y pas? Mais qu'il ait 
en des distinctions r^elles, qu'on lui ait rendu des honneurs 
marques, que ces honneurs aient pass6 en usage pour lui, 
c'est ce qui n'est ni yrai, ni vraisemblable, ni mdme possible, 
attendu la tournure de nos esprits frangais. Croyez-moi, le 
pauvre homme 6tait n6glig6, comme tout grand homme doit 
i'^tre parmi nous. II n'avaitnulle consideration, on se moquait 
de lui; il allait k pied, il arrivait erotic de chez son Mbraire k 
la Com^die; on siffla ses douze derniftres pieces; k peine 
trouva-t-il des com^diens qui daignassent les jouer. Oubliez- 
Yous que j'ai 6i6 6\eY6 dans la cour du Palais par des personnes 
qui avaient vu longtemps Gorneille? Ge qu'on nous dit dans 
notre enfance nous fait une impression durable, et j*6tais des- 
tine ^ne rien oublier de ce qu'on me disait des pauvres pontes 
mes confreres. Mon pfere avait bu avec Gorneille : il me disait 
qae ce grand homme ^tait le plus ennuyeux mortel qu'il etii 
jamais tu, etlliomme qui avait la conversation la plus basse. 
L'histoire du lutin est fort connue, et malheureusement son 
lutin Ta totalement abandonn6 dans plus de vingt pieces de 
ih^4tre. Cependant on veutdes commentairessurces ouvrages 
qui ne devraient jamais avoir vu le jour : k la bonne heure, 
on aura des commentaires ; je ne plains pas mes peines. 

Tout ce que je demande k TAcad^mie, mon cher maitre, 
c'est qu'elle daigne lire mes observations aux assemblies, 
quand elle n'aura point d'occupations plus pressantes. Je pro- 
fiterai de ses critiques. II est important qu'on sache que j'ai 
eu I'honneur de la consulter, et que j'ai souvent profit6 de 
ses avis. C'est \k ce qui donnera k mon ouvrage un poids et 
une autorit^ qu'il n'aurait jamais, si je ne m'en rapportais 
qu'&mes faibles lumi^res. Je n'aurais jamais entrepris un ou- 
vrage si epineux, si je n'avais compt^ sur les instructions de 
mes confreres. 

Venons k ma lettre du 20 auguste ; elle 6tait pour vous seul ; 
je la dictai fort vite; mais si vous trouvez qu'elle puisse 6tre 
de quelque utility, et qu'elle soit capable de disposer les es- 
prits en faveur de mon entreprise, je vous prie de la donner 
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k frftre Thieriol. Tai peur qu'il n'y ait quelques faates de Ian- 
gage. On pardonne les negligences, mais non pas les sol^- 
cismes, et il s'en glisse toujours quelques-uns quand on dicte 
rapidement. Je me mets entre vos mains k la suite de Pierre, 
ct je recommande Tun et Tautre k vos bons offices, k vos 
lurai6res, et k vos bont^s. 

Adieu, mon cher maitre; votre vieillesse est bien respec- 
table; plM k Dieu que la mienneen approchMI Vous 6crivez 
comme k trente ans. Je sens combien je dois vous estimer et 
vous aimer. 



AM.DUCLOS. 

Anz D^UcM, 25 d6cembre 1761. 

Je pr^sente k rAcad^mie ma respectueuse reconnaissance 
de la bont6 qu'elle a eue d'examiner mon commentaire sur 
les tragedies du grand Gorneille et de me donner plusieurs 
avis dont je profite. 

Nous allons commencer incessamment I'^dition. Les fr^res 
Cramer vont donner leur annonce au public; les noms des 
souscripteurs seront imprimis dans cette annonce : on j verra 
Fempereur, rimp6ratrice-reine et rimp^ratrice de Russie, 
qui ont souscrit pour autant d'exemplaires que le roi notre 
protecteur. Cette entreprise est regard6e par toute TEurope 
comme tr^s honorable k notre nation et k TAcad^mie, et 
comme tr^s utile aux belles-lettres. 

Le nom de Corneille, et I'attente ot sont les strangers de 
savpir ce qu*ils doivent admirer ou reprendre dans lui% ser- 
Tii*out encore k ^tendre la langue fran^aise dans l^Burope. 

L'Acad^mie a paru confirmer tons mes jugements sur ce 
qui conceme la langue, et me laisse une liberty enti^re sur 
tout ce qui conceme le goilt : c'est une liberty dont je ne dois 
user qu'en me conformant k ses sentiments, autant que je 
pourrai les bien connattre. II est difficile de s'expliquer entid- 
rement de si loin, et en si peu de temps. 

1. On n« dirait pM anjonrd'hai dam liiL 
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Dans les premieres esquisses que j'eusrhonneurd'enyoyer, 
je marque dans la M^d^e de Corneille les enchantements qu'elle 
emploie sur le th6&tre ; et comme mon commentaire est his- 
torique aussi bien que critique, et que je compare les autres 
th6&tres avec le ndtre, je dis que (c dans la trag^die de Mac- 
beth, qu'on regarde comme un chef-d'oeuyre de Shakespeare, 
trois sorci^res font leurs enchantements sur le th44tre, » etc. 

Ges trois sorci^res arrivent au milieu des Eclairs ei du ton- 
nerre, avec un grand chaudron dans lequel elles font bouillir 
des herbes. Le chat amiauU trois fois, disentrelles, Uest temps, 
Uest temps; elles jettentun crapaud dans le chaudron, etapos- 
trophent le crapaud en criant en refrain : « Double, double, 
chaudron trouble I que le feu brille, queTeau bouille, double, 
double 1 » Gela vautbien les serpents qui sont renus d'Afrique 
en un moment, et ces herbes queiM^d^e a cueillies, le pied 
nu, en faisant p41ir la lune, et ce plumage noir d'une 
harpie, etc. 

G'est k rOp^ra, c'est k ce spectacle consacr^ aux fables que 
ces enchantements conviennent, et c'est \k qu'ils ont ^t^ le 
mieux trait^s. 

Voyez dans Quinault^ sup6rieur en ce genre : 

« Esprits malheureux et jaloux, 
« Qui ne pouvez soulfrir la vertu qu'avec peine ; 

a Vous dent la fureur iohumaine 
« Dans les maux qu'elle fait trouye un plaisir si doux, 
« Demons, pr^parez-yous k seconder ma haine ; 
« Demons, pr^parez-yous 
« A seryir mon courroux. » 

Yoyez, en un autre endroit, ce morceau encore plus fort 
qae chante M6d^e : 

« Sortez, ombres, sortez de la nuit eternelle ; 

« Voyez le jour pour le troubler : 
« Que TafTreux D^sespoir, que la Rage cruelle 

« Prennent soin de yous rassembler. 

« Ayancez, malheureux coupables, 

« Soyez aujourd'hui d^chaln^s; 

i AmadiM. 
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« Godtez Tanique bien des coeurs infortunSs, 

« Ne soyez pas seuls mis^rables. 
« Ma rivale m'expose h des maux el!royables : 
« Qu'elle ait part aux tourments qui vous sont destines. 

<c Non, les enfers impitoyables 
« Ne pourront inyenter des horreurs comparables 

« Aux tourments qu'elle m'a do]in6s. 
« Gotltons Tunique bien des cceurs infortunds, 

« Ne soyons pas seuls mis6rablesi. » 

Ce seul couplet est peutr^tre un chef-d'oauvre; 11 est fbrt et 
naturel, harmonieux et sublime. Observons que c'est Ik ce 
Quinault que Boileau affectait de m^priser, et apprenona k 
6tre justes. 

J'ai Tattention de presenter ainsi aux yeux du lecteur des 
objets de comparaison, et je presume que rien n'est plus 
instructif. Par exemple, Maxime dit> : 

« Vous n'aviez point tant6t ces agitations, 
« Vous paraissiez plus ferme en yos intentions, 
c Vous ne sentiez au coeur ni remords ni reproche. 

ClNNA. 

« On ne les sent aussi que quand le coup approche, 
« £t Ton ne reconnatt de semblables forfaits 
« Que quand la main s'apprgte k yenir aux effets. 
« L'&me, de son dessein jusqu'alors poss6d6eS, » etc. 

Shakespeare, soixante ans auparayant, ayait dit la m6me 
chose dans les mfimes ciiconstances; Brutus, sur le point 
d'assassiner G^sar, parle ainsi : 

« Entre le dessein et Tex^cution d'une chose si terrible, 
tout rinteryalle n'est qu'un r^ye af!reux. Le g^nie de Rome 
et les instruments mortels de sa mine semblent tenir conseil 
dans ndtre krae bouleyers^e. Get 6tat funeste de l'4me tient de 
Thorreur de nos guerres civiles. » 

1. Th^Se. 

t. Cinnay acte II, se. ii. 

S« M . Ponsard a dit depuia dans Charlotte Cordaif, aoie IV, so. it t 

« Ah I le projet, con^a d'abord avac orgueil, 

« Quand 11 faut raooomplir, n'est plus m da mdme flsil; 

« La resolution, qui paraissait si fi^re, 

« S'arrlte derant Taote, ft rtgarde an arridre. •• 
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le mets sous les yeux ces objets de comparaison, et j& 
laisse au lecteur k juger. 

J'ayais oubli^ dlns^rer dans mes remarques envoy^es k 
TAcad^mie une anecdote qui me paralt curieuse. Le dernier 
mar^chal de La Feaillade, homme qui arait dans Tesprit lei^ 
saillies les plus lumineuses, ^tant dans rorchestre k une repr6» 
tentation de Cinna, ne put souf&ir ces yers d'Auguste : 

« Mais tu ferais piti6, mdme k ceux que j'irrite^ 

« Si je t'abandonnais k ton peu de m^rite. 

« Ose me d^mentir, dis-moi ce que tu vauz, 

« Gonte-moi tes yertus, tea glorieux trayaux, 

« Les rares qualit^s par ot. tu m'as su plaire, » etc. K 

« Ah I dit-U, yoil& qui me gkie toute la beauts du Soyons 
amis, Cinna* Comment peuton dire soyons amis k un homme 
qu'on accable d'un si profond m^pris? On peutlui pardonner 
pour se donner la reputation de cl6mence, mais on ne peut 
Tappeler ami; 11 fallait que Ginna eti du merits, mSme auz 
yeux d'Auguste. » 

Geite reflexion me parut aussi juste que fine, et j'en lais 
juge TAcad^mie. 

Geite consideration sur le personnage de Ginna me ram^ne 
ici k Tezamen de son caract^re. Je pense, ayec TAcademie,^ 
que c'esi a Auguste qu'on s'interesse pendant les deux derniers 
actes ; mais certainement, dans les premiers, Ginna et £milie 
s'emparentdetoutrinterdt; et dans la belle sc&ne de Ginna et 
d'£niilie, ot Auguste est rendu execrable, tons les spectateurs 
deviennent autant de conjures au r6cit des proscriptions. II 
est done 6yident que Tinterfit change dans cette piece, et c'est 
probablement par cette raison qu*elle occupe plus I'esprit 
qu'elle ne touche le coeur. 

Nota bene. G'est presque le seul endroit oti je me sois ecartd 
du sentiment de FAcademie, et j'ai pour moi quelques acade- 
micians que j'ai consultes. 

Les remords tardifs de Ginna me font toujours beaucoup de 
peine; je sens toujours que ces remords me toucheraient bie5> 

1 . Vers legSrement alt^ri. 
t. Acte y, scino i. 
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davanta^e si, dans la conference arec Auguste, Ginna n'avait 
pas donn6 des conseils perfides, s*il ne s'^tait pas affenni 
ensuite dans cette m6me perfidie. J'aime des remords aprds 
un crime conQu par enthousiasme ; cela me paralt dans la 
nature, et dans la belle nature : mais je ne puis souSrir des 
Temords apr6s la plus l&che fourberie; ils ne me paraissent 
alors qu'une contradiction. 

Je ne parle icique pour la perfection da Tart, c*est le but 
de tous mes commentaires ; la gloire de Gorneille est en 
streU. Je regarde Cinna comme un chef-d'oeuvre ; quoiqu'il ne 
soit pas de ce tragique qui transporte T&me et qui la d^chire, 
il Foccupe, il r^ldve. La pi^ce a des morceaux sublimes ; elle 
est r^guli^re, e'en est bien assez. 

J'ai 6t6 un peu s^T^re sur H^aclius, mais j'envoie k TAcad^- 
mie mes premieres pens6es, afin de les rectifier. M. Mayans 
y Siscar, ^diteur de Don Quichotte et de la Vie de Cervantes, 
pretend que VH&aclius espagnol est bien ant^rieur k VH^- 
raclius fran^ais ; et cela est bien vraisemblable, puisque les 
Espagnols n'ont daign6 rien prendre de nous, et que nous 
avons beaucoup puis6 chez eux : Gorneille leur a pris le Men- 
ieur, la Suite du Menteur, Don Sanche. 

Je demande permission k FAcad^mie d'etre quelquefois d'un 
avis different de nos pr6d6cesseurs qui donn^rent leur sen- 
timent sur le Cid, Elle m'approuvera sans doute quand je dis 
que fair est d'une seule syllcJ}e, quoiqu'on ait decide autrefois 
•qu'il 6tait de deux. J'excuse ce vers : 

« Le premier dont ma race ait vu rougir son front i. » 

Je trouve ce vers beau ; la race j est personni fi6e, et en ce 
<5as son front peut rougir. 

J'approuve ce vers : 

tt Mpn ^Lme est satisfaite, 
a Et mes yeux k ma main reprochent ta d6faite*.» 

L' Academic y trouve une contradiction ; mais il me parait 
que ces deux vers veulent dire : Je iuis satis fait, jesuisveng6^ 

1. Acte I, 80. vn. 
t. Acte I, M. IT. 
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mais je Vai M trop moment; et je demande dors od est la 
contradiction. On a condamn^ mstruisez-k dFexemple; je trouve 
cette hardiesse tr&s heoreuse. Instruisei-le par exemple serait 
languissant; c'est ce qa'on appelle une expression trouv^e, 
comma dit Despr^aux. J'ai osd imiter cette expression dans la 
Henriade : 

« n m'iiiBtraisait d'exemple aa grand art des h6ro8, » 

et cela ii*a r^rolt^ personne. 

Je prends aussi la libert6 d'avoir quelquefois un avis parti- 
cnlier sur T^conomie de la pidce. Geux qui r^dig^rent le 
jngement de TAcad^mie disent qu'il y aurait eu, sans com- 
paraison, moins d'incony^nient dans la disposition du Cid de 
feindre, contra la T6rit^, que le comta ne fM pas trouy6 k la 
fin T^ritable pdre de Ghimdne ; ou que, contre Fopinion de 
tout le monde, il na tti pas mort de sa blessure. 

Je suis trds star que ces inyentions, d'aiUeurs communes et 
peu heureuses, auraient produit un mauTois roman sans int6- 
r6t. Je souscris k une autre proposition : c'est que le salut de 
r£tat eti d^pendu absolument du mariage de Ghim^ne et de 
Rodrigue. Je trouye cette idSe fort belle ; mais j'ajoute qu'en 
ce cas il etd fallu changer la constitution du po^me. 

En rendant ainsi compte k I'Acad^mie de mon trayail 
j'ajouterai que je suis souvent de Fayis de Tauteur de TiUma- 
quBy qui, dans sa Lettre d VAcad^ie sur Viloquence, pretend 
que Comeille a donnS souyent aux Romains une enflure et une 
emphase qui est pr^cis^ment Toppos^ du caract^re de ce peu- 
ple roi. Les Romains disaient des choses simples, et en fai- 
saient de grandes. Je conyiens que le th^&tre yeut une dignite 
et une grandeur au-dessus de la y^ritS de Thistoire ; n^is il 
me semble qu'on a pass4 quelquefois ces bornes. 

II ne s'agit pas ici de faire un commentaire qui soil un 
simple pan^gyrique ; cet ouyrage doit 6tre k la fois une histoire 
des progr^s de Tesprit humain, une grammaire et une 
po Clique. 

Je n'atteindrai pas ce but, je suis trop ^Ioign6 de met 
maltres, que je youdrais consulter tous les jpurs ; mais Tenyie 

i9 
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de m^riter leiirs suffrages, en me rendant plus laborieux et 
plus circonspect, rendra peut-dire mon entreprise de quelque 
utility. 

Nota bene que je ne puis me serrir dans le Cid de T^dition 
de 1664, parce qu*il faut absolument que je matte sous les 
yeux celle que FAcad^mie jugea quand elle pronon^ entre 
GorneiUe et Scud6ri. 

J'ajoute que si TAcad^mie Toulaitbien encore avoir la bonte 
d'examiner le commentaire sur Cinna, que j'ai beaucoup r^ 
form4 et augments, suivant ses avis, elle rendrait un grand 
service aux lettres. Cinna est de toutes les pi^es de Gorneille 
celle que les hommes en place liront le plus dans toute TEa- 
rope, et par consequent celle qui exige Fexamen le plus 
approfondi, 

Je supplie FAcad^mie d'agrSer mes respects. 



A M. LE GOMTE D^ARGENTAL. 

A Ferney, Tf man t7(St. 

Vous me demanderez peut-6tre, mes divins anges, pour- 
quoi je m'int^resse si fort k ce Galas^ qu'on a roue ; c'est que 
je suis homme', c'est que je vols tous les strangers indign^s, 
c*est que tous tos officiers suisses protestants disent qu'ils 
ne combattront pas de grand coeur pour une nation qui fait 
rouer leurs fr^res sans aucune preuve. 

Je me suis tromp^ sur le nombre des juges, dans ma lettre 
k M. de La Marche. lis ^talent treize; cinq ont constamment 
declare Galas innocent. S*il avait eu une voix de plus en sa 
faveur, il 4tait absous. A quoi tient done la vie des hommes ? 
k quoi tiennent les plus horribles supplices ? Quoi I parce qu'il 
ne s'est pas trouv^ un sixi^me juge raisonnable, on aura fait 

1. Protattant, con<Um&6 an tupplioe de la rone par le parlement de Tooloase, 
eomme meurtrier de aon file qu'on tronva 6trangl6, la Teille du joor oii il allait 
ie faire catholiqne. Le ju^ment futex6cut6 le 9 mars 1762. La rehabilitation 
fat obtenae par Voltaire trois ana apris, joor poor joor. Voir, plus loin, 
nae longne lettre relative 4 cette cauae devenae o61&bra. 

t. « Homo sum: bomani nihil a me alienom puto. » a dit T6rence par 
la bouche du brave Toinn de M^n^d^e. ffeautontimorumenotf A. I, so. i.) 
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TOuer tm pftre de famille 1 on Taura accuse d'avoir pendu son 
propre ills, tandis que ses quatre autres enfants orient qu*il 
6tait le meilleur des p^res I... 

Ge paayre homme criait sur la roue qu'il 4tait innocent ; il 
pardonnait k ses juges ; il pleurait son Ills auquel on pr^ten- 
dait qa'il avait donn6 la mort. Un dominicain qui Tassistait 
d'offlce sur r^chafaud, dit qu'U voudrait mourir aussi sainte- 
ment qu*il est mort. II ne m*appartient pas de condamner le 
parlement de Toulouse ; mais enfin il n'7 a eu aucun t^moin 
ocolaire ; le fanatisme du peuple a pu passer jusqu'& des juges 
pr^venus. Plusieurs d'entre eux peurent s'Stre tromp6s. N'est- 
il pas de la justice da roi et de sa prudence de se faire au 
moins representor les motifs de Tarrfit? Gette seule d-marche 
consolerait tons les protestants de TEurope^ et apaiserait leurs 
clamenrs. Avons-nousbesoin de nous rendre odieux ? Ne pour- 
riez-TOus pas engager M. le comte de Ghoiseul k s'informer 
de cette horrible aventure qui d^shonore la nature humaine, 
soit que Galas soit coupable, soit qu'il soit innocent ? 11 est 
utile d*approfondir la T^rit^. Mille tendres respects k mes 
anges. 

AD SIEUR FEZ, 

LIBRAiaS d'aYIONON. 

Aoz D61iees, 17 mal 17G2. 

V0U8 me proposez, par Totre lettre dat6e d'Ayignon, dn 
30 d'avril, de me vendre pour mille ^cus I'^dition entidre 
d'un recueil de mes Erreurs 8ur les faits historiques et dogmas 
Uques, que vous ayez, dites-Tous, imprim6 en terre papale. 
le suis oblig6, en conscience, de vous avertir qu'en relisant, 
en dernier lieu, une nouyelle Edition de mes ouvrages, j'ai 
d^couTert dans la pr6c6dente pour plus de deux mille 6cus 
•d'erreurs; et comme en quality d'auteur'je me suis proba- 
blement tromp6 de moiti^ k mon avantage, en roil^ au moins 
pour 12,000 liyres. II est done clair que je vous ferais tort de 
9,000 francs, si j'acceptais Totre march^. 

De plus, Toyez ce que vous gagnerez au debit du Dogmatique; 
c'est une chose qui int^resse particuli^rement toutes les puis- 
sances qui sont en guerre, depuis la mer Baltique jusqu'A 
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Gibraltar. Ainsi je ne suis pas ^tonn6 que vous me maf^diez 
que louvrage est disiri universellement, 

M. le g^n^ral Laudon, et toute Tarin^e imp^riale, ne man- 
queront pas d*en prendre au moins trente mille exemplaires, 
que vous vendez, dites-vous, 2 livres pi^ce, ci. 60,000 liy. 

Le roi de Prusse, qui aime passionn6ment le 
Dogmatiquej et qui en est occupy plus que 
jamais, en fera d6biter k peu prfts la mfime 
quantity, ci 60,000 

Vous devez aussi compter beaucoup sur 
Mgr le prince Ferdinand; car j*ai toujours re- 
marqu6, quand j'avais Thonneur de lui faire 
ma cour, qu'il 6tait enchants qu*on relevftt mes 
erreurs dogmatiques; ainsi vous pouvez lui en 
envoyer vingt mille exemplaires, ci 40,000 

A regard de Tarm^e fran^aise, ot Ton parle 
encore plus frangais que dans les armies autri- 
chiennes et prussiennes, vous j en enverrez 
au moins cent mille exemplaires, qui & 40 sous 
la pi6ce, font 200,000 

Vous ayez sans doute 6crit k M. Tamiral 
Anson, qui vous procurera en Angleterre et 
dans les colonies le d^bit de cent mille de vos 
recueils, ci • . 200 000 

Quant aux moines et aux ih6ologiens, que 
le Dogmaiique regarde plus particuli^rement, 
Tous ne pouvez en d6biter aupr^s d'eux moins 
de trois cent mille dans toute TEurope, ce qui 
forme tout d*un coup un objet de 600 000 

Joignez k cette liste environ cent mille ama- 
teurs du Bogmatiqye parmi les s^culiers, pose : 200 000 * 



Somme totale 1 360 000 liv. 

Sur quoi il y aura peut-6tre quelques frais, mais le produit 
net sera au moins d*un million pour vous. 
Je ne puis done assez admirer votre d^sint^ressement de 
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me sacrifier de si grands int^rdts pour la somme de 3,000 li- 
yres une fois pay6e. 

Ce qui pourrait m'empficher d'accepter votre proposition, 
ce serait la crainte de d^plaire k M. Tinquisiteur de la foi, on 
pour la foi, qui a sans doute approuvS voire Edition. Son ap- 
probation, une fois donn^e, ne doit point 6tre vaine ; il faut 
que les fidMes en jouissent; et je craindrais d'etre excom- 
muni^ si je supprimais une Edition si utile, approuv^e par 
un jacobin, et imprim6e dans Avignon. 

A regard de votre auteur anonyme qui a consacr6 ses veilles 
k cet important ouvrage, j'admire sa modestie : je vous prie 
de lui fairs mes tendres compliments, aussi bien qu'& votre 
marchand d'encre. 



A M. LE CARDINAL DE BERNIS*. 

Anz IMUoes, 26 join 1762. 

Yivent les lettres! vivent les arts I vivent ceux qui ont im 
pen de goti pour eux, et mSme un peu de passion. Monsei- 
gneur, p. as je vieillis, plus je crois, Dieu me le pardonne, que 
je deviens sage; car je ne connais plus que litt6rature et 
agriculture. Cela donne de la sant6 au corps etAFdme; et 
Dieu sait alors comme on rit de sesfolies pass^es, et de toutes 
celles de nos confreres les humains I Je vous crois k present 
dans votre retraite que vous embellissez;et je m'imagine que 
Votre Eminence y est tr^s 6minente en reflexions solides, en 

1. Bemifl (Francois- Joachim de Pierres), n6 It Saint-Marc«l de rArd&ohe, on 
1715, mort k Rome en 1794 ; rena k Paris ayeo le titre d'abb^, bieDt6t remar- 
qa6 par son esprit enjoii6, son caractdre aimable et utiT, et son agr^able phy- 
sionomie. D'abord poSte, puis diplomate, et ministre des affaires dtrangeres 
en 1757, il passa par toates les ^preaves et les yicissitades de la vie publique, 
de ploB en plus grave k mesure que le si&cle avauQait. En 1791 , il refusa 1« 
serment constitutionnel, ce qui lui fit perdre son poste et 100,000 francs de 
traitement, et le r^duisit k la pauTreti. Voir deux articles de Sainte-Beuve 
(pages 1*22 et 44-66 du tome VIII des Causeries du lundi) . « Ce qui me parait 
« surtout k remarquer en lui, comme en plusieurs personnages du haut clerg4 
« fran^ais au xviii* si^cle, c'est ce melange de monde, de philosopbie, de grftce, 
« qui peu k peu sut s'allier avec bon sens et bon goilkt k la consideration et k 

• Testime; ces pr^lajLs de quality, engages dans leur 6tat, en prennent Tesprit 
« avec Vkge, Us deviennent, k un momeit, des hommes d'Eglise dans la meil- 

• leiire acception du mot, » etc. 

16. 
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amusements agr^ables, en superiority de raison et de godt, 
en toutes choses dignes de votre esprit. Ne b&tissez-Toas point? 
n'ayez-yous pas une bibliothdque? ne rassemblez-Tous pas 
quelques personnes dignes de vous entendre? Si vous en 
trouvez, voil^ le grand point; il est bien rare de trouyer des 
penseurs en province, et surtout des gens de goM. Je croyais 
autrefois, en lisant nos bons auteurs, que toute la nation 
avait de Tesprit, car, disais-je, tout le monde les lit ; done 
toute la nation est form6e par eux. J*ai 6t6 bien attrap6, quand 
j*ai yu que la terre est couverte de gens qui ne m^ritent 
pas qu'on leur parle. 
Recevez, oqpnseigneur, mon tr&s tendre respect. 

AU m£me. 

Ancfa&t«aa de Ferney, le 25 fSvrier 1783 > 

. . • . i'ai maris Mile Gorneille k un jeune gentilhomme 
dont les terres touchent les mijennes ; 11 se nomme Dupuits, 
il est offlcier de dragons, estim^ et aimS dans son corps, 
tr^s attache au service. 

Je regarde comme un devoir de vous donner part de ce 
mariage, comme k un des protecteurs du nom de Gorneille, 
et au meilleur connaisseur de ses beautSs et de ses fatras. le 
cherchaisun descendant de Racine pour ressusciter le thetoe; 
mais n'en ayant point trouvS, j'ai pris un ofQcier de dragons. 
J'^cris k TAcademie fran^aise, k laquelle je dedie Tedition qui 
fera une partie de la dot, et je demande que ceux qui assis- 
teront k la stance, k la reception de ma lettre, me permet- 
tent de signer pour eux au contrat. 

Je commence par demander la mfime grSlce k Votre Emi- 
nence. L'ombre de Pierre vous en sera tr^s obligee, et moi, 
autre ombre, je regarderai cette permission comme une 
irks grande faveur. Nous n'avons point clos le contrat, et nous 
vous laissons, comme de raison, la premiere place parmi les 
signatures, si vous daignez Taccepter. 

Agr4ez, monseigneur, les tendres respects du vieil aveugle 
de 70 ans. V. 
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A M. LE DUG DE GHOISEUL. 

(fragment) 

1763 

... Jlgnore ce que mes oreilles ont pu faire aux Pompi- 
gnans. L'un^ me les fati^e par ses mandements, Tauire' 
me les 6corche par ses vers , et le troisi^me me menace de 
les conper. Je vous prie de me garantir du spadassin. Je me 
charge des deux ^criyains. Si qaelque chose, monseigneur, 
me faisait regretter la perte de mes oreilles, ce serait de ne 
pas entendre tout le bien que Ton dit de vous k Paris ... 



A M. LE COiMTE D'ARGENTAL. 

Aux D6Uc«s, 27 septembre 17e3. 

Laissez-moiy je vous prie, ce vers : 

« L'ardeur de me yenger ne m'en fait point accroire. » 

n ne faut pas toujours que Melpomene marche sur des 
^chasses ; les vers les plus simples sent tr^s bien re^us, sur- 
tout qaand ils se trouvent dans une tirade ofi il j en a d'assez 
forts. Racine est plein k tout moment de ces vers que vous 

1. Erdqaade Pay en Velay. 

t. Le po^te; voir, plus haul, ses premiers d£m616s avec Voltaire; torts quHJ 
•g^rava par son disconrs de reception k l*Acad^inie frangaise, dans leqnel i] 
declara la guerre aux philosophes da sidcle, qa'il mit toos contrt lai. On con 
Bait le mot de Voltaire sar ses Cantiques sacr4a : 

« Sacrfy ils sont, car personne n*y tonche. » 

n fl0t Tauteor de la fameose strophe : 

« Le Nil a vn, sur ses rivages, 
« De nolrs habitants des deserts, 
« Insulter par leurs cris sauvages 
m L'astre 6clatant deTunivers. 
« Cris impaissants I Farenrs bizarref * 
« Tandis que ces monstres barbares 
« Poassaient d'insolentes clamears, 
« Le dieu, poursuivant sa carri^re, 
« Versait des torrents de lumi^re 
« Sor ses obscars blasphtoiatears. a 
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r^prouvez. Dne trag6die n'aurait point da tout Fair naturel, 
s'il n'y avait pas beaucoup de ces expressions simples (pii 
n'ont rien de bas ni de trop familier^ 



AM. DELAfiARPE*. 

tS d^cembre 1763. 

Apr^s le plaisir, monsieur, quem'a fait votre trag6die*, le 
plus grand que je puisse recevoir est la lettre dont vous m'ho- 
norez. Vous 6tes dans les bons principes, et votre pi^e jiis- 
tifle bien tout ce que vous dites dans rotre lettre. Racine, qui 
fut le premier qui eut du goftt, comme Corneille fut le pre- 
mier qui eut du g^nie ; I'admirable Racine, non assez admir^, 
pensait comme vous. La pompe du spectacle n'est une beauU i 
que quand elle fait unepartie n^cessairedu sujet; autrement ' 
ce n'est qu'une decoration. Les incidents ne sont un m^rite ' 
que quand ils sont naturels, et les declamations sont toujours 
pu^riles, surtout quand elles sont remplies d'enflure. Vous 
Tous applaudissez de n'avoir pas fait des vers k retenir, et 
moi, monsieur, je trouve que tous en avez fait beaucoup de 
ce genre. Les vers que je retiens le plus ais6ment sont ceuz 
oil la maxime est tourn6e en sentiment, oti le po^te cberche 
moins k paraltre qu!k faire paraitre son personnage, oti Ton 
ne cherche point k etonner, ot la nature parle, oti Ton dit 
ce que Ton doit dire ; voil^ les vers que j*aime : jugez si je 
ne dois pas Stre tr^s content de votre ouvrage. 

Vous me paraissez avoir beaucoup de m6rite, attendu que 
vous avez beaucoup d*ennemis. Autrefois, d^s qu'un homme 
avait fait un bon ouvrage, on allait dire au fr6re Vadebie 
qu'il etait jans^niste ; le fr6re Vadebie le disait au P. le Tellier, 

1 . Son commentaire sur PolyeueUt bien que de cette ^qne« nHndiqna 
pas qu'il ait toujours jug6 Corneille d'apr&s cette regie qa'il 6tablit lui-mtoie. 

i. Poete tragique et critique c^l^bre, n6 en 1739, mort en 1803, auteur d'on 
eours de litt^rature ancienne et modeme, intitule le Lyeie, que U critique do 
zix* siftcle a fait oublier, bien que son analyse des ^orivains du titete dt 
Louis XIV m^rite toujours d'etre lue. 

8 Le comte de Warwick, 
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qni le disait au roi. Aujourd*hui faites une bonne trag^die, 
et Ton dira que vous 6tes ath6e. C'est un plaisir de voir les 
pouilles * que Tabb^ d'Aubignac, pr^dicateur du roi, prodigue 
k Tauteur de Cinna. II y a eu de tout temps des Fr6rons dans 
la litt^ratiire ; mais on dit qu'il faut qu*il y ait des chenilles, 
pour que les rossignols les mangent afin de mieux chanter. 
J'ai rhonneur d*6tre, etc. 



A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Fern€7, 6 Janvier 1704. 

Je pense avec vous, madame, que, quand on yeut dtre 
areugle, 11 faut Ffitre k Paris; il est ridicule de Tfitre dans 
una campagne avec un des plus beaux aspects de TEurope. 

On a besoin absolument, dans cet 6tat, de la consolation de 
la soci^t^. Vous jouissez de cet avantage ; la meilleure com- 
pagnie se rend chez vous, et vous avez le plaisir de dire votre 
avis sur toutes les sottises qu'on fait et qu'on imprime. 

Je sens bien que cette consolation est mediocre ; rarement 
le dernier 4ge de la vie est-il bien agr^able ; on a toujours 
esp6r6 assez vainement de jouir de la vie; eik la fin, tout ce 
qu'on peut faire c'est de la supporter. Soutenez ce fardeau, 
madame, tant que vous pourrez; il n'y a que les grandes 
soufifrances qui le rendent intolerable. 

On a encore, en vieillissant, un grand plaisir qui n'est pas 
k n^gliger, c*est de compter les impertinents et les imperti- 
nentes qu'on a vus mourir, les ministres qu'on a vu renvoyer, 
et la foule de ridicules qui ont pass6 devant les yeux". Si de 

1. Vieaz mot : reproohas m^lte d*ii^iires. 

2. Awar6meiit o*est qaelqae chose ; mais Voltaire oublie, dans cette boa- 
tade, la doolenr sans cesse renoavelto de voir, en Tieillissant, dispandtre eeoz 
qni sent le 16^time objet de notre tendrease, de notre estime et de not res- 
pects. Entre les ^ers ddsolants de Jnyfoal : 

« H«c data pcBna din viventibus, nt, renovate 
« Semper elade domns, multis in Inctibas, inqne 

« Perpetuo moBrore et nigra veste senescent 

« Dncenda tamen sunt 

« Fanera natorum, rogus adspiciendus amatn 

« Co^jagis, et fratris, plensBqne sororibus uma.... » 

(Sat. X. <40-246). 
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cinquante ouvrages nouveaux qui paraissent tous les mois il 
y en a un de passable, on se le fait lire, et c'est encore un 
petit amusement. Tout cela n'est pas le del ouvert; mais 
enfin on n*a pas mieux, et c'est un parti forc6. 

Avez-vous le plaisir de voir quelquefois M. Dalembert? non 
seulement il a beaucoup d'esprit, mais il Fa tr^s d^cid6, et 
c'est beaucoup ; car k monde est plein de gens d'esprit qui 
ne savent comment ils doivent penser. 

Adieu, madame; songez, je yous prie, que vous me devez 
quelque respect; car si dans leroyaume des aveugles les bo^ 
gnes sont rois, je suis assur6ment plus que borgne; mais qne 
ce respect ne diminue rien de vos bont6s. 

II 7 a longtemps que je suis priy6 du bonheur de tous voir 
et de vous entendre, je mourrai probablement sans cette joie. 
T4chons, en attendant, de joner arec la yie : mais c'est ne 
joner qu'& colin-maillard. 

A M. DE CHAMFORT*. 

Janvidf 1764. 

Je saibis, monsieur, avec vous et avec M. de La Harpe, un 
moment oti le triste 6tat de mes yeux me laisse la liberie 
d'6crire. Vous parlez si bien de votre art, que si m6me je 
n'avais pas vu tant de vers charmants dans la Jeune Indienne^ 
je serais en droit de dire : « Voilk un jeune homme qui ^crira 
comme on faisait il y a cent ans. » La nation n'est sortie de la 

et la faQon dont Voltaire se console, il y a an millen doax et grave, que 
Gic6roQ a dStermind dans son De senectute; mais Voltaire lui-m^me dcrira 
pins tard h la m^me M">* Da Deffand : « Le eoarage de voir p6rir autoor da sol, 
« sans 8*6moavoir, toutes les personnes ayee lesqaelles on a y6ca est la qaalitii 
« d*iui monstre oa d'an bloc de pierre, » et il s'attendrira aveo la comte d*Ar- 1 
gental h qai la mort enl^Te toas les siens (die. 1774). , 

1. N6 ji Glermont-Ferrand, mort en 1794, poMe et ^crivain satiriqae, dont 
bon nombre de mots mordants coarent encore avec son nom on sons celoi 
d*aatrai. G'est lai qui a ^tabli cette triple categoric d'amis si so-avent citee, 
soit an th6&tre, soit en politique : « Dans le monde, vous aves trois sortes 
d'amls : vos amis qui voas aiment, les amis qui ne se soaoient pas de toos, 
el les amis qui yoas haissent. » 

2. Gom6die de Chamfort. 
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barbario que parce qu'il s'est trouT6 trois ou quatre personnes 
h qui la nature avait donn6 du g^nie et du goM, qu'elle refu- 
sait h tout le reste. Gorneille, par deux cents vers admirables 
r^pandus dans ses ouvrages; Racine, par tous les siens; Boi- 
leau, par Tart, inconnu avant lui, de mettre la raison en vers 
un Pascal, un Bossuet, chang^rent les Welches ^ en Fran^ais ; 
mais Yous paraissez convaincu que les Gr6billon et tous ceuz 
qui ont fait des tragedies aussi mal conduites que les siennes, 
et des vers aussi durs et aussi charges de sol^cismes ont change 
les Frangais en Welches. Notre nation n'a de goM que par 
accident; 11 faut s'attendre qu'un peuple qui ne connut pas 
d'a})ord le mSrite du Misanthrope et 6.*Athalie,ei qui applaudit 
^tant de monstrueuses farces, sera toujours un peuple igno- 
rant et faible, qui a besoin d'etre conduit par le petit nombre 
des homines 6clair^s. Un polisson comme Fr6ron ne laisse 
pas de contribuer k ramener la barbarie; il ^gare le gofni des 
jeunes gens, qui aiment mieux lire pour deux sous ses imper- 
tinences que d'acheter chftrement de bons livres, et qui mdme 
ne sent pas souvent en 6tat de se former une biblioth^que. Les 
feuilles volantes sent la peste de la litt6rature. 

J'attends avec impatience votre Jetme Indienne; le sujet est 
tr^s attendrissant. Vous savez faire des vers touchants ; le suc- 
c^s est sih* ; personne ne s*y int^ressera plus que votre trds 
humble et ob6issant serviteur. 



k M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN. 

t «yril 1764. 



Tout ce que je vols jette les semences d'une revolution* qui 
arrivera immanquablement, et dont je n'aurai pas le plaisir 

1 . Welches, nom germanise dea uioiens GauloU. Voltaire en fait le syno- 
nyme de Barbaret et en qualifie sans oesie see ceatemporains tans g<eftt, sa^s 
lomiir* ou saaa kumaoite. 

2. Motoni la date de eette leUre : tTril, 176^ ^i eaaooee li eleirement 1789. 
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d'dtre t^moin. Les Fran^ais arrivent tard k toat, mais enfin 
ils arrivent. La lumi^re s'est tellement r^pandue de proche 
en proche, qu'on ^clatera k la premiere occasion ; et alors ce 
sera un beau tapage. Les jeunes gens sont bien heureux; ila 
Terront de belles choses. 
Mille sinc6res et tendres respects. 



A liADAME LA IfARQUISE DU DEFFAND. 

Aax D^lices, 4 juin 1764. 

I'^cris ayec grand plaisir, madame, quand j*ai un sujet. 
£crire vaguement et sans avoir rien k dire, c'est m^cher k 
vide, c'est parler pour parler; et les deux correspondants 
s'ennuient mutuellement, et cessent bientdt de s'^crire. 

Nous avons un grand sujet k traiter : il s'agit de bonheur, 
ou du moins d'etre le moins malheureux [qu'on pent dans ce 
m^nde. Je ne saurais souffrir que vous me disiez que plus on 
pe^se, plus on est malheureux. Gela est vrai pour les gens 
qui pensent mal; je ne dis pas pour ceux qui pensentmal de 
leur prochain, cela est quelquefois tr^s amusant; je dis pour 
ceux qui pensent tout de travers : ceux-l& sont k plaindre 
sans doute, parce qu'ils ont une maladie de Tftme, et que 
toute maladie est un 6tat triste. 

Mais vous, dont Tdme se porte le mieux du monde, sentez, 
s'il vous plait, ce que vous devez k la nature. N'est-ce done 
rien d'etre gu6ri des malheureux pr^jug^s qui mettent k la 
chalne la plupart des hommes, et surtout des femme's? de ne 
pas mettre son &me entre les mains d'un charlatan? de ne 
pas dishonorer son dtre par des terreurs et des superstitions 
indignes de tout 6tre pensant? d'etre Aans une ind^pendance 
q\ji vous d^livre de la n6cessit6 d'etre hypocrite?^ de n'avoir 
de cour k faire k personne, et d'ouvirir librement votre Ame k 
vos amis? 

Voil^ pourtant votre 6tat. Vous vous trompez vous-m6me, 
quand vous dites que vous voudriez vous borner k v6g6ter : 
c'est comme ai vous disiez que vous voudriez vous ennujer. 
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L'ennui est le pire de tous les ^tats. Yous n'avez certainement 
autre chose k faire, autre parti k prendre, qu'a continuer de 
rassembler autour de tous yos amis : yous en aYez qui sont 
dignes de yous. 

La douceur et la siiret^ de la conYersation est un plaisir 
aussi r^el que celui d'un rendez-YOus dans la jeunesse. Faites 
bonne ch6re, ayez soin de Yotre sant^, amusez-YOus quelque- 
fois k dieter yos idSes, pour comparelr ce que yous pensiez la 
Yeille k ce que yous pensez aujourd'hui; yous aurez deux tr^s 
grands plaisirs : celui de YiYre aYec la meilleure compagnie de 
Paris, et celui de vivre aYec Yous-m^me. Je yous d6fie d'ima- 
giner rien de mieux. 

n faut que je yous console encore, en yous disant que je 
crois Yotre situation fort sup6rieure k lamienne. Je me trouYe 
dans un pays situ^ tout juste au milieu de TEurope. Tous les 
passants Yiennent chez moi. II faut que je tienne tdte k des 
Allemands, a des Anglais, k des Italiens, etm^me&des Fran- 
Qais, que je ne reYerrai plus; etYOus ne yIycz qu'aYec des 
personnes que yous aimez. 

Yous cherchez des consolations; je suis persuade que c'est 
yous qui en foumissez k Mme la mar^chale de Luxembourg. 
Je lui ai connu une imagination bien briUante, et Tesprit du 
monde le plus aimable ; j'ai cm mdme entreYoir chez elle de 
beaux rayons de philosophic ; il faut qu'elle dcYienne absolu- 
mentphilosophe : il n'y a que ce parti-la pour les belles &mes. 

Yous qui relisez Comeille, madame, mandez-moi, je yous 
prie, tout ce que yous pensez de mes remarques, et je yous 
dirai ensuite mon secret. Daignez toujours aimer un pen 
Yotre directeur, qui se ferait un grand honneur d'etre dirig6 
par YOUS. 

k M. LE IfARQUIS DE GHAUYELIN. 

A Forney, 28 aogaste 1704. 

Oirai-je k Yotre Excellence qu*il m'est Yenu un M. de La 
Balle? point; c'est M. de La Bahne, surnomm6 de T^cheile, 

n 
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gentilhomme saToyArd, par consequent pauvre. Ge M. de La 
Balme est oncle de ce jeune homme a qui j'ai donn6 Mile Cor- 
neille. — « J'ai un tils haut de cinq pieds et demi, m'a-t-il 
dit, et je n3 sais qu'en faire; vous 6tes connu de M. Fambas- 
sadeur de France a Turin; il a pour vous des bont^s; 11 est 
sans doute ami du ministre de la guerre, ainsi mon fils sera 
enseigne : il a d^ja un/r^re et deux ondes dans le serrice, 
et ses ancdtres ont servi d^s le temps de G^sar; je m'enpren- 
drai k vous si mon fils n'est pas enseigne. — Monsieur, loi 
ai-je r^pondu, je doute fort que M. de Chauvelin se mfile des 
enseignes de Savoie, et je ne suis pas assez hardi pour abih 
ser k ce point des bont^s dont il m'honore. » Alors le bon 
M. de La Balme m'a embrass6 tendrement. « Mon cher mon- 
sieur de Voltaire, 6crivez k M. I'ambassadeur, je vous en con- 
jure. — Monsieur, je n'ose, cela passe mes forces. » Enfin il 
m'a tant pri^, tant press6, il ^tait si 6mu, quej'ai la hardiesse 
d'^crire ; mais je n'^cris qu'autant que la chose soit facile, 
qu'elle s'accorde avec toutes vos convenances, qu'elle ne vous 
compromette en rien, et que vous me pardonniez la liberty 
que je prends. 
Que Vos Excellences agr^ent les respects du bonhomme V. 



A M. MARINE 

S4 noTombra 1704. 

Si jamais, monsieur, quelque homme de letires vient yous 
dire que son metier n'est pas le plus ridicule des metiers, le 
plus dangereux, le plus miserable des metiers, ayez la bont^ 
de m'envoyer ce pauvre homme. 11 y a tantdt cinquante ans 
que je puis rendre bon tSmoignage de ce que vaut la profes- 
sion. Un de ses revenants-bons est que chaque ann6e on m'a 
impute quelque ouvrage ou bien impertinent ou bien scan- 
daleux. Je suis dans le cas du c61^bre M. Arnoult et de I'illus- 
tre M. Le Li6vre, deux braves apothicaires, dont on contre- 

1 . Uttdratenr, direeteur da la Giuette de jF)ranee en 1771, to mkoB qoi ftit 
bafoa^ par Beanmarohais dans ses Mimoires centre Ooezman. 
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fait tous les jours les sachets et le baume de yie. Quel re- 
mfede k tout cela, s'il vous plait? Je n*y vols que celui de la 
patience; autrefois je m'en fachais, j*ai pris le parti d*en 
rire. Je ne puis imiter les charlatans, qui avertissent le pu- 
blic de se donner de garde de ceux qui contrefont leur Elixir. 
n faut subir cette destin^e attach^e k la litt6rature. II est 
tr^s inutile de se plaindre au public, qui n'a jamais plaint 
personne, et qui ne songe qu'i s'amuser de tout. 

U faut qu'un homme de lettres se prepare k passer sa vie 
entre la calomnie et les sifflets. Si tous vous plaignez k votre 
ami d'un libelle fait contre vous, il vous demande vite ot on le 
vend; si vous 6tes afflig^ qu'on vous impute un mauvais ou- 
vrage, il ne vous r^pond pas, et il court k TOp^ra-Gomique ; si 
vous loi dites qu'on n'a pas rendu justice k vos derniers vers, 
il vous rit au nez: ainsi le mieux est toujours de rire aussi. 

De toutes les r^publiques, celle des lettres est sans contre- 
dit la plus ridicule. 

k M. DAMILAVILLE. 

Au ohitteau de Feraey, 1" mars 1765. ^ 

J'ai d4vor6, mon cher ami, le nouveau m^moire de M. de 
Beaumont sur Tinnocence des Galas; je Tai admir^, j'ai 
r6pandu des larmes, mais il ne m'a rien appris; il y a 
longtemps que j'6tais convaincu; et j'avais eu le bonheur de 
fournir les premieres preuves. 

Vous voulez savoir comment cette reclamation de toute 
TEurope contre le meurtre juridique du malheureux Galas, 
rou6 k Toulouse, a pu venir d'un petit coin de terre ignore, 
entre les Alpes et le mont Jura, k cent lieues du th^toe ot 
se passa cette sc^ne 6pouvantable. 

Rien ne fera peut-§tre mieux voir la chaine insensible qui 
lie tous les ^v^nements de ce malheureux monde. 

Sur la fin de mars 1762, un voyageur qui avait pass6 par • 
le Languedoc, et qui vint dans ma retraite, k deux lieues de 
Geneve, m'apprit le supplice de Galas, et m'assura qu'il ^tait 
innocent. Je lui r^pondis que son crime n'^tait pas vraisem- 
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blable, mais qu'il 6tait moins vraisemblable encore que des 
juges eussent, sans aucun int6r6t, fait perir un innocent par 
le supplice de la roue. 

J'appris le lendemain qu'un des enfants de ce malheureux 
p^re s'^tait r^fugi^ en Suisse, assez pr6s de ma chaumi&re. 
Sa fuite me fit pr^sumer que la famille ^tait coupable. Ge- 
pendant je Os reflexion que le p^re avait ii^ condamn6 au 
supplice, comme ayant seul assassin^ son fils pour la reli- 
gion, et que ce pftre ^tait mort Ag6 de soixante-neuf ans. Je 
ne me souviens pas d'ayoir jamais lu qu'aucun yieillard eiit 
6t6 poss^d^ d'un si horrible fanatisme. J'avais toujours re- 
marqu^ que cette rage n'attaquait d'ordinaire que la jeu- 
nesse, dont Timagination ardente, tumultueuse et faible 
s*enflamme par la superstition. Les fanatiques des Cayennes 
^taient des fous de yingt k trente ans, styles k proph^tiser 
d^s Fenfance. Presque tons les conyulsionnaires que j'ayais 
yus k Paris en tr6s grand nombre ^taient de petites filles et 
de jeunes gardens. Les yieillards chez les moines sont moins 
emport6s, et moins susceptibles des fureurs du zMe, que 
ceux qui sortent du noyiciat. Les fameux assassins, arm6s 
par le fanatisme, ont tous 6t6 de jeunes gens, de mdme que 
tous ceux qui ont pr6tendu dire poss^d^s ; jamais on n'a yu 
exorciser un yieillard. Gette id6e me fit douter d'un crime 
qui d'ailleurs n*est gu6re dans la nature. J'en ignorais les 
circonstances. 

Je fis yenir le jeune Galas chez moi. Je m'attendais k yoir 
un ^nergum^ne tel que son pays en a produit quelquefois. Je 
yis un enfant simple, ing6nu, de la physionomie la plus douce 
et la plus int^ressante, et qui, en me parlant, faisait des ef- 
forts inutiles pour retenir ses larmes. 11 me dit qu'il 6tait k 
Nimes en apprentissage chez un fabricant, lorsque la yoix 
pubnque lui ayait appris qu'on allait condamner dans Tou- 
louse toute sa famille au supplice ; que presque tout le Lan- 
guedoc la croyait coupable, et que, pour se d^rober ^ des 
opprobres si affreux, il 6tait yenu se cacher en Suisse. 

Je lui demandai si son p^re et sa m^re ^taient d*un carac- 
t^re yiolent : il me dit qu'ils n*ayaient jamais battu un seul 
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de lenrs enfants, et qu'il n'y avait point de parents plus in- 
dulgents et plus tendres. 

J'avoae qu'il ne m'en fallut pas davantage pour pr6sumer 
fortement Tinnocence de la famille. Je pris de nouvelles in- 
formations de deux n6gociants de Geneve, d'une probity re- 
connue, qui ayaient Iog6 k Toulouse, chez Galas. lis me con- 
firm&rent dans mon opinion. Loin de croire la famille Galas 
fanatique et parricide, je cms voir que c'^taient des fanati- 
qnes qui Tavaient accus^e et perdue. Je savais depuis long- 
temps de quoi Fesprit de narti et la calomnie sont capa- 
bles. 

Mais quel fut mon ^tonnement, lorsque, ayant Sent en 
Languedoc sur cette 6trange aventure, catholiques et protes- 
iants me r6pondirent qu*il ne fallaitpas douter du crime des 
Galas ! Je ne me rebutai point. Je pris la liberty d*Scrire k 
ceux mdmes qui ayaient gouyernS la proyince, k des com- 
mandants de proyinces yoisines, k des ministres d'£tat ; tous 
me conseill^rent unanimement de ne me point mdler d'une 
si mauyaise affaire ; tout le monde me condamna, et je per- 
sistai : yoici le parti que je pris. 

La yeuye de Galas, k qui, pour comble de malheur et d'ou- 
trage, on ayait enleyS ses filles, Stait retiree dans une soli- 
tude otL elle se nourrissait de ses larmes, et ot elle attendait 
la mort. Je ne m'informai point si elle Stait attach6e ou non 
k la religion protestante, mais seulement si elle croyait un 
Dieu rSmunSrateur de la yertu et yengeur des crimes. Je lui 
fis demander si elle signerait au nom de ce Dieu que son 
mari Stait mort innocent; elle n'hSsita pas. Je n*h6sitai pas 
non plus. Je priai M. Mariette de prendre au conseil du roi 
sa defense. U fallait tirer Mme GaJas de sa retraite, et lui 
faire entreprendre le yoyage de Paris. 

On yit alors que, s'il y a de grands crimes sur la terre, il y 
a autant de yertus; et que, si la superstition produit d'horri- 
bles malheurs, la philosophic les rSpare. 

Une dame dont la gSnSrositS Sgale la haute naissance *, 

1. Mme 1« dnehesse d*EnTilU. 
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qui ^tait alors & Geneve pour faire inoculer ses fllles, fdt la 
premiere qui secourut cette famille infortun^e. Des Frangais 
retires en ce pays la second^rent; des Anglais, quivoyageaient, 
se signsdftrent; et,comme le dit M. de Beaumont, il y eut un 
combat de gen^rosit^ entre ces deux nations, k qui secour- 
rait le mieuz la vertu si cruellement opprim^e. 

Le reste, qui le sait mieux que vous? qui a servi Finno- 
eence avec un zMe plus constant et plus intr^pide ? combien 
n*avez-vous pas encourage la voix des orateurs, qui a 6t6 en- 
tendue de toute la France et de FEurope attentive? Nous 
avons vu renouveler les temps oti Ciceron justifiait, devant 
une assembl^e de l^gislateurs, Amerinus accus6 de parri- 
cide. Quelques personnes, qu*on appelle d&ootes, se sont 61e- 
y^es contre les Galas; mais, pour la premiere fois depuis 
r^tablissement du fanatisme, la voix des sages les a fait 
taire. 

La raison remporte done de grandes yictoires parmi nous! 
Mais croiriez-Tous, mon cher ami, que la famille des Galas, 
si bien secourue, si bien veng^e, n'^tait pas la seule alors 
que la religion accus&t d'un parricide, n'^tait pas la seule 
immol6e aux fureurs du pr^jug^? II y en a une plus malheu- 
reuse encore, parce qu*6prouvant les m6mes horreurs, elle 
n'a pas eu les m^mes consolations ; elle n'a point trouv^ des 
Mariette, des Beaumont et des Loiseau. 

II semble qu'il y ait dans le Languedoc une furie infernale 
amende autrefois par les inquisiteurs k la suite de Simon de 
Montfort, et que depuis ce temps elle secoue quelquefois son 
flambeau. 

Un feudiste * de Gastres, nomm6 Sirven, avait trois fiUes. 
Gomme la religion de cette famille est la pretendue r^for- 
m^c, on enl^ve, entre les bras de sa fenmie, la plus jeune 
de leurs fllles. On la met dans un convent, on la fouette pouf 
lui mieux apprendre son cat^chisme ; elle devient folle ; elle 
va se Jeter dans un puits, k une lieue de la maison de son 
p^re. Aussitdt, les z(^lSs ne doutent pas que le p^re, la m^re 

1. Homme de loi« verti daoa la matidre des fiefs. 
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et les soeurs n^aient noy^ cette enfant, n passait poor cons- 
tant, chez les catholiques de la province, qu'un des points ca- 
pitaux de la religion protf tante est que les p^res et m^res 
sont tenus de pendre, d*6^orger ou de noyer tons leurs en- 
fan ts qu'ils soupQonneront avoir quelque penchant pour la 
religion romaine. G'Stait pr6cis6ment le temps ot les Galas 
^taient aux fers, et oix Ton dressait leur 6chafaud. 

L*aventure de la fille noy^e parvient incontinent k Tou- 
louse. Voilii un nouvel exemple, s'6crie-1^on, d*un p^re et 
d'une m6re parricides. Lafureur publique s'en augmente; 
on roue Galas, et on d^cr^te Sirven, sa femme et ses fiUes. 
Sirven ^pouvantS n*a que le temps de fuir avec toute sa fa- 
mille malade. lis marchent k pied, d^nu^s de tout secours, 
k travers des montagnes escarp6es, alors couvertes de neige. 
Une de ses filles accouche parmi les gla^ons; et, mourante, 
eUe emporte son enfant mourant dans ses bras : ils pren 
nent enfin leur chemin vers la Suisse. 

Le m^me hasard, qui m'amena les enfants de Galas, veut en- 
core que les Sirven s'adressent k moi. Figurez-vous, men 
ami, quatre moutons que des bouchers accusent d'avoir 
mang6 un agneau; voilii ce que je vis. 11 m'est impossible de 
vous peindre tant d'innocence et tant de malheurs. Que de- 
vais-je faire, et qu*eussiez-vous fait k ma place? Faut-il s'en 
tenir k g6mir sur la nature humaine ? Je prends la liberty 
d'ecrire k M. le premier president de Languedoc, homme 
vertueux et sage ; mais il n'^tait point k Toulouse. Je fais 
presenter par un de vos amis un placet k M. le vice-chance- 
lie^^ Pendant ce temps-lft, on execute vers Gastres, en effl- 
gie, le p6re, la m^re, les deux filles; leur bien est confisqu6, 
d6vaste, il n'en reste plus rien. 

Voil^ toute une famille honnfite, innocente, vertueuse, li- 
vr6e k Topprobre et k la mendicity chez les strangers ; ils 
trouvent de la piti6 sans doute ; mais qu'il est dur d*6tre jus- 
qu*au tombeau un objet de piti6 ! On me r^pond enfin qn'OD 
pourra leur obtenir des lettres de grdce; je crus d'abord que 

1, De ManpeoQ. 
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c*^tait de leurs juges qu'on me parlait, et que ces lettres 
^talent poor eux. Vous crojez bien que la famille aimerait 
mieux mendier son pain de porte en porte, et ezpirer de mi- 
s&re que de demander une gr&ce qui supposerait un crime 
trop horrible pour 6tre graciable ; mais aussi comment obte- 
nir justice? comment s'aller remettre en prison dans sa pa- 
trie, otL la moiti^ du peuple dit encore que le meurtre de 
Galas 6tait juste? Ira-t-on une seconde fois demander une 
Evocation au conseil? tentera-t-on d'^mouYoir la piti6 publi- 
que, que Tinfortune des Galas a peutrdtre 6puis^e, et qui se 
lassera d'avoir des accusations de parricide k r^futer, des 
condamn^s k r^habiliter et des juges & confondre ? 

Ges deux ^y6nements tragiques, arriy68 coup sur coup, ne 
sont-ils pas, mon ami, des preuves de cette fatality in6Yitable 
& laquelle notre miserable esp6ce est soumise? V6rit6 terri- 
ble, tant enseign^e dans Hom^re et dans Sophocle ; mais y^ 
rit^ utile, puisqu'eUe nous apprend k nous r^signer et k sa- 
Yoir souffirir. 

Vous dirai-je que, tandis que le disastre 6tonnant des Ga- 
las et des SirYcn affligeait ma sensibility, un homme dont 
Yous deYinerez F^tat k ses discours, me reprocha Tint^rdt que 
]e prenais k deux families qui m*^taient ^trang&res? « De 
« quoi YOus mMez-YOUs? me dit-il; laissez les morts enseYelir 
«c leurs morts. » Je lui r^pondis : <c Tai trouY^ dans mes deserts 
« risraSlite baign^ dans son sang, soulfrez que je r^pande 
« un peu d'huile et de Yin ^ sur ses blessures : yous dtes le- 
« Yite, laissez-moi dtre samaritain. » 

II est Yrai que pour prix de mes peines on m*a bien traitt* 
en samaritain ; on a fait un libelle diffamatoire sous le nom 
dlnstruction pastorale et de Mandement; mais il faut Foublier, 
c'est un j^suite qui Ta compost. Le malbeureux ne saYait pas 
alors que je donnais un asile k un j^suite. PouYais-je mieux 
prouYer que nous dcYons regarder nos ennemis comme nos 
fr6res? 

Yos passions sont Famour de la Y^rit^, lliumanit^, la haine 

I. Lne. z, 81 
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de la calomnie. La conformity de nos caractdres a produit 
noire amiti6. J'ai pass^ ma vie k chercher, k publier ceite 
▼^rit6 que j'aime. Quel autre des historiens modernes a d6- 
fendu la m^moire d'un grand prince * contre les impostures 
atroces de je ne sais quel ^crivain' qu*on pent appeler le 
calomniateur des rois, des ministres et des grands capitaines, et 
qui cependant aujourd'hui ne pent trouver un lecteur ? 

Je n'ai done fait, dans les horribles d^sastres des Galas et 
des Sirven, que ce que font tons les hommes; j'ai suivi men 
penchant. Gelui d'un philosophe n'est pas de plaindre les 
malheureuxy c'est de les servir. 

Je sais avec quelle fureur le fanatisme s'^lftve contre la 
philosophic. Elle a deuxfilles qu'il voudrait faire p^rir comme 
Galas, ce sont la VMU et la Tolerance; tandis que la philoso- 
phic ne Ycut que d^sarmer les enfants du fanatisme, le Men- 
songe et la Persecution. 

Des gens qui ne raisonnent pas ont voulu d^cr^diter ceux 
qui raisonnent : ils ont confondu le philosophe avec le so- 
phiste ; ils se sont hien tromp^s. Le vrai philosophe pent quel- 
quefois s*irriter contre la calomnie, qui lepoursuit lui-mdme; 
11 pent couvrir d'un ^ternel m6pris le vil mercenaire qui ou- 
trage deux fois par mois * la raison, le bon godt, et la rertu ; 
il pent m^me livrer, en passant, au ridicule ceux qui insul- 
tent k la litt^rature dans le sanctuaire ^ ot ils auraient dt 
llionorer : mais il ne connalt ni les cabales, ni les sourdes 
pratiques, ni la vengeance. 11 sait, comme le sage de Mont- 
bar*, comme celui de Vor6*, rendre la terre plus fertile, et 
ses habitants plus heureux. Le vrai philosophe d^frtche les 
champs incultes, augmente le nombre des charrues, et par 
consequent des habitants; occupe le pauvre et Tenrichit; en- 
courage les mariages, 6tablit Torphelin, ne murmure point 
contre des impfits n^cessaires et met le cultivateur en 6tat 

1. Le due d*0rI6ans, regent. 

2. La Baumelle. 

3. Fr6ron, dont VAtmie littiraire paraissait deux fois par mois. 

4. Le Franc de Pompignan, dans son disconrs de reception k rAead6mi«» 
ft. Baffon. 

«. HelT^ios. « 

17. 
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de les payer avec all^gresse. II n'attend nen des hommes, et 
il leur fait tout le bien dont il est capable. II a Tbypocrite en 
horreur, mais il plaint le superstitieux ; enfin il salt 6tre ami. 
Je m'aperijois que je fais votre portrait, et qu'il n'y man- 
querait rien si vous 6tiez assez heureux pour habiter la cam- 
pagne. 

A M. DALEMBERT*. 

5 avril 1765. 
n y a peu d'fitres pensants. Mon ancien disciple couronn6* 
me mande qu'il n'y en a gu6re qu'un sur mille; c'est k peu 
pr6s le nombre de la bonne compagnie ; et, s'il y a actuelle- 
ment un milli^me d'hommes de raisonnables, cela d^cuplera 
dans dix ans. Le monde se d^niaise furieusement. Une grande 
revolutions dans les esprits s'annonce de tons cdt6s. Vous ne 
sauriez croire quels progr^s la raison a faits dans une partie 
de TAllemagne. Je ne parle pas des impies, qui embrassent 
ouvertement le systfeme de Spinosa; je parle des honnfites 
gens, qui n'ont point de principes fixes sur la nature des cbo- 
ses, qui ne savent point ce qui est, mais qui savent tr^s bien 
ce qui n'est pas: voili mes vrais philosophes. Je peux vous as- 
surer que, de to us ceux qui sont venus me voir, je n'en ai 
trouv6 que deux qui fussent des sots. 11 me parait qu*on n'a 
jamais tant craint les gens d'esprit k Paris qu*aujourd*hui. 
L'inquisition sur les livres est s6v6re : on me mande que les 

1 . Dalembert, ou comme nous ^criyons anjoord^hai, d'Alembert, savant et 
philosophe, n6 en 1717, mort en 1783. Enfant abandonn6, k sa naissance, 
at recueilli par une humble vitriere> membre de rAcademie des science? 
It vingt-trois ans, il resta, plus de trente ans, chez celle qui avait 6t& sa 
nourrice, fiddle aux habitudes de simplioitd qu*elle Ini avait donnees. 
Membre de TAcademie frangaise en 1754, entour^ de la plus grande conside- 
ration, recherche et appeld par les souverains <$u les souveraines de TEurope, 
il repoussa toutes leurs offres, pr^ferant aux positions les plus brillant^ sa vie 
modeste, mais libre. — Voir Villemain, la Litt^ature francaise au xviii* 
sidcle ; Sainte-Beuve : Causeries du Lundi tome II ; Paul Albert, la littira- 
ture frangaise au xviu* sHcle ; G . Vapereau, i>tc^tonnatre universel des lAtUra- 
tures, tome I. 

2. Frederic II. 

3. Voir, nn peu plus haut, dans la lettre au marquis de Chauvclin, la 
m^e prediction, non moins nettement accusce. 
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flouscripteurs n'ont point encore \e DiGtionnaireenGyclopidique. 
Ge n'est pas seulement 6tre s^v^re, c'est dtre tr^s injuste. Si 
on arr^te le d^bit de ce livre, on vole les souscripteurs et on 
mine les libraires. Je voudrais bien savoir quel mal peut faire 
un liyre qui coilte cent ^cus. Jamais vingt volumes in- folio ne 
feront de revolution; ce sont Jespetits livres portatifs& trente 
sous qui sont & craindre. Si r£vangile avait cotLi6 douze cents 
sesterces, jamais la religion chr^tienne ne se serait ^tablie. 

Pour moi, j'ai mon exemplaire de VEncyclop^die, en quality 
d'6tranger et de Suisse. On veut bien que les Suisses se dam- 
nent; mais on veille de pr^s, k ceque je vols, sur le salut des 
Parisiens. Sivous pouviez m'envoyer quelque cbose pour ache- 
ver ma damnation, vous me feriez un plaisir diabolique, dont 
je vous serais trds oblig6. Je ne peux plus travailler, mais 
j'aime k me donner du bon temps, et je veux quelque chose 
qui pique. 

Adieu, mon trto cher philosophe : sera-t-il dit que je mour- 
rai sans vous revoir? 

A M. 9 

CONSXILLER AD PARLEUENT DE TOULOUSE. 

A Ferney, 19 avril 1765 

Monsieur, je ne vous fais point d'excuse de prendre la 
liberte de vous ^crire, sans avoir I'honneur d'etre connu de 
vous. Un hasard singulier avait conduit dans mes retraites, 
sur les fronti^res de la Suisse, les enfants du malheureux 
Galas; un autre hasard j am^ne lafamille Sirven^ condamn^e 
k Gastres, sur Taccusation ou plutdt sur le soup^on du mSme 
crime qu'on imputait aux Galas. 

Le p6re et la m6re sont accuses d'avoir noy^ leur fiUe dans 
un puits, par principe de religion. Tant de parricides ne sont 

1. Voltaire a pris fait et caase pour oette famille infortunSe, comme il a fait 
poor Galas, avec une ardear, ane perseverance, ud devouement que ni les ann^es 
ni les obstacles de toute sorte Q*affaibliroQt, et, comme poar Galas, il aura la 
joie de faire triompher rinnocence : les Sirven obtieDdront justice entidre. n 
fallut neuf ans pour cela : les juges furent condamnds h payer les frais du pro- 
c^ criminel. Moins heureux pour Galas, execute en toute h&te, il ne put obtenir 
que la rehabilitation de la memoire de oe malheureux pire, et chef de famille. 
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pas heureusement dans la nature humaine ; il pent y avoir en 
des depositions formelles contre les Galas; il n'y en a aucune 
contre les Sirven. J'ai vu le procfes-verbal, j'ai longtemps inter- 
rog6 cette famille deplorable ; je peux vous assurer, monsieur, 
que je n'ai jamais tu tant d'innocence accompagn^e de tant 
de malheurs : c*est Temportement du peuple du Languedoc 
contre les Galas qui determina la famille Sirven k fuir d^s 
qu'elle se vit d^cretee. EUe est actuellement errante, sans 
pain, ne vivant que de la compassion des strangers. Je ne 
suis pas etonne qu'elle ait pris le parti de se soustraire & la 
fureur du peuple, mais je crois qu*elle doit avoir confiance 
dans requite de votre parlement. 

Si le cri public, le nombre des temoins abuses par le fana- 
tisme, la terreur, le renversement d'esprit qui put empdcher 
les Galas de se bien defendre, flrent succomber Galas le p^re, 
il n'en sera pas de meme des Sirven. La raison de leur con- 
damnation est dans leur fuite. lis sont juges par contumace, 
et c'est k votre rapport, monsieur, que la sentence a ete con- 
firmee par le parlement. 

Je ne vous ceierai point que Fezemple des Galas effraie les 
Sirven, et les empSche de se representor. II faut pourtant ou 
qulls perdent leur bien pour jamais, ou qu'ils purgent la 
contumace, ou qu'ils se pourvoient au conseil du roi. 

Vous sentez mieux que moi combien il serait desagreable 
que deux proces d'une telle nature fussent portes dans une 
annee devant Sa Majeste ; et je sens, comme vous, qu*il est 
bien plus convenable et bien plus digne de votre auguste 
corps que les Sirven implorent votre justice. Le public verra 
que, si un amas de circonstances fatales a pu arracher des 
juges Tarrfit qui fit perir Galas, leur equite eclairee, n'etant 
pas entouree des mSmes pieges, n'en sera que plus determinee 
k secourir I'innocence des Sirven. 

Vous avez sous vos yeux toutes les pieces du proc^ : ose- 
rais-je vous supplier, monsieur, de les revoir? Je suis persuade 
que vous ne trouverez pas la plus legere preuve contre le p^re 
et la mere ; en ce cas, monsieur, j*ose vous conjurer d*6tre 
leur protecteun 
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. Me seraii-il pennis de vous demander encore nne autre 
grAce? c'est de faire lire ces mdmes pieces & quelques-uns des 
magistrals vos confreres. Si je pouvais 6tre sftr que ni yous 
ni eui n'ayez trouv6 d*autre motif de la condamnation des 
Sirven que leur fuite; si je pouvais dissiper leurs craintes, 
uniquement fondles sur les pr6jug6s du peuple, j'enverrais k 
vos pieds cetle famille infortun^e, digne de toute votre com- 
passion; car, monsieur, si la populace des catholiques supersti- 
tieux croit les protestants capables d'fitre parricides par pi6t6, 
les protestants croient qu'on veut les rouer tous par devotion, 
et je ne pourrais ramener les Sirven que par la certitude 
enti^re que leurs juges connaissent leur proems et leur inno- 
cence. J*aurais le bonheur de pr^venir T^clat d'un nouveau 
proems au conseil du roi, et de yous donner en mdme temps 
une preuve de ma confiance en yos lumi^res et en vos bont^s. 
Pardonnez cette d-marche que ma compassion pour les 
malheureux et ma Y^n^ration pour le parlement et pour Yotre 
personne me font faire du fond de mes deserts. 
J*ai rhonneur d'etre avec respect, monsieur, Yotre, etc. 



A. M. LE COMIB D'AUTREY. 

6 septembre 1766. 

Ce n'est done plus le temps, monsieur, oti les Pytbagore 
voyageaient pour aller enseigner les pauvres Indiens. Vous 
pr^ferez Yotre campagne k mes masures. Soyez bien persuade 
que je mourrai tr^s afflig6 de ne yous avoir point vu. J'ai eu 
llionneur de passer quelque temps de ma vie avec madame 
votre mfere, dont vous avez tout I'esprit, avec beaucoup de 
philosophic • 

Si j*avais pu vous possSder cet automne, vous auriez trouv6 
chez moi un philosophe ^ qui vous aurdt tenu tdte, et qui m6- 
rite de se battre avec vous; pour moi,je vous aurais 6cout^s 
Fun etTautre, et je ne me serais point battu; j'aurais tach6 seu- 

i. DamilaYille, auqael il a tent la leitreda !•' man. 
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lement de vous faire une bonne ch^re plus simple que d6Ii- 
] cate. 11 y a des nourritures fort anciennes et fort bonnes, 
. dont tons les sages de Tantiquit^ se sont toujours bien trou 
, y^s. Vous les aimez, et j'en mangerais volontiers avec vous; 
mais j'avoue que mon estomac ne s'accommode point de la 
nouvelle cuisine. Je ne puis souffrir un ris de veau qui nage 
dans une sauce salee, laquelle s'^l^ve quinze lignes au-dessus 
de ce petit ris de veau. Je ne puis manger d'un hachis com- 
post de dinde, de li^vre et de lapin qu'on veut me faire 
prendre pour une seule viande. Je n'aime ni le pigeon k la 
crapaudine, ni le pain qui n'a pa^ de croMe. Je bois du vin 
mod6rement, et je trouve fort 6tranges les gens qui mangent 
sans boire, et qui ne savent pas mfeme ce qu'ils mangent. 

Je ne vous dissimulerai pas mdme que je n'aime point du 
tout qu*on se parle k Toreille quand on est a table, et qu*on 
dise ce qu'on a fait hier k son voisin, qui ne s*en soucie gu^re, 
ou qui en abuse; je ne d^sapprouve pas qn' on 6dseBenedicite; 
mais je souhaite qu'on s'en tienne 1^, parce que si Ton va 
plus loin, on ne s'entend plus ; et Tassemblee devient cohue, 
et on dispute k cbaque service. 

Quant aux cuisiniers, je ne saurais supporter Tessence de 
jambon, ni Texcfts des morilles, des champignons, etde poi- 
vre et de muscade, avec lesquels ils deguisent des mets tr6s 
sains en eux-mtoes, et que je ne voudrais pas seulement 
qu'on lard^Lt. 

II y a des gens qui vous mettent sur la table un grand sur 
tout otL il est d6fendu de toucher; cela m'a paru tr^s in civil. 
On ne doit servir un plat k son hdte que pour qu'il en mange; 
et il est fort injuste de se brouiller avec lui, parce qu'il aura 
entame un c^drat qu'on lui aura pr^sent^. Et puis, quand on 
s'est brouill^ pour un c^drat, il faut se raccommoder et faire 
une paix plAtr^e, souvent pire que Tinimiti^ d^clar^e. 

Je veux que le pain soit cuit au four, et jamais dans utt 
priv6. Vous auriez des figues au fruit, mais dans la saison. 

Un souper sans apprSts, tel que je le propose, fait esperer 
un sommeil fort doux et fort plein, qui ne sera troubl^ par 
aucun songe d4sagr6able. 
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Yoil^, monsieur, comme je d^sirerais d'avoir Thonneur de 
manger avec vous. Je suis un peu malade k present; je n'ai 
pas grand app6iit, mais vous m'en donneriez, et vous me 
feriez trouver plus de goti k mes simples aliments. 



A M. FAVART*. 

Ferney, par Geneve, 14 decembre 17©. 

Je croyais, monsieur, 6 Ire gu^ri de la Tanit^ k mon 4ge; 
mais je sens que j'en ai beaucoup avec vous. Tout ce que 
vous faites mesemble ais6 k reconnaitre; et lorsque je vois 
k la fois finesse, gaiety, naturel, graces et 16g6ret6, je dis 
que c'est vous, et je ne me trompe point*. Vous 6tes invenr 
leur d*un genre infiniment agreable; Top^ra aura en vous 
son Moli^re, comme il a eu son Racine dans Quinault. Si 
quelque chose pouvait me faire regretter Paris, ce serait de 
ne pas voir vos jolis spectacles, qui ragaillardiraient ma vieil- 
iesse; mais j'ai irenonc^ au monde et k ses pompes. Vous 
n'avez pas besoin du suffrage d'un Allobroge enterri dans les 
neiges du mont Jura. Quand ily aura quelque chose de votre 
fa^on, ayez piti^ de moi. 

J'ai rhonneur d'etre, avec tons les sentiments que je vous 
dois, etc. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

19 feyricr 1766. 

n y a un mois, madame, que j*ai envie de vous ^crire tous 
les jours; mais je me suis plough dans la m^taphysique la 
plus triste et la plus 6pineuse, et j'ai vu que je n'^tais pas 
digne de vous ^crire. 

Vous me mandates, par yotre dernifere lettre, que nous 
etions assez d*accord tous deux sur ce qui n'est pas; je me 

1 . Anteur de plus de soizante operas comiqaes, dont quelques-uns sont res- 
t^ c^lebres; mort en 1792. 

2. Fayart avait quelquefois pour collaborateor l'abb6 Voisenon. 
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suis mis k rechercher ce qui est. G'est une terrible besogne; 
mais la curiosity est la maladie de Fesprit humain. Tai du 
moins la consolation de voir que tous les fabricateurs de 
syst^mes n'en savaient pas plus que moi, mais lis font tous 
les importants et je ne veux pas Fdtre : j'avoue francbement 
mon ignorance. 

Je trouYe d'ailleurs dans cette recherche, quelque vaine 
qu'elle puisse 6tre, un assez grand avantage. L'^tude des 
cboses qui sont si fort au-dessus de nous rend les int^r6ts de 
ce monde bien petits k nos yeux; et, quand on a le plaisir 
de se perdre dans I'lmmensit^, on ne se soucie gu^re de ce 
qui se passe dans les rues de Paris. 

L'^tude a cela de bon qu'elle nous fait yivre tout douce- 
ment avec nous-mdmes, qu'elle nous d^livre du fardeau de 
notre oisiyet^, et qu'elle nous empdche de courir hers de 
chez nous pour aller dire et 6couter des riens d'un bout de la 
Tille k Tautre. Aussi, au milieu de quatre-vingts lieues de 
montagnes de neige, assi^g^ par un tr^s rude hiver, et mes 
yeux me refusant le service, j'ai pass6 tout mon temps k 
m^diter. 

Ne m6ditez-Yous pas aussi, madame? ne yous yientril pas 
aussi quelquefois cent id^es sur T^ternit^ du monde, sur la 
mati^re, sur la pens^e, sur I'espace, sur Tinfini? Je suis tent^ 
de croire qu'on pense k tout cela quand on n'a dIus de pas- 
sions, et que tout le monde est comme Matihieu Garo/, qui 
recherche pourquoi les citrouilles ne viennent pas au baut 
des ch6nes. 

Si YOus ne passez pas votre temps k m^diter quand yous 
6tes seule, je vous enYoie un petit imprim^ sur quelques 
sottises de ce monde, lequel m'est tomb6 entre leS mains. 

L'auteur est un goguenard de Neufchdtel, et les plaisants 
de Neufch4tel pourront fort bien yous paraitre insipides; 
d'ailleurs on ne rit point du ridicule des gens qu'on ne con- 
nait point. Yoil& pourquoi M. de Mazarin disait qu'il ne se 
moquait jamais que de ses parents et de ses amis. Heureu- 

1. La Fontaine, liyre IX, fable ly. I 
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sement, ce que je yous envoie n'est pas long; et, s'ilvous en- 
nuie, vous pourrez le jeter au feu. 

Je vous souhaite, madame, une vie longue, un bon estomac, 
et touies les consolations qui peuvent rendre votre 6tat sup- 
portable; j*en suis toujours p6n6tr6. Je vous prie de dire k 
M. le president H^nault que je ne cesserai jamais de Testimer 
de tout mon esprit et de Taimer de tout mon coeur. Permet- 
tez-moi les mdmes sentiments pour vous, qui ne finiront 
qa'avec ma vie. 

A LA MfiME. 

IS man 1706. 

Je suis enchants, madame, de me rencontrer avec vous; 
ce n'est pas eulement par vanity, c'est parce qa'k mon 
avis, lorsque deux personnes qui ont le sens commun et 
qui sont de bonne foi, pensent de mdme sans s'^tre rien 
communique, il y a ft, parier qu'elles ont raison. Je m'oc- 
cupais de votre id^e lorsque j'ai regu votre lettre : je me 
prouvais k moi-mdme que les notions sur lesquelles les 
hommes different si prodigieusement ne sont pas n^ces- 
saires aux hommes, et qu'il est mdme impossible qu'elles 
nous soient n^cessaires, par cette seule raison qu'elles nous 
sont cachSes. II a ^U indispensable que tons les p^res et 
m^res aimassent leurs enfants : aussi les aiment-ils ; il 
6tait necessaire qu'il y eM quelques principes g^n^raux de 
morale pour que la soci^t^ pdt subsisler : aussi ces principes 
sontrils les m^mes chez toutes les nations polic6es. Tout ce 
qui est un 6ternel sujet de dispute est d'une inutilit6 6ter- 
nelle. Ai-je bien pris votre id6e, madame? II me semble 
qu'elle est consolante; elle d^truit toute superstition, elle 
rend T^me tranquille; ce n'est pas la tranquillity stupide 
d'un esprit qui n'a jamais pens^* c'est le repos philosophique 
d'une &me ^clairSe. 

Je ne suis point du tout ^tonnS que vous aimiez la vie, 
toute malheureuse qu'elle est, et que vous n'aimiez point la 
mort. Presoue tout le monde en est r^duit Ik; c'est un ins- 
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tinct qui ^tait nScessaire au genre humain. Je suis persuade 
que les animaux sont comme nous. 

J'avoue done avec vous, madame, que les connaissances 
auxquelles nous nepouvons atteindre nous sontinutiles; mais 
avouez aussi qu'il y a des recherches qui sont agr6ables ; elies 
exercent I'esprit. Les philosophes n'ont pas tant de tort d'exa- 
miner si, par leur seule raison, ils peuvent concevoir la crea- 
tion, siTunivers est 6ternel, si la pens^e pent 6tre jointe k 
la matiftre, comment il y a du mal dans le monde , et vingt 
autres petites bagatelles de cette espfece. 

Nous sommes tons curieux; il n*y a personne qui ne voulftt 
sonder un peu ces profondeurs, si on ne craignait pas la 
fatigue de Fapplication, et si on n'^tait pas distrait par les 
amusements et les affaires. 

Yous 6tes pr^cisement dans I'^tat oti Ton fait des reflexions; 
la perte des yeux sert au moins au recueillement de VSme. 
II me vient tr^s souvent entre mes rideaux des id^es qui 
s'enfuient au grand jour. Je mets k profit les temps oti mes 
fluxions sur les yeux m^emp^chent de lire; je youdrais sur- 
tout passer ce temps avec yous. 

Adieu, madame ; conservez au moins votre sante ; c'est \h 
une chose n^cessaire k tout dge et k tout 6tat; la mienne 
n'est pas trop bonne, mais il est n^cessaire d'avoir patience. 
De toutes les v^rites que je cherche, celle qui me paralt la 
plus sdre, c'est que vous avez une kme selon mon coeur, k la- 
quelle je serai tr6stendrement attach^ pour le peu de temps 
qui me reste. 

A. M. VABBt D'OLIVET. 

Ferney, le 1" aTril 1766. 

Mon cher maltre, je ne vous donne pas un poisson d'avril, 

quahd je vous dis que je vous aimerai tendrement toute ma 

vie, et que je vous souhaite les ann^es de Nestor, et surtout 

i cette sante inalterable sans laquelle la vieillesse n'est qu'une 

! longue mort. Cette sante est un bien dont je n'ai jamais joui, 

et c'est ce qui me rend la retraite k la campagne absolument 
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n^cessaire. La reputation est une chim^re, et le bien-dtre esl 
quelque chose de solide. 

En vous remerciant de V Alexandre, il n*y a personne qui 
ne ToulM pencher le cou avec un si beau 'surnom. Je tous 
trouve quelquefois bien s6v6re avec Racine. Ne lui reprochez- 
vous pas quelquefois d'heureuses licences qui ne sont pas des 
fautes en po^sie? II y a dans ce grand homme plus de vers 
faibles qu'il n'y en a d'incorrects ; mais, maJgr6 tout cela, nous 
savons, vous et moi, que personne n'a jamais port6 Fart de 
la parole k un plus haut point, ni donn^ plus de charme h la 
languefran^aise. J'ai souscrit, il y a deux ans, pour une edition 
qu'on doit faire de ses pieces de th64tre avec des commen- 
taires. J'ignore qui sera assez hardi pour le juger, et assez 
heureux pour le bien juger. II n'en est pas de ce grand homme, 
qui allait toujours en s'61evant, comme de Corneille, qui aJlait 
toujours en baissant, ou plut6t en tombant de la chute la plus 
lourde. Racine a fini par 6tre le premier des pontes dans 
Aihalie, et GorneiUe a ^t^ le dernier dans plus de dix pieces 
de theatre, sans qu'il y ait dans ces enfants infortun6s ni la 
plus 16g&re etincelle de g^nie, ni le moindre vers k retenir. 
Cela est presque incomprehensible dans Tauteur des beaux 
morceaux de Cinna, du Cid, de Pomp^Sy de Polyeucte. 

Yous avez bien raison de dire qu'il y a moins de fautes 
dans Racine que dans nos meiUeurs ecrivains en prose : les 
belles oraisons fun^bres de Bossuet en sont pleines ; mais, en 
verite, ces fautes sont des beaut^s, quand on les compare k 
la plupart des pieces d'^loquenee d'aujourd'hui. Vous savez 
bien que Louis Racine, cite par vous quelquefois, a frapp^ 
souvent des vers sur Fenclume de Jean, son p6re ;* pourquoi 
done a-tril si pen de reputation? C*est qu'il manque d'imagi- 
nation et de variete; il n*y a rien chez lui de piquant; il n'a 
pas sacrifie aux Graces : il n'a sacrifie qu'k saint Prosper, et 
quoiqu'il tourne bien les vers, 

« On lit peu ces auteurs, n6s pour nous ennuyer, 
Qui toujours sur un tonsemblentpsalmodier^.* 

1. Boileaa, Art poStique, ch. I. v. 73, 74. 
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Vous Yoyez que j'ai avec vous le coeur sur les Ifevres ; voili 
cette franchise parisienne que vous avez lou^e, ce me semble, 
et qui doit plaire k la franchise franc-comtoise. G'est une 
consolation pour moi de m'entretenir aussi librement ayec 
vous. J'ai eu le soin depuis quelque temps de me remettre k 
relire vos Tusculanes et le De natura deoram, pour me confir- 
mer dans Fopinion oti je suis, que jamais philosophe ancien 
et moderne n'a mieux parl6 que Gic^ron. J'aime hi en mieux 
ces ouyrages-l& que les Philippiques, qui Font fait tuer k Vk^Q 
de soixante-six ans. 

A.dieUi yivez heureux et longtemps, mon cher maltre. 



A M. CHABANON. 

A Ferney, tt d^cembre 1766 i . 

La rage des tragedies m'a repris comme k vous ; mais, de 
par Melpomene, gardons-nous hien de les faire jouer. Figa- 
rez-YOus que Zaire fut hu6e d^s le second acte, que Simxra- 
mis tomha tout net, qp!Oreste fut k peu pr^s siffl6, que la 
mSme Adelaide du Guesclin, redemand^e par le puhlic, avait 
6t6 conspu6e par cet aimable puhlic*; que Tancrede fut d*a- 
hord fort mal re^u, etc., etc., etc. 

Je conclus done, et je conclus hien, qu'il faut faire imprimer 
sa drogue ; ensuite les com^diens donnent notre orvi^tan sur 
leur 6chafaud, s'ils le veulent ou s'ils peuvent; et notre pauyre 
honneur est en s(lret6 : car remarquez hien qu'ils ne repr6- 
senteront jamais une pi6ce imprim^e qAe quand le puhlic 
leur dira*: « Jouez done cela, il y a du hon dans cela, cela vous 
vaudra de Fargent. » Alors ils vous jouent, ils vous d6figurent; 
M"« Dumesnil court k hride ahattue, une autre dit des vers 
conmie on lit la gazette, un autre mugit, un autre fait les 
heaux hras, et la pi^ce va au diable; et alors le puhlic, 

1. A la date da ft dicembre 1766 on trouTe huit lettres de Voltaire, rieo 
qae dans r^dition Beachot. Qu'on juge par \k de TactivitS de Tesprit de Voltaire, 
et da nombre de lettres qa'il a pa ^crire oa dieter dans le cours de sa longne 
existence. 

2. Voir la note, page 53. 
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qui est ioujoun juste, comme yous savez, avertit en sifflant; 
ju'il sifQe messieurs les acteurs et mesdeiiioiselles les actrices, 
et non pas le pauvre diable d'auteur. 

Ge parti me paralt prodigieusement sage, et d'une tr^s fine 
politique. Faites imprimer Yotre Eudoxie on Eiuihcie, quand 
nous en serons tons deux contents, et alors je vous r^ponds 
que les com6diens m6mes ne pourront la faire tomber. 



A M. L'ABBfi D*OUVET*. 

A Ferney, 5 jaatier 1707 

Cher doyen de rAcad^mie, 
VouB vltes de plus heureux temps; 
Des neuf Sceurs la troupe endormie 
lAisse reposer les talents ; 
Notre gloire est un peu fl^trie. 
Ramenez-nous, sur vos yieux ans, 
Et le bon goM et le bon sens 
Qu'eut jadis ma ch^re patrie. 

Oites-moi si jamais tous vites, dans aucun bon auteur de 
ce grand si^cle de Louis XIY, le mot de ms-drvis employ^ 
une seule fois pour signifier envers, avec, d V^gard. Y en a- 
t-il un seul qui ait dit ingrat vis-^irvis de moi, au lieu d'ingrat 
ermers moi ; il se m^nageaU vis-drvis de ses rwaux, au lieu de 
dire avec ses rivaux ; U HaU fier vis-d-vis de ses sup&rieurSf 
pour fier avec ses sup^rieurs, etc.? Enfin ce mot de vis-drvis^ 
quiesttr^s rarement juste et jamais noble, inonde aujourd'bui 
nos livres, et la cour, et le barreau, et la soci^t6 ; car dds 
qu'une expression ricieuse s'introduit, la foule s'en empare. 
Dites-moi si Racine a persif/U Boileau, si Bossuet a persif/li 
Pascal, et si Fun et Tautre ont mystifU La Fontaine, en abu- 
sant quelquefois de sa simplicity? Aycz-yous jamais dit que 
Gic^ron 6crivait au parfaU? que la coupe des tragedies de 
Racine etait beureuse? On ya jusqu'^ imprimer que les prin- 
ces sont quelquefois mal iduqu^s. II parait que ceux qui par- 

1 . II Tenait de publMr vim oooTeUa Mition do son 2VatM d€ la PnuodU 



31d LETTRES CHOISIES 

lent ainsi ont re^u euz-m6mes une fort mauvaise Education. 
Quand Bossuet, F^nQlon, Pellisson, voulaient exprimer qu'on 
suivait ses anciennes id^es, ses projets, ses engagements, 
qu'on travaillait sur un plan propose, qu'on remplissait ses 
promesses, qu'on reprenait une affaire, etc., ils ne disaient 
point : J'ai suivi mes errements, j'ai travaill^ sur mes erre- 
ments. 

Errement a 6t6 substitu6 par les procureurs au mot erres, 
que le peuple emploie au lieu d*arrhes; arrhes signifie gage, 
Vous trouYez ce mot dans la tragi-comMie de Pierre Gomeille, 
intitule e : Don Sanche d^Aragon : 

« Ge present done renfenue un tissu de cheveux 

« Que re^ut don Fernaud pour arrhes de mes yobux^. » 

Le peuple de Paris a change arrhes en erres : des erre$ 
au coche : donnez-moi des erres. De li, errements; et aujour- 
d'hui je vols que, dans les discours les plus graves, le roi a 
suivi ses derniers errements vis-d-vis des rentiers. 

Le style barbare des anciennes formules commence k se 
glisser dans les papiers publics. On imprime que Sa Majesty 
auraU reconnu qu'une telle proyince aurait 6i^ endommag^e 
par les inondations. 

En un mot, monsieur, la langue paralt s'alt^rer tons les 
jours; mais le style se corrompt bien davantage : on prodigue 
les images et les tours de la po^sie en physique ; on parle 
d'anatomie en style ampoule ; on se pique d'employer des 
expressions qui ^tonnent, parce qu'elles ne conviennent point 
aux pens6es. 

G'est un grand malheur, il faut Favouer, que dans un 
livre' rempli d'id^es profondes, ing^nieuses, et neuves, on 
ait traits du fondement des lois en ^pigrammes. La gra?ii^ 
d'une 6tude si importante devait avertir Tauteur de respecter 
davantage son sujet : et combien a-i-il fait de mauvais imi- 
tateurs qui, n'ayant pas son g^nie, n'ont pu copier que ses 
d^fauts ! 

1. Acte y, 80. VI. 

2. V Esprit des lois, par Montesquiea. 
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Boilean, il est Trai, a dit apr^s Horace 

« Heureux qui dans ses vers sail, d'une yoix l^g&re, 
« Passer du grave au doux, du plaisant au s6v6reM » 

Uais il n'a pas pritendu qu'on m^lange^t tous les styles. II 
ne Youlait pas qu'on mlt le masque de Thalie sur le visage 
de Melpom&ne, ni qu'on prodigudt les grands mots dans les 
fliffaires les plus minces. U faut toujours conformer son style 
(L son sujet. 

II m'est tomb^ entre les mains Tannonce imprim^e d'un 
marchand de ce qu'on peut envoyer de Paris en province 
pour servir sur table. II commence par un 61oge magnifique 
de Tagriculture et du commerce, il p6se dans ses balances 
d'6picier le m6rite du due de Sulli et du grand ministre Col- 
bert; et ne pensez pas qu'il s'abaisse k citer le nom du due 
de Sulli, il Tappelle Yami d'Henri IF ; et il s'agit de yendre 
des saucissons et des harengs frais I Cela prouve au moins 
que le goM des belles-lettres a p6n^tr^ dans tous les ^tats ; il 
ne s'agit plus que d'en fairs un usage raisonnable : mais on 
leut toujours mieux dire qu'on ne doit dire, et tout sort 
de sa sphere. 

Des hommes mdme de beaucoup d'esprit ont fait des livres 
ridicules, pour vouloir avoir trop d'esprit. Le j6suite Castel, 
par exemple, dans sa MatMmatique unwerselle, veut prouver 
que si le globe de Saturne ^tait emport6 par une com^te 
dans un autre syst^me solaire, ce serait le dernier de ses 
satellites que la loi de la gravitation mettrait k la place de 
Saturne. II ajoute k cette bizarre id6e que la raison pour 
laquelle le satellite le plus 61oign6 prendrait cette place, c'est 
que les souverains 61oignent d'euz, autant qu'ils le peuvent, 
leurs h^ritiers pr^somptifs. 

Cette id^e serait plaisante et convenable dans la bouche 
d'une femme qui, pour faire taire des philosophes, imagine- 
rait une raison comique d'une chose dont ils chercheraient la 
cause en vain ; mais que le math6maticien fasse le t)laisant 
quand il doit instruire, cela n'est pas tolerable. 

1. Art post, I, ▼. 75, 76. 
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Le dSpIacS, le faux, le gigantesque, semblent vouloir domi- 
ner aujourd'hui ; c'est k qui renchlrira sur le si^cle pass6. On 
appelle de tous c6t6s les passants pour leur faire admirer des 
tours de force qu'on substitue k la d-marche simple, no- 
ble, ais^e, d^cente, des Pellisson, des F^nelon, des Bossuet, 
des Massillon. 

On descend d'un style violent et e&6n6 au familier le 
plus has et le plus d^goiitant; on dit de la musique du c& 
l^bre Rameau, Fbonneur de notre si^cle, qu'eUe ressemble 
d la course dCune oie grasse et au galop Sune vacfie^. On s'ex- 
prime enfln aussi ridiculement que Ton pense, rem verba se- 
quuntur ' ; et, & la honte de Fesprit humain, ces impertinen- 
ces ont eu des partisans. 

Je Yous citerais cent exemples de ces extrayagants abus, si 
je n*aimais pas mieux me livrer au plaisir de vous remercier 
des services continuels que vous rendez k notre langue, tan- 
dis qu'on chercbe k la dishonorer. Tous ceux qui parlent en 
public doivent ^tudier votre TraUi de la Prosodie; c'est on 
livre classique qui durera autant que la langue fran^aise. 

Avant d'entrer avec vous dans des details sur votre nouvelle 
Edition, je dois vous dire que j'ai 6t6 frapp6 de la circons- 
pection avec laquelle vous parlez du c^l^bre, j*ose presque 
dire de Finimitable Quinault, le plus concis peutrStre de nos 
pontes dans les belles scenes de ses operas, et Tun de ceux 
qui s'exprim^rent avec le plus de puret^, comme avec le 
plus de gr&ce. Vous n'assurez point, comme tant d'autres, 
que Quinault ne savait que sa langue. Nous avons souvent 
entendu dire, Mme Denis et moi, k M. de Beaufrant, son 
neveu, que Quinault savait assez de latin pour ne lire jamais 
Ovide que dans Foriginal, et qu'il poss6dait encore mieux 
Fitalien. Ge fut un Ovide k la main qu'il composa ces vers 
barmonieux et sublimes de la premiere sc6ne de Proserpine : 

« Les superbes grants arm^s centre les dieuz 
« Ne nous donnent plus d'^pouvante; 

1. Expression de J.-J. Rousseau dans sa Lettre d M, Grmm nor OmphmU. 
'2. Horace, Art. po4t., y. 311. 
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• 
« ns 8ont enseyelis sous la ma&^ pesante 
« Des monts qu'ils entassaient ponr attaquer les cieux. 
« Nous ayons yu tomber leur chef audacieux 

« Sous une montagne brtdante. 
« Jupiter Ta contraiut de yomir k nos yeux 
« Les Testes enflamm6s de sa rage ezpirante. 

« Jupiter est yictorieux, 
« Et tout cdde k Teffort de sa main foudroyante.' » 

S'il n'avait pas €16 rempli de la lecture du Tasse, 11 n'au- 
rait pas fait son admirable op^ra d*Armide. Une mauvaise 
traduction ne Taurait pas inspire. 

Tout ce cpii n'est pas, dans cette pi^ce, air d^tache, com- 
post sur les canevas du musician, doit 6tre regard^ comma 
une trag6die ezcellente. Ge ne sont pas Ik de 

« .... Ges lieuz communs de morale lubrique 
« Que Lulli r^chaufta des sons de sa musique^. » 

On commence k savoir que Quinault valait mieux que Lulli. 
On jeune homme d'un rare m6rite*, d6ji c616bre par le prix 
qu'il a remport^ k notre Acadlmie, et par une trag6die8 qui 
a m6rit^ un grand succ^s, a os6 s'exprimer ainsi en parlant 
de Quinault et de Lulli : 

« Aux d^pens du po^te on n'entend plus yanter 
« De ces airs languissants la triste psdmodiei 
« Que r6chaufira Quinault du feu de son g^nie ^. » 

Je ne suis pas enti^rement de son avis. Le r6citatif de Lulli 
me paralt tr^s bon, mais les scenes de Quinault encore meil- 
leures. 

Je viens k une autre anecdote. Vous dites que « les stran- 
gers ont peine k distinguer quand la consonne finale a besoin 
ou non d'fitre accompagnSe d'un e muet, » et yous cite? les 
▼ers du philosophe de Sans-Souci : 

« La uult, compagne du repos, 
« h>> ^on cr^p couvrant la lumi^re 
« Ayait jetS sur ma paupi^re 
« Les plus Uthargiques payots. » 

1. Boilean, satire z. 

2. La Harpe. 

3. Le eomte de Warwick, 

4. Diseourt tur les pr4jug4* et U* injtuitees littirairei, par La Harpe 

18 
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II est vrai que, dans les commencements, nos e muets em 
barrassent quelquefois les strangers; le philosophe de Sans 
Souci 6tait tr^s jeune quand il fit cette ^pitre : elle a 6t 
imprim6e k son insu par ceux qui recherchent toutes les pii 
ces manuscrites, et qui, dans leur empressement de les im 
primer, les donnent souvent au public toutes d^figur^es. 

Je peux ^ous assurer que le philosophe de Sans-Souci sai 
parfaitement notre langue. Un de nos plus illustres confrd 
res* et moi nous avons Thonneur de recevoir quelquefois d 
ses lettres, ^crites avec autant de puret^ que de g6nie et d 
force, eodem animo scribit quo pugnat* : et je yous dirai, a 
passant, que Thonneur d'etre encore dans ses bonnes gr^cei 
et le plaisir de lire les pens6es les plus profondes, ezprim^c 
d'un style ^nergique, font une des consolations de ma yiei 
lesse. Je suis ^tonnS qu'un souverain, charge de tout le d6ta| 
d'un grand royaume, derive couramment et sans effort <j 
qui coMerait k un autre beaucoup de temps et de ratures. 

M. rabb6 de Dangeau, en quality de puriste, en savait sad 
doute plus que lui sur la grammaire fran^aise; je ne puj 
toutefois convenir, avec ce respectable acad^micien, qu*u 
musicien, en chantant la nuU est loin encore^ prononce, poij 
avoir plus de graces, la nuit est Umg encore. Le philosopl] 
de Sans-Souci, qui est aussi grand musicien qu'6crivain sup| 
rieur, sera, je crois, de mon opinion. 

Je suis fort aise qu'autrefois Saint-Gelais ait justifi^^ le cri 
par son Buc^phal, Puisqu'un aumdnier de Francois P' retrai 
che un 6 & Buc^phale, pourquoi un prince de Prusse n'aurai 
il pas retranch§ un e & cr^pe? Mais je suis un pen f^che qi 
Melin de Saint-Gelais, en parlant au cheval de Francis ij 
lui ait dit : | 

« Sans que tu sols un Buc^phal, i 

« Tu portes plus grand qu' Alexandre. » j 

L'hyperbole est trop forte, et j'y aurais youIu plus \ 
Unesse. 

1. D*Alembert. 
t. Qaintilien, Instit, oro/. I, C. 
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Yous me critiquez, mon cher doyen, a^ec autant de poll- , 
,esse que vous rendez de justice au singulier g6nie du philo- 
iophe de Sans-Souci. J'ai dit, il est vrai, dans le SUcle de 
[rouis .XIV k Farticle des musiciens, que nos rimes f^minines, 
^rmin^es toutes par un e muet, font un eifet tr^s d^sagr^able 
lans la musique, lorsqu'elles finissent un couplet. Le chan- 
feur est absolument oblig6 de prononcer : 

cc Si YOUS aviez la rigueur 

a De m'dter votre cceur, 

« Vous m*6teriez la vt-cw*. » 

krcabonne est forc^e de dire : 

« Tout me parle de ce que faim-eu*, » 

^ledor est oblige de s'^crier : 

«.... Ahl queltourment 

« D'oimer sans esperanc-eu ^ I » 

La gloire et la yictoire, k la fin d'une tirade, font presque 
loujours la gloire-eu, la victoire-eu. Notre modulation exige 
fcpop souvent ces tristes desinences. Voilk pourquoi Quinault 
a grand soin de finir, autant qull le pent, ses couplets par 
des rimes masculines ; et c*est ce que recommandait le grand 
tnusicien Rameau k tons les pontes qui composaient pour 
lui. 

Qu'il me soit done permis, mon cher maltre, de vous repr^- 
benter que je ne puis fitre d'accord avec vous quand vous 
totes « qu'il est inutile et peuirfitre ridicule de chercher I'ori- 
^ne de cette prononciation gloire-eu, victoire'eu, ailleurs que 
dans la bouche de nos villageois ». Je n'ai jamais entendu 
(ie paysan prononcer ainsi en parlant; mais ils y sont forces 
lorsqu'ils chantent. Ce n'est pas non plus une prononciation 
vicieuse des acteurs et des actrices de TOp^ra; au contraire^ 
ils font ce qu'ils peuvent pour sauver la longue tenue de cette 
pnale d^sagr^able, et ne peuvent souvent en venir k bout. 

1. Armide. 

2. Amadis. 

3. Roland, 
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G'est un petit d^faut attach^ k notre langue, d^faut bien 
compens6 par le bel elfet que font nos e muets dans la de- 
clamation ordinaire. 

Je persiste encore &vous dire qu*il n'y a aucune nation 
en Europe qui fasse sentir les e muets, excepts la n6tre. Les 
Italians et les Espagnols n'en ont pas. Les Allemands et les 
Anglais en ont quelques-uns ; mais ils ne sont jamais sen- 
sibles ni dans la declamation, ni dans le chant. 

Yenons maintenant k Tusage de la rime, dont les Italiens 
et les Anglais se sont d^faits dans la trag^die, et dont noos 
ne devons jamais secouer le joug. Je ne sais si c'est moi que 
Yous accusez d'avoir dit que la rime est une invention des 
si^cles barbares; mais, si je ne Tai pas dit, permettez-moi 
d'avoir la hardiesse de yous le dire. 

Je tiens, en fait de langue, tous le^ peuples pour bar- 
bares, en comparaison des Grecs et de leurs disciples les 
Romains, qui seuls ont connu la Yraie prosodie. II faut su^ 
tout que la nature eM donn^ aux premiers Grecs des or- 
ganes plus heureusement disposes que ceux des autres na- 
, tions, pour former en peu de temps un langage tout compost 
de br^Yes ou de longues, et qui, par un melange harmo- 
nieux de consonnes et de Yoyelles, 6tait une espdce de mo- 
sique Yocale. Yous ne me condamnerez pas, sans doute, 
quand je yous r^p^terai que le grec et le latin sont k toutes 
les autres langues du monde ce que le jeu d'^checs est au 
jeu de dames, et ce qu'une belle danse est k une d-marche 
ordinaire. 

Malgr^ cet aYeu, je suis bien loin de Youloir proscrire la 
rime, comme feu M. de La Motte; il faut t&cher de se bien 
serYir du peu qu'on a, quand on ne peut atteindre k la ri- 
chesse des autres. Taillons habilement la pierre, si le por- 
phyre et le granit nous manquent. GonserYons la rime ; mais 
permettez-moi toujours de croire que la rime est faite pour 
les oreilles, et non pas pour les yeux. 

J*ai encore une autre representation k yous faire. Ne se- 
rais-je point un de ces temeradres que yous accusez de vou- 
loir changer Torthographe? J'aYOue qu'^tant tr^s d^voae i 
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saint Francois, j'ai voulu le distinguer des Fran^ais^; j'aTOue 
que j*6cris Danois et Anglais : il m*a toujours sembl6 qu'on 
doit ^crlre comme on parle, pourvu qu'on ne choquepas trop 
I'usage, pourru que Ton conserve les lettres qui font sentir 
r^tymologie et la vraie signification du mot. 

Gomme je suis tr^s tolerant, j'esp^re que yous me tol^re- 
rez. Vous pardonnerez surtout ce style n6glig6 k un Francois 
ou k un Francois qui avaii ou qui avoit 6t4 61ev6 k Paris dans 
le centre du bon goM, mais qui s'est un peu engourdi depuis 
treize ans, au milieu des montagnes de glace dont il est en- 
yironn^. Je ne suis pas de ces phosphores qui se conservent 
dans Feau. II me faudrait la lumi^re de TAcad^mie pour 
m'6clairer et m'^chauffer; mais je n'ai besoin de personne 
pour ranimer dans mon coeur les sentiments d'attachement 
et de respect que j'ai pour yous, ne yous en deplaise, depuis 
plus de soixante annees. 



A M. LE MARfiCHAL DUG DE RIGHELIEU. 

A Ferney, io avril 17C7. 

Nous sommes toujours bloqu^s dans nos retraites couvertes 
de neiges. Nous n'aYons plus aucune communication avec 
Gen^Ye, et, malgr^ toutes les bont6s de M. le due de Ghoi- 
seul, dont j'ai le plus grand besoin, notre pays souffre infini- 
ment. Nous ne pouYons ni Yendre nos denr6es, ni en acheter. 
Le pain Yaut cinq sous la livre depuis tr6s longtemps. Les 
saisons conspirent aussi contre nous; et enfin, n'ayant plus 
ni de quoi nous chauffer, ni de quo! manger, ni de quoi 
boire, je serai forc6 de transporter mes petits p^nates et 
toute ma famille aupr^s de Lyon, uniquement pour YiYre. Je 
tdcherai d'y mener Yotre prot6g6, si je m'accommode du 
chateau qu*on me propose. II aura plus de secours pour faire 
son Histoire du Baupkin4, dont il est toujours ent6t6, et qui 
ne sera pas extrdmement int6ressante. 

1. Voir tor Vorthographe dite de Voltave, la note 2, page 170. 

18. 



318 LETTRES CHOISIES 

Je ne sais trop k quoi tous le destinez, ni ce qu'il pourra 
devenir. II est bien dangereux, pour qui n*a nulle fortune, 
de n*avoir iaucun talent d6cid6; ni aucun buC r^el, ni aucun 
moyen de m^riter sa fortune par de vrais services, n a une 
aversion mortelle pour copier et pour faire la fonction de se- 
cretaire, k laquelle je pensais que vous le destiniez. II n'a 
point r6form6 sa main, et j'ai peur qu'il ne soit au nombre 
de tant de jeunes gens de Paris, qui pr4tendent k tout, sans 
6tre bons k rien. II est bien loin d'avoir encore des ideas 
nettes, et de se faire un plan r6gulier de conduite. Je lui 
recommande cent fois de se faire un caract^re lisible pour 
vous 6tre utile dans votre secr6tairerie, de lire de bons livres 
pour se former le style, d*6tudier surtout k fond rhistoire de 
la pairie et des parlements, d avoir une teinture des lois; il 
pourrait par \k vous rendre service, aussi bien qu'k M. le due 
de Fronsac; mais il vole d'objet en objet, sans s'arrfiter k 
aucun, 

II a fait venir de Paris, k grands frais, des bouquins que 
Ton ne voudrait pas ramasser. II achate k Geneve tous les 
libelles dignes de la canaille, et j'ai peur que ses frequents 
voyages k Genfeve ne le g^tent beaucoup. II est d^fendu k 
tous les Frangais d*y aller. Si vous le jugiez k propos, on 
prierait le commandant des troupes de ne le pas laisser pas- 
ser. J'ai peur encore que sa mani6re de se presenter et de 
parler ne soit un obstacle k une profession s6rieuse et utile. 
C'est un grand malbeur d'etre abandonn^ k soi-m6me dansj 
un kge oh Ton a besoin de former son ext^rieur et son 4me. I 

Je m'^tonne comment M. le due de Fronsac ne Fa pas pris' 
pour voyager avec lui; il aurait pu en faire un domestique 
utile. II a de la bont^ pour lui; I'envie de plaire k un maltre 
aurait pu fixer ce jeune homme. Vous avez daign6 Telever 
dans votre maison d^s son enfance ; ce voyage lui aurait fait 
plus de bien que dix ans de s^jour aupr^s de moi. II me voit 
tr6s peu; je ne puis le r^duire k aucune 6tude suivie. 

Je vous ai rendu le compte le plus fid61e de tout, je me 
ifccommande k vos bontes, et je vous supplie d'agr6er mon 
respect et mon attachement inviolable. 
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A M. DEPARCIEUX*. 

AFerney, 17juilletl767. 

Vous avez dft, monsieur,' recevoir des 61oges et des re- 
merdements de tous les hommes en place : vous n'en recevez 
aujourd'hui que d'un homme bien inutile, mais bien sensible 
k Yotre m^rite et k vos gran des vues patriotiques. Si ma 
Yieillesse et mes maladies m'ont fait renoncer k Paris, mon 
cceur est toujours voire concitoyen. Je ne boirai plus des 
eaux de la Seine, ni d'Arcueil, ni de TYvette, ni mSme de 
THippocrftne; mais je m*int6resserai toujours au grand 
monument que vous voulez Clever. II est digne des anciens 
Remains et malheureusement nous ne sommes pas Romains. 
Je ne suis point 6tonn6 que votre projet soit encourage par 
M. de Sartines. U pense comme Agrippa; mais I'hdtel de 
ville de Paris n'est pas le Gapitole. On ne plaint point son 
argent pour avoir un Op6ra-Comique, et on le plaindra pour 
avoir des aqueducs dignes d'Auguste. Je desire passionn6ment 
de me tromper. Je voudrais voir la fontaine d'Yvette fonner 
un large bassin autour de la statue de Louis XY : je voudrais 
que toutes les maisons de Paris eussent de Teau comme 
celles de Londres. Nous venons les derniers en tout. Les 
Anglais nous ont precedes et instruits en math^matiques, les 
Italiens en architecture, en peinture, en sculpture, en po^sie, 
en musique; et j'en suis f^che. 

J'ai I'honneur d'etre, avec Testime infinie que vous m^ritez, 
et avec la reconnaissance d*un concitoyen, monsieur, votre, 
etc. 

1. Ing^nieur qui avait propose d'amener k Paris, aupr&s de I'Estrapade, lea 
eanx de rYvette : precurseur k peine connu, comme toujours, de travaax 
tres tardivement exScut^s dans tous les sens : temoin cette lettre qui date de 
plus de cent treize ans, et qui justifie le mot d'une lettre prSc^dente et k pea 
pres r6pete dans celle-ci : « Les Fran^ais arrivent k tout. . . mais fort tard ot 
1m derniers... » 
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AM. BEAUZ£E^ 



14 janyier 1708. 



Si je demeurais, monsieur, au fond de la Sib6rie, je 
ii'aurais pas reQU plus tard le liVte que vous avez eu la bont^ 
de m'envoyer. Le commerce a 6t6 interrompu jusqu'au 
commencement de novembre, et depuis ce temps nous avons 
ii€ ensevelis dans les neiges. Enfin, monsieur, j*ai eu votre 
paquet et la lettre dont vous m'honorez. Je vois avec beau- 
coup de plaisir les vues philosophiques qui r^gnent dans 
votre Grammaire*, II est certain qu'il y a, dans toutes les 
langues du monde, une logique secrfete qui conduit les id^es 
des hommes sans qu'ils s'en apergoivent, comme il y a une 
g^om^trie cach^e dans tons les arts de la main, sans que le 
plus grand nombre des artistes s*en doute. Un instinct 
heureux fait apercevoir aux femmes d'esprit si Ton parle bien 
ou mal : c*est aux philosophes k d^velopper cet instinct. II 
me paralt que vous y r^ussissez mieux que personne. L'usage, 
malheureusement, I'emporte toujours sur la raison. C'est ce 
malheureux usage qui a un peu appauvri la langue fran- 
^ise', et qui lui a donn6 plus de clart6 que d'energie et 
d'abondance : c'est une indigente orgueilleuse qui craint 
qu'on ne lui fasse Faumdne. Vous 6tes parfaitement instruit 
de Ba marche, et vous sentez qu'elle manque quelquefois 
d'babits. Les pbilosophes n'ont point fait les langues, et 
voil& pourquoi elles sont toutes imparfaites. 

J'ai d§ji lu une grande partie de votre livre. Je vous fais, 
monsieur, mes sinc6res remerciements de la satisfaction que 
j*ai eue, et de celle que j*aurai. J'ai Thonneur d'etre, etc. 

1 . Beaazee (Nicolas), grammairien, n6 k Verdnn, mort en 1789, professenr i 
ri&cole militaire, membre de TAcad^mie &an$aise . 

2. GrammcUre g&nirale, ou Exposition raw>rmee des iUments nicenaires du 
langage, pour sertrir de fondement d I'itude de toutes les langues, onvrage m6- 
thodique, oik sont expos^ aveA olarti et agrdment les principes de la gram- 
maire. 

3. Voir : les mdmes plaintei dans La Bruy^, chapitre xiv, De quelques 
usages, et dans la Lettre sur leu occupations de VAead^mie firangaise, de Ftoe- 
lon, § HI, du Proiet d^enrichir la langue. 
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A M. LE MARfiCHAL DUG DE RICHELIEU 

A Fepney, 13 juin lt68. 

Mon Ji^os * dit qu'il n*a eu qu*une fois tort avec moi, etque 
j'ai touj ours tort avec lui; je pense qu*en cela mdme mon 
h6ros a grand tort. 

D se porte bien, et je vis dans les soulfrances et dans la 
langueur; il est par consequent encore jeune, et je suis 
r^ellement tr^s vieux; il est entour6 de plaisirs, et je suis 
seul au pied des Alpes. Quel tort puis-je avoir de ne lui pas 
envoyer des rogatons qu'il ne m'a jamais demand^s, dont on 
ne se soucie point, qu'il n'aurait pas mfime le temps de lire*? 
Dieu me garde de donner jamais une ligne de prose ou de 
vers k qui n'en demandera pas ! Yoyez Horace, si jamais vous 
lisez Horace : il n'envoyait jamais de vers k Auguste que 
quand Auguste Ten pressait. Je songe pourtant k vous, mon- 
seigneur, plus que vous ne pensez; et, malgr^ votre in- 
difference, j'ai devant les yeux la bataille de Fontenoi, le 
conseil de pointer des canons devant la colonne, la defense 
de Gdnes, la prise de Minorque, les Fourches Gaudines de 
Closter-Severn, dont le ministftre profita si mal. J'aurai 
achev^ dans un mois le SUcle de Louis XIV et de Louis XV, 
Vous voyez que je vous rends compte des choses qui en 
valent la peine. 

Vous m'avez quelquefois bien maltraitS, et fort injuste- 
ment; car lorsque vous me reproch&tes, avec quelque duret^, 
que je n'avais point parl6 de Taffaire de Saint-Gast, il n'^tait 
question pour lors que d*un precis des affaires g6n6rales; 
precis tellement abr6g4, qu'il n'y avait qu'une ligne sur les 
batailles de Raucoux et de Lawfelt, et rien sur les batailles 
donn^es en Italie. II n'en est pas de mdme k present; je 
donne k chaque cbose sa juste 6tendue; je t4che de rendre 
cette histoire int6ressante, ce qui est extrfimement difficile, 

1 . Le marechal dao de Richeliea Im-m^me, aaqael octte lettre s'adresM et 
doQt la vie militaire se trouve ioi retrac^e. 
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car ioutes les batailles qui n'ont point 6t4 d^cisives sont 
bientdt oubli^es; il ne reste dans la m^moire des hommes 
que les ^vSnements qui ont fait de grandes revolutions. 
Ghaque nation de TEurope s'enfle comme la grenouille; 
chacune a son histbire detaill^e, qui exige plusieurs annees 
de lecture. Comment percer la foule? Cela ne se pent pas; 
on se perd dans cette horrible multitude de faits inutiles, 
tons an^antis les uns par les autres; c'est un oc^an, un 
abime dans lequel je ne me flatte de pouvoir surnager que 
par le nouveau tour que j'ai pris de peindre Tesprit des na- 
tions, plutdt que de faire.des recueils de gazettes. On ne Ta 
plus k la posterity que par des routes uniques; le grand 
chemin est trop battu, et on s*y 6touffe. 

Quand vous aurez un moment de loisir, j'esp^re que vous 
serez de mon avis. 



A M. PANCKOUCKE^ 

A Forney, 9 jnillet 1768. 

J'ai reQu, monsieur, votre beau present. La Fontaine au- 
rait connu la vanity, s*il avait vu cette magnifique Edition'; 
c*est le luxe de la typographie. L'auteur ne poss6da jamais la 
moitiS de ce que son livre a C0M6 k imprimer et k graver. 
Si nous n*avions que cette Edition, il n'y aurait que des prin- 
ces, des fermiers g6n6raux et des archevSques qui pussent 
lire les Fables de La Fontaine. Je vous remercie de tout mon 
coeur, et je souhaite que toutes vos grandes entreprises r6u»- 
sissent. 

Vous m'apprenez que je donne beaucoup de ridicule k r6di- 
tion de notre ami Gabriel Cramer; je vous assure que je n*en 
donne qu*k moi. Lorsque je consid^retous ces ^normes fatras 

1. Imprimeur, libraire et litterateur fransais, n6 k Lille en 1736, mort & 
Paris en 1798, fondatenr de la maison qui porte son nom et dont les colleo- 
tions sont si connnes. C*e8t Ini qui fit paraltre, le 24 novembre 1789, le premier 
Bumero du Moniteur, qui devint en 1800 Torgane offloiel du gouyernement. 

2. FaJiles de La Fontaine y 1755-59, 4 vol. in-fol., ayeo des figures d'Oodrf. 
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que j'ai composes, je suis tent6 de me cacher dessous, et je 
demeure tout honteux. L'ami Gabriel ne m'a pas trop consults 
quand 11 a ramass6 toutes mes sottises pour en faire une 
eflfroyable suite d'in-quarto*. Je lui ai toujours dit qu'oa n'al- 
lait pas k la post^rit^ avec un aussi gros bagage. Tirez-YOus-en 
comine yous pourrez. Je crierai toujours que le papier et le 
caract^re sont beaux, que T^dition est tr^s correcte; mais 
YOUS ne la Yendrez pas mieux pour cela. II j a tant de Yers 
et de prose dans le monde, qu'on en est las. On peut s'amu- 
ser de quelques pages de Yers, mais les in-quarto de b6n6dic- 
tins effiraient. 

n est souYent arriY^ que, quand j'aYais la manie de faire 
des pieces de th^^tre, et ayant, dans ces acc^s de folie, le 
bon sens de n'^tre jamais content de moi, toutes mes pieces 
ont 6t6 bigarr^es de Yariantes; on m'a fait aperceYoir que, 
de tant de mani^res difif^rentes, F^diteur a choisi la pire. Par 
exemple, dans Oreste, la derni^re sc^ne ne Yaut pas, k beau- 
coup pr^s, celle qui est imprimSe chez Duchesne ; et, quoique 
cette Edition de Duchesne ne Yaille pas le diable, 11 fallalt 
s'en rapporter k elle dans cette occa'^ion. n peut arriYer par 
hasard qu'on joue Oreste; 11 peut arriYer que quelque curieux 
qui aura Tin-quarto soit tout 6tonn6 de voir cetle sc6ne toute 
differente de rimprim6, et qu'il donne alors k tons les dia- 
bles Tedition, l'6diteur et Fauteur. 

On pourrait du moins rem6dier k ce d^faut; il ne s'agi- 
rait que de r^imprimer une page. 

Le Suisse qui imprime pour mon ami Gabriel s*est aYis6, 
dans Ahire, de mettre : 

« Le bonheur m'&Yeugla, I'amour m'a d6tromp6, » 

au lieu de 

tt Le bonheur m'aveugla, la moti m'a d6tromp6. » 

Cette pagnoterie* fait rire. II y a longtemps qu'on rit a 
mes d^pens; mais, par ma foi, je I'ai bien rendu. 

l.L'edition de Cramer eot 45 volames ui-4*. 
2. Vieoz mot qui eig&ifiait « b^vuA n. 
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Je ne puis rien vous dire des estampes, je ne les ai point 
encore vues, et j'aime mieux les beaux vers que les belles 
gravures. Je vous aime encore plus que tout cela, car vous 
dtes fort aimables, vous et madame votre epouse. 

Je voussouhaite toutes sortes de prosp6rit^s. 



A M. HORACE WALPOLE*. 

A Forney, le 15 juillet 1768. 

Monsieur, il y a quarante ans que je n'ose plus parler an- 
glais, et vous parleznotre langue tr^s bien. J'ai vu des lettres 
de vous, 6crites comme vous pensez. D'ailleurs, mon Age et 
mes maladies ne me permettent pas d*6crire de ma main. 
Vous aurez done mes remerciements dans ma langue. 

J'ai toujours pens6 comme vous, monsieur, qu*il faut se 
duller de toutes les histoires anciennes. Fontenelle, le seul 
homme du si6cle de Louis XIV qui fClt k la fois po^te, philo- 
sophe et savant, disait qu'elles 6taient des fables convenues; 
et il faut avouer que Rollin a trop compile de chim^res et 
de contradictions. 

Apr6s avoir lu la preface de votre histoire, j'ai lu celle de 
votre roman. Vous vous y moquez un pen de moi : les Fran- 
Qais entendent raillerie; mads je vais vous r^pondre s6rieuse- 
ment. 

Vous avez presque fait accroire k votre nation que je me- 

prise Shakespeare. Je suis le premier qui aie fait connaitre 

Shakespeare aux Frangais ; j'en traduisls des passages, il y a 

quarante ans, ainsi que de Milton, de Waller, de Rochester, 

de Dryden et de Pope. Je peux vous assurer qu'avant moi 

personne en France ne connaissait la po6sieanglaise; k peine 

' avait-on entendu parler de Locke. J'ai 6t6 pers6cut6 pendant 

1 trente ans par une nu6e de fanatiques, pour avoir dit que 

' Locke est I'Hercule dela m^taphysique, qui a pos6 les homes 

de r esprit humain. 

1. Troisi^me fils du c^l&bre homme d'^Ut angioiB; conimparM eorres- 
pondanee ayeo Mme Du Deffiuad. Voirplui haut la note snr Mme DaDefttad. 
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Ma destin^e a encore voulu que je fusse le premier qui aie 
ezpliqu^ k mes concitoyens les d^couveftes du grand Newton *, 
que quelques personnes parmi nous appellent encore des 
systdmes. J'ai et6 votre apdtre et voire martyr : en v6rit4, il 
n'est pas juste que les Anglais se plaignent de moi. 

J'avais dit, il y a tr^s longtemps, que si Shakespeare 6tait 
venu dans le si^cle d'Addison, il aurait joint k song6nie 1*416- 
gance et la puret6 qui rendent Addison recommandable. 
J'ayais dit que son ginie ^tait d lui, et que ses fautes itaient a 
son siicle. II est pr6cis6ment, k mon avis, comme le Lope de 
Vega des Espagnols, et comme le Galderon. G'est une belle 
nature, mais bien sauvage; nulle* r^gularit^, nulle bien- 
seance, nul art, de la bassesse avec de la grandeur, de la 
bouffonnerie etvec du terrible : c'est le chaos de la trag^die, 
dans lequel il y a cent traits de lumi^re. 

Les Italiens, qui restaur^rent la trag6die un si^cle avant les 
Anglais et les Espagnols, ne sont point tomb^s dans ce d6- 
faut ; lis ont mieux imit^ les Grecs. II n'y a point de bouf- 
fons dans YCEdipe etdans VElectre de Sophocle. Je soupQonne 
fort qae cette grossi^ret^ eut son origine dans nos fous de cour. 
Nous 6tions un peu barbares tous tant que nous sommes en 
deQ^. des Alpes. Ghaque prince avait son fou en titre d'office. 
Des rois ignorants, 61ev6s par des ignorants, ne pouvaient 
connaltre les plaisirs nobles de Tesprit : ils d^grad^rent la 
nature humaine au point de payer des gens pour leur dire 
des sottises. De 1^ Tint notre mdre sotte*; et, avant Moli^re,il 
y avait toujours un fou de cour dans presque toutes les co- 
medies : cette mode est abominable. 

J'ai dit, il est vrai, monsieur, ainsi que vous le rapportez, 
qu'il y a des comedies s6rieuses lelles que le Misanthrope, les- 
quelles sont des chefs-d'oeuvre ; qu'il y en a de tr6s plaisantes, 
€omme George Dandin ; que la plaisanterie, le s6rieux, I'at- 
tendrissement, peuvent tr6s bien s'accorder dans la m6me 

1. Voir, page 42, I'Eloge de Newton. 

t, Ou mdre foUe, chef de la fete des fom, ftte extravagante, licenoieuse et • 
«atiriqae« que beaucoup de villes possSd^rent en France jusqa'aa dix-lraiticm« 

in 
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com^die. J*ai dit* que tous les genres sont bons, hors le genre 
ennuyeux. Oui, monsieur ; mais la grossiferet6 n'est point un 
genre. II y a beaucoup de logements dans la maison de mon p4re * ; 
mais je n'ai pas pr^tendu qu*il fClt honnfite de loger dans la 
mfime chambre Charles-Quint et don Japhet d'Arm^nie, Au- 
guste et un matelotivre, Marc-Aur61e et un bouflfon des rues. 
n me semble qu'Horace pensait ainsi dans le plus beau des 
si^cles : consultez son Art po^tique. Toute TEurope 6clair^e 
pense de mSme aujourd'hui : et les Espagnols t^ommencent 
k se d6faire k la fois du maurais goM comme de Tinquisi- 
tion ; car le bon esprit proscrit 6galement Tun 'et Tautre. 

Vous sentez si bien, monsieur, k quel point le trivial et le 
bas d6figurent la trag^die, que vous reprochez & Racine de 
faire dire k Antiocbus, dans B^Hnice: 

« De son appartement cette poite est proclmiDe, 
« Et cette autre conduit dans celui de la reine^. » 

Ce ne sont pas Ik certainement des vers h§roiques ; mais 
ayez la bonl6 d'observer qu*ils sont dans une sc^ne d'exposi- 
tion, laquelle doit fitre simple. Ce n'est pas \k une beauts de 
po^sie, mais c'est une beauty d'exactitude qui fixe le lieu de 
la sc6ne, qui met tout d'un coup le spectateur au fait, et qui 
Tavertit que tous les personnages paraltront dans'ce cabinet, 
lequel est commun aux autres appartements ; sans quoi 11 ne 
serait point vraisemblable que Titus, Berenice et Antiochus 
parlassent toujonrs dans lamfime chambre. 

« Que le lieu de la sc^ne y soit fixe «t marqu6^, » 

dit le sage DesprSaux, Toracle du bon goM, dans son Ari 

po^tique, 6gal pour le moins k celui d'Horace. Notre excel- 

! lent Racine n*a presque jamais manqu6 k cette rfegle; et c'est 

une chose digne d'admiration qu'Athalie paraisse dans le 

1. Dans la preface de V Enfant prodigue. 

t. Citation que Voltaire fait le plus souvent en latin : Multm numtUmes, ele> 
Voir plus haut. 

3. Aote I^ sc. I. 

4. Chant III, ▼. 38. 
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temple des Juifs, et dans la mdme place odTon a vale grand 
prdtre, sans choquer en rien la yraisemblance. 

Vous pardonnerez encore plus, monsieur, h Tillustre Racine, 
quand vous vous souviendrez que la piftcede B^^nice 6taiten 
quelque fa^on Thistoire de Louis XIV et de votre princesse 
anglaise, soeur de Charles second, fls logeaient tous deux de 
.plain-pied k Saint-Germain, et un salon s^parait leurs appar- 
tements. 

Je remarquerai en passant que Racine fit jouer sur le 
tii^&tre les amours de Louis XIV ovecsa belle-soeur, et que ce 
monarque lui en sat tr^s bon gr^ : mi sot tyran aurait pu le 
punir« 

Revenons aux regies du tfa^dtre, quisont plusint^ressantes 
pour les gens de lettres. 

Vous n'observez, vous autres libres Bretons, ni unit^ de Zieti, 
ni uniU de temps, ni unU^ d^iKtion. En y^rit6, vous n'en faites 
pas mieux ; lavraisemblanoe doit ^tre compt^e pour quelque 
chose. L'art en devient plus diffidle, et les difficult^s vain- 
cues donnent en tout genre du plaisir et de la gloire. 

Permettez-moi, tout Anglais que vous 6tes, de prendre un 
peu le parti de ma nation. Je lui dis si souvent ses y6rit6s 
qu'il est bien juste queje la caresse quand je crois qu'elle a 
raison. Oui, monsieur, j'ai cru, je crois, et je croirai que 
Paris est irhs supSrieur k Ath&nes en fait de tragedies et de 
comedies. Moli^re, et mdme Regnard, me paraissent Tempor- 
ter siir Aristophane, autant que D4mosth6ne remporte sur 
nos avocats. Je vous dirai hardiment que toutes les tragedies 
grecques me paraissent des ouvrages d'^coliers, en compa- 
raison des sublimes seines de Gorneille, et des parfaites trage- 
dies de Racine. G'^tait ainsi que pensait Boileau lui-mSme, 
tout admirateur des anciens qu'il ^tait. II n'a fait nuUe dif- 
ficult6 d'^crire au has du portrait de Racine que ce j^rand 
homme avait surpass^ EuriiHde, et balance Gorneille ^ 

« Du th64tre franQais rhonnear et la meryeille, 
« II sut ressasciter Sophoole en ses 6crits, 
« Et, dans Tart d'enchanter les coeurs et les espriti^, 
« Surpasser Euripide et balancer Gorneille. » 

(Boileau, Vers d mettre au bcis du portrait de UacvMj 
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Oui, je crois d^montrer qu'il y a beaucoup plus d'hommes 
de gotLi k Paris que dans Ath^nes. Nous avons plus de trenie 
mille &nies k Paris qui se plaisent aux beaux-arts, et Ath^nes 
n'en avail pas dix mille ; le bas peuple d'Aih^nes entrait aa 
spectacle, et il n'y entre pas chez nous, excepts qu'on lui 
donne un spectacle gratis, dans des occasions solennelles ou 
ridicules. Notre commerce continuel avec les femmes a mis 
dans nos sentiments beaucoup plus de d^licatesse, plus de 
hiens^ance dans nos moeurs, et plus de finesse dans notre 
goM. Laissez-nous notre th^&tre, laissez aux Italiens leurs fa- 
vole boscareccie; vous 6tes assez riches d'ailleurs. 

De tr6s mauvaises pieces, il est vrai, ridiculement intriga6es, 
barbarement ^crites, ont pendant quelque temps k Paris des 
succ^s prodigieux, soutenus par la cabale, Tesprit de parti, 
la mode, la protection passag^re de quelques personnes ac- 
creditees. C*est rivresse du moment ; mais en trfts. pen d'an- 
n6es rUlusion se dissipe. Don Japhet d^ArmMe et JodeleV 
sont renvoy6s k la populace, et le SUge de Calais* n'est plus 
estime qvJh, Calais. 

II fautqueje yous dise encore un mot sur la rime que yons 
nous reprochez. Presque toutes les pieces de Dryden sont 
rim6es ; c'est une difficult^ de plus. Les vers qu'on retient de 
lui, et que tout le monde cite, sont rim^s: et je soutiens en- 
core que Cinna, Atkalie, Pkidre, Ipkig^ie, 6tant rim^es, qui- 
conque voudralt secouer ce joug, en France, serait regard^ 
comme un artiste faible qui n'aurait pas la force de le 
porter. 

En quality de yieillard, je yous dirai une anecdote. Je 
demandais un jour k Pope pourquoi Milton n'ayait pas rim^ 
son po^me, dans le temps que les autres pontes rimaient 
leurs po6mes, k Timitation des Italiens; il me r^pondit : 
Because he could not. 

Je vous ai dit, monsieur, tout ce que j 'avals sur le coeur. 
J*avoue que j'ai fait une grosse faute^ en ne faisant pas atten- 



1. Comedies de Scarron 
t, Trag^die de De Belloy 
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tion que le coml^ Leicester s*4tait d'abord appel§ Dudley; 
mais, si vous avez la fantaisie d*enlrer dans la chambre des 
pairs et de changer de nom, je me souviendrai toujours du 
nom de Walpole avec Festime la plus respectueuse. 

Avant le depart de ma leltre, j*ai eu le temps, monsieur, 
de lire votre Richard IIU. Vous seriez un excellent attorney 
general. Vous pesez toutes leg probabilit^s; mais il parait que 
vous avez une inclination secrete pour ce bossu. Vous voulez 
qu'il ait 6U beau gargon, et mfime galant homme. Le b4n6- 
dictin Calmet a fait une dissertation pour prouver que J6sus- 
Christ avait un fort beau visage. Je veux croire avec vous que 
Richard III n'^tait ni si laid ni si mechant qu'on le dit; mais 
je n'aurais pas voulu avoir affaire k lui. Votre rose blanche 
et votre rose rouge avaient de terribles opines pour la nation. 

« Those gracious kings are all & pack of rogues. » 

En v6rit6, en lisant Thistoire des York, des Lancastre, et 
de bien d'autres, on croit lire Thistoire des voleurs de grands 
chemins. Pour votre Henri VII, il n'^tait qu'un coupeur de 
bourse, etc. 

Je suis avec respect, etc. 



A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

30jailletI768. 

Voici des themes, Dieu merci, madame. Vous savez que 
mon imagination est sterile quand elle n'est pas port^e par 
un sujet, et que, malgr6 mon attachement de plus de quarante 
annees, je suis muet quand on ne m'interroge pas. 

Vous me parlez du jans^niste ou de Fex-janseniste La Blet- 
lerie*: je suis son serviteur. Illogeait autrefois chez ma ni^ce 
Florian, et ne cessait de dire du mal de moi. II im prime 
aujourd'hui que j'ai oublie de me faire enterrer; ce tour est 

1 . Doutes 5ur la vie et le rigne de Richard III. 

t. Oratorien, profesaeor d'^Ioquence au College royal, traductenr oabIi6 d 
Tacite, membre de TAcadSmie des inscriptions et belles-lettres. 
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neuf, agr^able, et trSs bien plac^ dans une traduction de 
Tacite, Ai-je eu tort de lui prouver que je suis encore en vie? 
On m'a ^crit que, dans une autre note aussi honnfite, 11 se 
contredit; il veut qu'on m'enterre a la fa^on de Mile Le Cou- 
vreur et de Boindin. Vous m'avouerez que, pour pen qu'on ait 
du goti pour les obs^qties, on ne tient point k ces bonnes 
plaisanteries. 

S^rieusement, je ne vous comprends pas, et je ne retrouve 
ni votre amiti^, ni votre 6quit6, quand vous diles que je 
devais me laisser insulter par un homme qui a dedi6 une 
traduction k M. le due de Choiseul. 

Je n'aime ni la traduction de Tacite, ni Tadte mfime comme 
historien. Je regarde Tacite comme un fanatique pStillant 
d*esprit, connaissant les honmies et les cours, disant des cho- 
ses fortes en pea de paroles, fl4trtssant en deux mots un em- 
pereur jusqu'^ la derni^re post6rfl6. Mais je suis curieux, je 
voudrais connaltre les droits du s^nat, les forces de Tempire, 
le nombre des citoyens, la forme du gouvernement, les moeurs, 
les usages : je ne trouve rien de tout cela dans Tacite; il 
m'amuse, et Tite Live m'instruit. II n'y a d'ailleurs dans TacUe 
ni ordre ni dates; le president m'a accoutum^ k ces deux 
choses essentielles. 

Je ne fais que mes moissons, et le Sidcle de Louis XIV, que 
je pousse jusqu'a 1764. J'y rends justice k tons ceux qui ont 
servi la patrie, en quelque genre que ce puisse Stre, a tous 
ceux qui ont 6t6 Fran^ais, et non Welches . Je ne suis ni sati- 
rique ni flatteur; je dis hardiment la v6rit6. 

Voil^ mes seules occupations. Je n*en suis pas moins pers6- 
cut6 par des fanatiques ; mais heureusement le fanatisme est 
sur son d^clin, d'un bout de TEurope k Fautre. La revolution 
qui s'est faite depuis vingt ans dans Fesprit humain est un 
ph^nomftne plus admirable et plus utile que les t6tes qui re- 
viennent aux lima^ons. 

A propos, madame, le fait est vrai ; j'en ai fait Fexp^rience; 
j'ai eu peine k en croire mes yeux. J'ai vu des limagons k qui j*a- 
vais coup^ le cou, manger au bout de trois semaines. Saint 
Denis porta sa tdte, conmie vous savez, mais il ne mangea pas. 
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Adieu, mad&me; conseryez la ydtre. R61asF il revient des 
yeux aux limaQons I 

Que je Yous plains I que je yous aime! que la vie est courts 
et triste I 

A M. BOURET. 

A Ferney, le 13 angaste 1768. 

Monsieur, M. Marmontel, yotre £uni e^ le mien, yous a dit 
sans doute, ou yous dira combien notre langue r^pugne axk 
style lapidaire, 4 cause de ses yerb<js auziliaires et de ses 
articles. U yous dira qu'une ^pigraphe en yers est encore plus 
difficile, et que de cent il n'y en a pas una de passial)le, 
excepts celles qui sont en style burlesque : tani le g6nie de 
la nation est tourn^ k la plaisanterie 1 

II est triste d'emprunter deux yers d'un ancien auleur latin, 
pour Louis XV. R^p^ter ce que les autres ont dit, c'est ne 
savoir que dire; de plus, le roi yiendra chez yous; il yerra 
Totre statue, et n'entendra pas Tinscription. Si quelque savant 
due et pair lui dit que cela signifle qu'on souhaite qu'il vive 
longtemps, on avouera que la pens^e n'en est ni neuve ni fine. 

D y a bien pis : si j'ai la hardiesse de yous faire une inscrip- 
tion en yerS pour la statue du roi, il faut rencontrer votre 
gotii, il faut rencontrer celui de yos amis; et yous sayez que 
la premiere id6e qui yient k tout conviye, soit k table, soit 
en dig^rant, c'est de trouyer detestable tout ce qu'on nous 
presents, k moins que ce ne soit d'excellent yin de Tokai. 
Les choses se passaient ainsi de mon temps, et je doute que 
les Fran^ais se soient corrigls. 

Je ne yous enyerrai done point de yers pour le roi. Le 
temps des yers est pass6 chez la nation et surtout cbez moi. 
Tout ce que je yous dirai, c'est que si j'6tais encore officier 
de la chambre du roi, si j'avais pos6 sa statue de marbre sur 
un beau pi6destal, s'il yenait yoir sa statue, il yerrait au bas 
ces quatre petits yers-ci, qui neyalentrien, mais qui exprime- 
raient que c'est un de ses domestiques * qui a 6rig6 cette 

1. C'est^k-dire qaelqn'an de m maiion. Voltaire emploie partont ce mot 
dans ee Mns. 
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statue, qu'on aime beaucoup celui qu'elle repr^sente, et qu'cn 
craint de choquer son indiff^rente modestie : 

Qu'il est doux de servir ce maltre, 
Et qu'il est juste del'aimerl 
Mais gardons-nous de le nommer; 
Lui seul pourrait s'y m^connaitre. 

Je sais bien que les beaux esprits ne trouveraient pas ces 
▼ers assez pompeux; et en eiFet je ne les ferais pas graver 
dans une place publique; mais je les trouverais tr6s conve- 
nables dans ma maison. Us le seraient pour moi, ils le se- 
raient pour Fobjet de mon quatrain. Cela me suffirait; et 
les critiques auraient beau dire, mon quatrain subsisterait 

Mais ce que je ferais dans mon petit salon de vingt-quatre 
pieds, vous ne le ferez pas dans votre salon de cent pieds. 

Mcs vers trop familiers seront vus de travers, 

Et pour les grands salons 11 faut de plus grands vers. 

Quoi qu'il en soit, ognuno faccia secondo U suo ceroello, Je 
▼ous r^ponds que si jamais le roi psisse par ma chaumi^re, 
et s'il trouve sa statue, il n'y lira pas d'autres vers au bas. 
J'aurais pu lui donner, comme un autre, de I'heroique, et 
du plus grand roi du monde, de la terre et de Vonde, par le 
nez ; mais Dieu m'en preserve, et lui aussi ! 

Mais, si j'^tais i votre place, voici comme je m'yprendrais: 
je coUerais du papier sur mon pi6destal et j'y mettrais le 
jour de I'arriv^e du roi : 

Juste, simple, modeste, au-dessus des grandeurs, 
Au-dessus de i'^Ioge, il ne veut que nos coeurs. 
Qui fit ces vers dict6s par la reconnaissance? 
Est-ce Bouret? Non, c*est la France. 

Le roi aurait le plaisir de la surprise. Enfin, si j'^tais 
Louis XV, je serais plus content de ce quatrain que de Fautre. 
Mais, je vous le r^p6te, il y a des courtisans qui ne sont 
jamais contents de rien. 

Le r^sultat de tout ceci, monsieur, c'est que vous n'aurez 
point de vers de moi pour votre statue ; mais je vous aime 
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de tout mon coeur, et cela yaut mieux que des vers. Je tous 
supplie de dire & M. de La Borde combien je lui suis attache, 
et combien mon coeur est plein de ses booths. Si j'ayais son 
portrait, il aurait une statue dans mon petit salon. 

Aybc tous les talents le destin Ta fait naltre; 
II fait tous les plaisirs de lasoci6t6; 

n est n6 pour la liberty, 

Mais il aims bien mieux son mattre. 

J*ai rhonneur d'etre, etc. 

A M. LE CHEVALIER DE BEAUTEVILLE. 

A Ferney, le 4 novembre 1768. 

Monsieur, je suis oblig6 en honneur de vous rendre compte 
de ce qui vient de m'arriver. Une dame fort jolie etfortaffli- 
g6e est venue chez moi ; je n*ai pas, k. mon Age, de quoi la 
consoler; elle m'a assure qu'il n*y avait que vous qui puis- 
siez lui donner de la consolation. « J'ai le malheur, m*a- 
trelle dit, d*6tre la femme d*un po6te. — Votre mari est-il 
jeune, madame? fait-il bien les vers? — Ah! monsieur, il 
les fait d^testables. — Cela est fort commun, madame; mais 
que pent an ambassadeur de France contre la rage de faire 
de mauvais vers? — Monsieur, je suis Gevenoise, et mon mari 
est un jeune ^tourdi nomm6 Lamande. — Eh bien I madame, 
envoyez-le chez J. J. Rousseau, ils travailleront du m6me m^ 
tier. — Monsieur, il y a renonc^ pour sa vie. II s'avisa, il y a 
deux ans, pendant les troubles de Geneve, oti personne ne 
s'entendait, de faire une mauvaise brochure en vers qu'on 
n'entendait pas davantage ; il a 6t6 banni pour neuf ans par 
un arr6t du Conseil Magnifique ; il a un p6re encore plus vieux 
que vous, qui est aveugle et qui se trouve sans secours; ma 
m^re, vieille et infirme, a besoin de mes soins: je passe ma 
vie b. courir pour me partager entre ma m6re et mon mari : 
monsieur Fambassadeur de France est le seul qui puisse finir 
mes malheurs. » 

J'ai r^pondu alors de Votre Excellence ; j'ai assur6 la d^so- 
l^e que, si elle venait k votre lever, elle s*en trouverait fort 

19 
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bien ; mais qae yous 6tiez actuellement occap6 h SaintrOmer. 
— « H61asl monsieur, m'a-trelle r6pliqu6, il pent de Saini- 
Omer pardonner k mon mari, et me le rendre. On a pr^ten- 
du que mon mari Ini ayait manqu6 de respect dans son im- 
pertinent ouvrage, oti personne n'a jamais rien compris.... — 
Madame, ai-je dit, si votre mari avait 616 citoyen de Berg-op- 
Zoom, M. le chevalier de Beauteville lui auraii tr^s mal fait 
passer son temps; mais, s*il est citoyen de Genfeve, et s'il a 
6crit des sottises, soyez tr6s persuad^e que monsieur Tambas- 
sadeur de France n'en salt nen, qu'il ne lit point ces pauvre- 
t6s, ou qu*il ne s'en souyient plus. » Alors elle s'est remise 
k pleurer. « Ah I que monsieur i'ambassadeur pourrait fairs 
une bonne action I disait-elle. — II la fera, madame, n'en 
doutez pas; c'est une de ses habitudes. De quoi s'agit-il? — 
Ce serait, monsieur, qu*il trouydt bon que mon Magniflque 
Gonseil abr^gedt le temps dn bannissement de mon mari, qui 
a youlu faire le bel esprit, n ne faudrait pour cela qu'un mot 
de k main de Son Excellence. La grdce de mon mari sera 
accord^e, si M. Tambassadeur daigne seulement yous t^moi- 
gner qu'il sera satisfait que ce Magniflque Gonseil laisse reve- 
nir mon mari Lamande dans sa patrie, et que je puisse y 
soulager la vieillesse de mes parents. Prenez la liberty de lui 
demander cette faveur, il ne yous refusera pas; car c'est sans 
doute une chose tr6s indiff^rente pour lui que le sieur La- 
mande et moi nous soyons k Geneve ou en Savoie. » 

Enfin, monsieur, elle m*a tantpress6, tant conjur6, que j*ose 
yous conjurer aussi. Une nombreuse famille vous aura Tobliga- 
tion de la fin de ses peines. Votre Excellence pent avoir la 
bont6 de m'^crire qu'elle est satisfaite de deux ans d'expia- 
tion de Lamande, et qu'elle verra avec plaisir qu'il soit rap- 
pel6 dans sa ville. 

Voyez, monsieur, si j'ai trop pr6sum6 en vous demandant 
cette grdce, et si vous pardonnezi Lamande et k mon impo^ 
tunit6. Le plus grand plaisir que m'a fait la jolie pleureuse a 
6t6 de me fournir cette occasion de vous renouveler le res- 
pect etl'attachement avec lesquels je suis, etc. 
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AM.L.& 

Oai, monsieur, je I'ai dit, je le redis, et je le redirai, mal- 
gr6 la certitude d*ennuyer, que la doctrine des qualit^s 
occultes est ce que Fantiquit^ a produit de plus sage et de 
plus Trai. La formation des 616ments, remission de la lumidre, 
animaux, y6g6taux, minlraux, notre naissance, notre vie, 
notre mort, la yeille, le sommeil, les sensations, la pens^e, 
tout est quality occulta. 

Descartes se crut fort au-dessus d'Aristote, lorsqu'il r^p^ta 
en tran^is ce que ce sage ayait dit en grec : II faut commen' 
eer par dcuter. U ne deyait pas^ apr^s ayoir dout^, cr^er un 
monde ayec des d^s; faire deces d6s unemati^re globuleuse, 
line rameuse, et une subtile ; composer des astres ayec de 
tels ingr6dients, et imaginer, dans la nature, une m6canique 
contraire h toutes les lois du mouvement. 

Apprenez-moi I'histoire du monde, si yous la sayez ; mais 
gardez-yous de Tinyenter. Voyez, tatez, mesurez, pesez, nom- 
brez, assemblez, s^parez, etsoyez sdr qu9 yousne ferez jamais 
rien de plus. 

Newton a calculi la grayitation^ mais il n'en a pas d6couyert 
la cause. Pourquoi cette cause est-elle occulte? c*est qu'elle 
est premier principe. 

Nous sayons les lois du mouyement; mais la cause du 
mouyement, 6tant premier principe, sera ^ternellement 
each^e. Yous dtes en yie, mais comment? yous n'en saurez 
jamais rien. Yous ayez des sensations, des id^es, mais deyi- 
nerez-yous ce qui yous les donne? cela n'est-il pas la chose 
da monde la plus occulte? 

On a donn6 des noms k un certain nombre de facult^s qui 
se d^yeloppent en nous, k mesure que nos organes prennent 
un peu de force an sortir des teguments ot nous ayons M 
renferm^s neuf mois (sans qu'on sacbe mdme ce que c*est 
que cette force). Si nous nous souyenons de quelque chosei 
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on dit : c'est de la memoire ; si nous mettons qaelques id^ei^ 
en ordre : c est du jugement; si nous formons un tableau 
suivi de quelques id^es ^parses, dont le souvenir s'est pr6- 
sent6 k nous, cela s'appelle de Timagination ; et le r^sultat 
ou le principe de ces qualit^s est appel^ dme) chose mille fois 
plus occulte encore. 

Or, s*il Yous plait, puisqu'il est tr^s vrai qu'il n'est point 
dans YOUS un 6tre k part qui s'appelle sensibilU^^ un autre 
qui soit m^moire^ un troisi^me qui s'appelle jugement^ un 
quatridme qui s'appelle imagination^ conceYrez-Yous ais^ment 
que YOUS en ayez un cinqui^me compost de quatre autres qui 
n*existent point? 

Qu'entendait-on autrefois quand on pronon^ait en grec le 
non^ de t//u%^, ou celui de vovq^ entendait-on une propri6t6 
de rhomme? n'6tait-ce pas Fexpression occulte dune chose 
trfes occulte? 

Toutes les ontologies, toutes les psychologies ne soni-elles 
pas des r6ves? On s'ignore dans le ventre de sa m^re. On 
s^ighore en naissant, en croissant, en vivant, en mourant. 

Le premier raisonneur qui s'^carta de cette ancienne phi- 
losophic des qualit^s occultes corrompit Tesprit du genre 
humain. II nous plongea dans un labyrinthe dont il nous est 
aujourd'hui impossible de nous tirer, 

Gombien plus sage avail 6t6 le premier ignorant qui 
[avait dit a r£tre auteur de tout : a Tu m*as fait sans que 
« j'en eusse connaissance, et tu me conserves sans que je 
« puisse deviner comment je subsiste. J'ai accompli une des 
« lois les plus abstruses de la physique, en su^ant le teton 
« de ma nourrlce ; et j'en accomplis une beaucoup plus 
« ignor^e, en mangeant et en dig^rant les aliments dont 
« tu me nourris. Je sais encore moins comment des id^e» 
« entrent dans ma \Aie pour en sortirle moment d'apr^s sans 
« jamais reparaltre, et comment d'autres y restent toute ma 
ic vie, quelque effort que je fasse pour les en chasser. Je suis 
« un effet de ton pouvoir occulte et supremo k qui les astres 
« ob^issent conmie moi. Un grain de poussidre qus le vent 
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I agite ne dit point : c*est moi qui commande aux vents. 
: In te vivimus, movemur et sumus^; tu es le seul £lre, tout 
I le reste est mode. » 

Cast Ik cette philosophic des qualit^s occultes que le 
?. Malebranche entrevit dans le dernier si6cle. S'il avail pu 
rarrfiter sur le bord de Fablme, il eti 6t6 le plus grand ou plu- 
M le seul metaphysicien ; mais il voulut parler au Verbe : il 
saiiia dans Fablme, et il disparut. 



A M. DE SOUMAROKOFF. 

26 f^Trier 1769. 

Qui, monsieur, je regarde Racine comme le meilleur de 
nos poHes trag'';(ues, sans contredit; comme celui qui seul a 
parl6 au cceur et k la raison, qui seul a ^t6 v^ritablement su- 
blime sans aucune enflure, et qui a mis dans la diction un 
charme inconnu jusqu'^ lui. II est le seul encore qui ait ti;ait6 
Tamour tragiquement ; car, avant lui, CorneiUe n'avait fait 
bien parler cette passion que dans le Cid, et le Cid n'est pas^ 
de lui. L'amour est ridicule ou insipide dans presque toutes 
ses autres pieces. 

Je pense encore comme vous sur Quinault : c'est un grand 
homme en son genre. II n'aurait pas fait YArt po6tique, mais 
Boileau n'aurait pas fait Armide. 

Je souscris enti6rement k tout ce que vous dites de Moli6re 
et de la com6die larmoyante, qui, k la honte de la nation, & 
succ6d6 au seul vrai genre comique, port6 k sa perfection par 
rinimitable Moli^re. 

Depuis Regnard *, qui 6tait n6 avec un g6nie vraiment co- 



1. Aetes des Apdtret, xvn, S8. 

2. Regard, po6te comique, ii6 en 1666 h Paris, mort en 1709. Sa vie fut dea 
pica rumanesques et Tagabondes^ N6 sons les piliera des Halles, comme Molv6re, 
il part k Tingt ans poor lltaUe, sAjoorne k Bologne, est pris par des oorsaires tn 
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miqne, et qfoi a seul approch^ Moli^re de pr^s, nons n'ayoni | 
€u que des espdces de monstres. Des auteurs qui Itaient inca- 
pables de faire seulement une bonne plaisanterie, ont voula ( 
faire des comedies, uniquement pour gagner de Targent. lis 
n'ayaient pas assez de force dans I'esprit pour faire des tra- 
gedies; ils n'avaient pas assez de gaiety pour 6crire des com^ 
dies; ils ne savaient pas seulement faire parler un yalet; ils 
ont mis des aventures tragiques sous des noms bourgeois. On 
dit qu'il y a quelque int6r6t dans ces pieces, et qu'elles atta- 
cbent assez quand elles sont bien joules ; cela pent 6tre ; je 
n'ai jamais pu les lire, mais on pr6tend que les com^diens 
font quelque illusion. 

Ces pieces bdtardes ne sont ni tragedies ni comedies. 
Ouand on n*a point de chevaux, on est trop heureux de se 
faire trainer par des mulcts. 

U 7 a yingt ans que je n'ai tu Paris. On m'a mand6 qu*on 
n'y jouait plus les pieces de Molidre. La raison, k mon a^is, 
c'est que tout le monde les sait par coeur ; presque tous les 
traits en sont deyenus proyerbes. D'ailleurs il y a des lon- 
gueurs ; les intrigues quelquefois sont faibles, et les denoue- 
ments sont rarement ingenieuz. II ne youlait que peindre la 
nature; et 11 en a ^\A sans doute le plus grand peintre. 

Voili, monsieur, ma profession de foi, que yous me de- 
mandez. Je suis fdcb^ que yous me ressembliez paryotre mai>- 
yaise sante ; heureusement, yous dtes plus jeune, et yous ferez 



revenant en France, emmeni et yendn en Algirie eomme esolave; U ae raehMt 
«t revient ; mais toujonrt posaMft de la passion dee voyages, il part poor U Flan- 
dre, visile la Hollande, le Danemark, la Saftde, la Laponie, et ne s*arr6te an nord 
<[ae devant les glaces :« ffic tandem steiimut nobis ubi defuit orbiSt » n'a-t-il ^orit 
Ini-mdme sor le sommet da Metavara. — La Pologne, la Tarquie, U Hongrie la ( 
voient h leur tonr ; il rentre enfin en France par rAllemagne, et il onvre, k 
Paris, an salon recherche par les amis da plaisir, et par les gens d'esprit que 
«harmaient la verve de leor h6te et le r6oit de set voyages. 

Digne snccesseor de Moliire, il a donnd k la scftne franQaise, entre aatres oo- 
m^dies, le Joueur ; le Retour imprivu ; les Minechmet, imit6s de Plaate ; les 
FoUe$ amoureuses; le L4gaiaxre universely son chef-d*CBavre, qui sont restte an 
rtpertoire, etc., etc. On a de Ini, outre nn th6&tre considerable, dee poisies di- 
verses, 6pltres, satires, etc., et le r^cit de ses, voyages. Boileaa reoonnat torn 
talent, et Regnard lui d^dia ses Minechmu, Comma Mn immortel devanokft 
Begnard ne fit point partie de TAoadtoue fransaise. 



DB VOLTAIRE 339 

plus longtemps honneur k Totre nation. Pour moi, je snis 
d€jk mort pour la mienne. 
J*ai rhonneur d'etre, etc. 



A MADAME LA MARQUISE DE FLORIANS 

A PAAIS. 

I*' man 1709. 

Ma ch^re ni^ce, j'ai 6i^ bien charm^ de yoir de yotre Ven- 
ture, car vous savez q[ue j'aime voire style, et surtout votre 
souvenir. L4d6e de n*6tre point oubli6 de vous me console 
dans ma solitude. Ily a aujourd'hui unanque je ne suis sorti 
de ma chambre et de mon jardin q[u'une seule fois. Vous me 
paraissez avoir pour Paris autant d'aversion qu'il m'inspire 
d'indiiTdrence. Paris est fort beau pour ceux qui ont beau- 
coup d'ambition, de grandes passions, et prodigieusement 
d*argent, avec des gotits toujours renaissants a satisfaire. 
Quand on ne veut 6tre que tranquille, on fait fort bien de 
renoncer k ce grand tourbillon. Paris a toujours ^t^ a peu 
prds ce qu'il est, le centre du luxe et de la mis^re : c'est un 
grand jeu de pharaon, ot ceux qui taillent emboursent Tar- 
gent des pontes. Mais vous trouveriez Paris le pays de la f^li- 
cit^, si vous aviez connu comme moi le temps du systime*, 
otL il 6tait d^fendUj comme un crime d'£tat, d'avoir chez soi 
pour cinq cents francs d'argent. Vous n'6tiez pas n6e lorsqu'on 
augmenta de cent francs la pension que Ton payait pour moi 
an college, et que, moyennant cette augmentation, j'eus du 
pain bis pendant toute Tannic 1709. Les Parisiens sont 
aujourd'bui des sybarites, et crient qu'ils sont couches sur des 
noyaux de pdches, parce que leur lit de roses n'est pas assez 
bien fsdt. Laissez4es crier, et allez dormir en paix dans votre 
beau chateau d'Hornoy. 

Je m'aiTaiblis tons les jours, ma ch^re nidce; je n'ai pas 
longtemps a vivre, et bienidt je vous dirai bonsoir. Si, en 

1. Mme Vve Fontaine, ta niftee, devenne femme dn marquis de Floriaa 
oncle da fabnlirte. 
?. D« Law. 
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attendant, vous voulez vous amuser a Hornoy de quelqaes 
nouveaut^s, vous n'avez qu'a faire nn march^ ayec la fer- 
mi^re g^n^rale qui se charge de vos paquets; on lui donnera 
la permission de les lire, pourvu qu'elle yous les envoie bien 
honnfitement. Jeyous embrasse, vous et M. de Florian, detout 
mon coeur. 

AM. LINGUET*. 

Ferney, 15 man 1709. 

Vous fites aucunement lei maltre, monsieur, de demeurer 
dans un cul-de-sac, de dater vos lettres d'aoUtt, quoique celui 
qui a donn^ son nom a ce mois se nommd,t AugustiiSj et 
d'appeler la ville de Cadomum, Can, quoiqu'on T^crive Caen. 
Vous aurez pu voir des courtisans chez le roi, sans avoir jamak 
vu de courtisanes chez la reine. Vous avez vu dans votre cul- 
de-sac passer les coureurs du cardinal de Rohan, mais point 
de coureuses. Vous aurez vu des architraves dans son palais, 
et aucune trave. Les gendarmes qui font la revue dans la cour 
de Thdtel de Soubise sont si intr^pides qu'il n*y en a pas un 
de Mpide. 

La langue d'ailleurs s*embellit tous les jours : on commence 
k iduquer * les enfants, au lieu de les 61ever ; on fvxe une 
femme, au lieu de fixer les yeux sur elle. Le roi n'est plus 
endett6 envers le public, mais vis-drvis le public. Les maltres 
d'h6tel servent a present des rostbif de mouton. tandis que le 
parlement obtemp^e ou n^obtempire pas aux ^dits. 

Notre jargon deviendra ce qu'il pourra. Je suis moiti^ 
Suisse et moiti§ Savoyard, enseveli k soixante-quinze ans 
sous les neiges des AJpes et du mont Jura ; je m'int^resse peu 
aux beaut^s anciennes et nouvelles de la langue fran^aise; 
mais je m'int^resse beaucoup k vos grands talents, k vos sue* 

1. Avocat, litterateur, critique railleur, auteur d*un grand nombre d'ioriti 
relatifs k la jurisprudeaoe, k la littiratttre, k rhistoire, k I'^conomie politique^ 
qui tous t^moignent des quality de son esprit et des d^fauts de son caractere, 
•tqui lui firant perdre tour k tour ses plus pnissants protectears. N6 en 1736 
4 Reims, il peril sur I'^chafaud, condamn6 parle tribunal r^Tolutionnairtt. 

!• Le mot est de J.-J. Rousseau. 
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c^s, an courage ayec lequel vous avez dit quelques y^rit^s. 

Yous en diriez de plus fortes, si ceux qui sont fails pour 
les redouter ne cherchaient point a les ^eraser; cependant 
eUes percent malgnr^ eux. Le temps am^ne tout, et la raison 
vient enfin consoler jusqu*aux mis^rables qui se sont d^clar^s 
contre elle. Le mdme imbecile conseiller de grand'chambre, 
qui a donn^ sa voix contre Tinoculation, finira par inoculer 
son fils ; et, quand la campagne aura besoin de pluie, on n& 
fera plus promener la chftsse de Sainte-Geneyi^ve sur le pont 
Notre-Dame. 

J'ai rbonneur d'6tre, etc. 



A CATHERINE II*. 

A Ferney trril 1769. 

Madame, un jeune homme des premieres families de Gen^ye,. 
qui, k la y6rit6, a pr^s de six pieds de haut, mais qui n*es( 
ig6 que de seize ans, assistant chez moi k la lecture de Tins* 
truction que Voire Majeste Imp^riale a donn^e pour la redac- 
tion de ses lois, s'^cria : « Mon Dieu^ que je youdrais 6tre 
Russe I » Je lui dis, en presence de sa m^re : « II ne tient 
qu'a vous de I'fitre ; Pictet, qui est plus grand que vous, Test 
bien; vous dtes plus sage et plus aimable que lui. Madame 

1 . Catherine II, impSratrice de Rnssie^ arrivde an tr6ne par une de oes r^ 
Tolalions de palais si frdquentes alors, mais qui se fit pardonaer son ay^ne- 
ment par les services immenses qa*elle rendit k la Russie, et par les acqaisi- 
tions lerritoriales que lui yalurent ses gnerres sur la Baltique, en Pologne, sur 
le Dniester et sur la mer Noire, et plus encore par sa belle administration. 
Elle resta toi:^ours en relations suivies aveo les philosophes ou dcriyains fran- 
{ais, comme Orimm, Diderot, qu*elle re^ut h Saint- P^tersbourg, d'Alembert k 
qui elle proposa T^dacation du grand-duo, Marmontel dont elle traduisit un 
chapitre^ BuflTon qu'elle combla de t^moignages d*estime, et enfin Voltaire, 
avec qui elle entretint une perp6tuelle correspondance . Voltaire ne se 
figurait pas aussi naivement que Diderot que Catherine allait tout reformer 
en Ruasie, selon les vues et le? desirs des philosophes. « Voltaire, dit M . E . 
I Bersot (Essais de philosophie, t. II), admirait dans Catherine le g6nie de la 
« politique, Catherine admirait dans Voltaire le g6nie de la raison; Catherine 
« etait paasionnde pour la grandeur de la Rassie, Voltaire pour la grandeur de 
« la philosophie ; ils flatt6rent leur passion r6ciproque, ce qui rend les amitie- 
« solidea. » 



,342 LETTRES CHOISIES 

votre m^re vent tous envoyer dans un© uniyersiy d'Allema- 
gne apprendre Fallemand et le droit pnblic; au lieu d'aller 
en Allemagne, allez a Riga; yous apprendrez ^ la fois Talle- 
mand et ie russe; et, a regard du droit pnblic, il n^y en a 
certainement point de plus beau que celni de rimp^ratrice. » 

Je proposai la chose k sa m^re, et je n'eus pas de peine k 
Yj faire consentir. Ge jeune homme s'appelle Galatin; il est 
de la plus aimable et de la plus belle figure ; sa m^moire est 
prodigieuse; son esprit est digne de sam^moire; et il a toute 
la modestie convenable a ses talents. Si Votre Majesty daigne 
le proteger, il partira incessamment pour Riga, aprds aToir 
commence k suivre Yotre exemple en se faisant inoculer. Je 
snis fAch6 de n'offrir a Votre Majesty qu'un sujet; mais je 
r^ponds bien que celui-la en vaudra plusieurs autres. 

Oserai-je prendre la liberty de demander a Votre Majesty 
k qui il faudra que je I'adresse k Riga? Sam6re ne peut payer 
pour lui qu'une pension modique. J'ose me flatter qu'il n'aura 
pas 6t6 un an a Riga sans fitre en 6tat de venir saluer Votre 
Majesty en russe et en allemand. Qu'est devenu le temps oh 
je n'avais que soixante ans? Je I'aurais accompagn^. 

Si Votre Majesty va s'ltablir k Constantinople, comme je 
respire, il apprendra bien vitele grec;car il faut absolument 
chasser d'Europe la langue turque, ainsi que tous ceux qui la 
parlent. Enfin, madame, au nom de toutes yos bont6s pour 
moi, j'ose vous implorer pour le jeune Galatin, etje puisr6pon- 
dre qu'il m6ritera toute votre protection. 

J'attends les ordres de Votre Majeste Imperiale. 



A M. DUPONT. 

Femey, le 7 juin 1769^ 

Votts donnez a M. de Saint-Lambert^ les ^loges qu*il a 
droit d'attendre d'ua vrai citoyen et d'un 6crivaiu tel que 
?ous. 

1 . Jean-Fran^oiB de Saint-Lambert, marqnis, aoldat et po&te, fort goAtd et 
-adul^ de son temps, habitat det rdanions de Mme Geoffrin et des diners de 
MUe Quinault ; il fat re^ a k rAoadimie frangaise des Tapparition de son poime 
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Yons ne ressemblez pas k celai qui founiit des nouTelles de 
Paris a qaelques gazettes 6trang^res, et qui, en dernier lien, 
parmi une foule d'erreurs injurieuses an gouyernement, k la 
reputation des particuliers, et a Thonneur des lettres, amand^ 
que le po6me fran^ais des Saisons est inf^rieur au po^me 
anglais de Thomson. S'il m'appartenait de decider, je donne- 
rais sans difficulty la pr^iirenee a M. de Saint-Lambert. II me 
paralt non seulement plus agr^able, mais plus utile. L'Anglais 
d6crit les saisons; et le Fran^ais dit ce qu'il faut faire dans 
chacune d'elles. Ses tableaux m'ont paru plus touchants et 
plus riants; je compte encore pour beaucoup la difficult^ des 
rimes surmont^e. Les Ters blancs sont si ais^s a faire, qa'k 
peine ce genre a-t-il du m4rite;ranteur alors, pour se sauyer 
de la m6diocrit6 et de la langueur prosalque, est oblige 
d'employer souvent des id^es et des expressions gigantesques 
par lesquelles il croit supplier k Tharmonie qui lui manque. 

Despr^aux recommandait, dans le grand si^cle des arts, 
qu'on pollt un 6crit, 

« Qui dlt, sans s'aTilir, les plus petites choses, 
« Fit des plus sees chardons des ceillets et des roses; 
« Et Bdif mdme aux discours de la rusticity, 
'« Donner derel6gance et de la dignity i. » 

Je pense que M. de Saint-Lambert a pleinement ex^.cut^ 
ce pr^cepte. Peuton exprimer ayec plus de justesae et de 
noblesse a la fois Taction du laboureur? 

« Et le see, enfonc6 dans un terrain docile, 

« Sous ses robustes mains ouyre un si lion facile. » 

Yoyez comma il peint, auprto de ses brebis et de son chien, 

« La nalye bergire, assise au coin d'un bois, 

« Et roulant le fuseau qui toume sous ses doigts. » 

des Saisont, Moins flatteose que Voltaire, Mme Du Deffand le traitait d*esprit 
froid/fade el faaz : « U eroit regorger d*idAee, 6eriTa!t-elle k Walpole, et 
« e^eat la it^riUti mtaM; taae 1m oiieaaz, lea raifseaax, lea onneaaz et lean 
« rameaaz, il aorait bien pen de chose k dire.. . n La post6rit6 a ratifi6 ce ja- 
gement : elle ne lit phu le po6me des Satsom; maia elle lira toujoura cette 
lettre qo*il a iaapirte k Voltaire tat ragrioultore et la vie des champs^ lettre 
qui e«t le commentaire yivant de son 6pitre sor V Agriculture, citee ploa haat 
page 864. 
i. BoUmm« «p. B, ▼. tf-SSL 
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Gomme toutes ces peintures, si yraies et si liantes, sont 
encore relev6es par la comparaison des trayaux champ^tres 
ayec le luxe et roisiyet6 des yiUes ! 

« Tandis que sous un dais la Mollesse assoupie 
« Trains les longs moments d'une inutile vie. » 

Thomson, que d'ailleurs j'estime beaucoup, a-Ul rien de 
comparable? 

Je ue sais mdme s'il est possible qu'un habitant du Nord 
puisse jamais chanter les saisons aussi bien qu'un homme n6 
dans des climats plus heureux. Le sujet manque k un fcossais 
tel que Thomson ; il n'a pas la mdme nature a peindre. La 
yendange chant6e par Th6ocrite, par Virgile, origine joyeuse 
des premieres fdtes et des premiers spectacles, est inconnue 
aux habitants du cinquante-quatri^me degr^. lis cueillent 
tristement de mis6rables pommes sans gotii et sans sayeur, 
tandis que nous yoyons sous nos fendtres cent filles et cent 
gardens danser autour des chars qu'ils ont charges de raisins 
d61icieux : aussi Thomson n'a pas os6 toucher a ce sujet, dont 
M. de Saint-Lambert a fait de si agr^ables peintures. 

Un grand ayantage de notre po6te philosophe, c*est d'ayoir 
moins parl6 aux simples cultiyateurs qu'aux seigneurs des 
terres qui yiyent dans leurs domaines, qui peuyent enrichir 
leurs yassaux, encourager leurs mariages, et fitre heureux du 
bonheur d'autrui, loin de Tinsolente rapacity des oppressenrs : 
11 s'^l^ye contre ces oppresseurs ayec una liberty et un cou- 
rage respectables. 

Je sais bien qu'il y a des Ames aussi basses que jalouses qui 
pourront me reprocher de rendre k M. de Saint-Lambert 
61oges pour ^loges, et de faire ayec lui trafic d'amour-propre. 
Je leur declare que je ne saurais Ten estimer moins, quoi- 
qu'il m'aitlou6 : jecrois me connaitre en vers mieux qu'eux; 
je suis stT d'etre plus juste qu'eux. Je rale les louanges qu'il 
a daign^ me donner, et je n'en yois que mieux son m^rite. 

Permettez-moi, monsieur, de yous parler k present de la 
reflexion que vous faites sur les chaumidras des laboureurs, 
sur ces cabanes, sur ces asiles du pauyre; yous ccndamnez 
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ces expressions dans le po^me des Saisons, que Tons estimez 
d'ailleurs auiant que moi. 

Vous diies, avec tr^s grande raison, qu'une cabane ne pent 
) pas 6tre le logement d'un agriculieur considerable ; qu'il faut 
des ^curies commodes, des stables faites avec soin, des gran- 
ges yastes et solides, des laiteries voM^es et fraiches, etc. 

Oui, sans doute, monsieur, et personne n'est rentr^ mieux 
que vous dans le detail de Texploitation rurale; personne 
n'a mieux fait sentir combien un laboureur doit dtre cher k 
]'£tat. J'ai rhonneur d'etre laboureur, et je vous remerde du 
bien que yous dites de nous; mais, puisqu'il s'agit ici de fer- 
miers, comparez, je vous prie, les hdtels des fermiers g^n^- 
raux du bail de 4725 ayec les logements de nos fermiers de 
campagne, et yous yerrez que les termes de cbaumidre, de 
cabane, ne sont que trop conyenables; les logements des 
plus gros laboureurs en Picardie et dans d'autres proyinces 
ont des toits de chaume. 

Rien n'est plus beau, k mon gr^, qu'une yaste maison rus- 
tique dans laquelle entrent et sortent, par quatre grandes por- 
tes cocb^res, des chariots charges de toutes les d^pouilles de 
la campagne ; les colonnes de ch^ne qui soutiennent toute la 
charpente sont plac^es k des distances 6gales sur des socles 
de rocbe ; de longues ^curies rdgnent k droite et k gauche : 
cinquante yacbes, proprement tenues, occupent un c6te ayec 
leurs g^nisses ; les cli^eyaux et les boeufs sont de Tautre ; leur 
pftture tombe dans leurs creches du baut de greniers immen- 
ses ; les granges od Ton bat les grains sont au milieu ; et yous 
sayez que tous les animaux, log^s cbacun k leur place dans 
ce grand Edifice, sentent trds bien que ie fourrage, Tayoine 
qii'il renferme, leur appartiennent de droit. 

Au midi de ces beaux monuments d'agriculture sont les 
basses-cours et les bergeries ; au nord sont les pressoirs, les 
celliers, la fruiterie ; au leyant, les .logements du r^gisseur et 
de trente domestiques; au couchant s'^tendent les grandes 
' prairies p&tur^es et engraiss^es par tous ces animaux, com- 
pagnons du trayail de I'homme. 

Les arbres du yerger, charges de fruits k noyaux et k p6- 
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pins, sont encore nne autre richesse. Quatre on cinq cents 
ruches sont stabiles aupr^s d'un petit misseau qui arrose ce 
Terger; les abeilies donnent au possesseur une r^colte abon- 
dante de miel et de cire, sans qu'il s*embarrasse de toutes les 
fables qu'on a d^bit^es sur ce peuple industrieux, sans recher- 
cher tr^s vainement si cette nation vit sous les' lois d'une pr^- j 
tendue reine. 

II y ades alI6es de mftriers k perte de yue; lesfeuilles nour- 
rissent ces vers pr6cieux qui ne sont pas moins utiles que les 
abeiUes. 

Une partie de cette vaste enceinte est fermSe par nn rem- 
part impenetrable d'anb^pine proprement taill4e, qui r)6jouit 
Todorat et la vue. 

La cour et les basses-cours ont d'assez hautes murailles. 

Telle doit 6tre une bonne metairie ; il en est quelques-mes 
dans ce goM vers les frontiferes que j'habite ; et je vous ayoue- 
rai mdme sans vanity que la mienne ressemble en quelquc 
chose k celle que je viens de vous d^peindre; mais, de bonne 
foi, y en a-t-fl beaucoup de pareilles en France? 

Vous savez bien que le nombre des pauvres laboureurs et 
des metayers, qui ne connaissent que la culture, surpasse des 
deux tiers au. moins le nombre des laboureurs ridies que la 
grande culture occupe. 

J'ai dans mon Yoisinage des camarades ^ qui fatigoent un 
terrain ingrat arec quatre boeufs, et qui n'ont que deuxTajclies : 
il y en a dans toutes les provinces qui ne sont pas plus riches. 
Soyez tr6s sAr que leurs maisons et leurs granges sont de 
veritables chaumiferes tyb. habite la pauvret^ : il est impossible 
qu'au bout de Tann^e ils aient de quoi r^pfu^r leurs misera- 
bles asiles ; car, apr^s avoir pay^ tons les impdts, il faut qn'iis 
donnent encore k leurs cur^s la dime du produit clair et 
net de leurs champs, et ce qui est appeie dime trfes impro- 
prement est reellement le quart de ce que la cultare a 
coflte k ces infortun^s. 

Gependant, quand nn paysan trouve un seigneur qui le 

1. Voltaire, appelant des laboorean et des oultiyateon « sm oamaradei > 
B*est-ce paa h remarqutr ? 
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met en ^tat d'ayoir quaire boeufs at deux yaches, il croit avoir 
fait une grande fortune : en effet, il a de <pioi vivre, et rien 
au delk; c'est beaucoup pour lui et sa famille; et cette famille 
connalt encore la joie ; elle chante dans les beaux jours et 
dans les temps de r^colte. 

Ne sachons done pas mauvais gr^, monsieur, k Taimable 
auteur des Saisons d'avoir parl6 des chaumidres de mes cama- 
rades les laboureurs. II est certain qu'ils seraient tous plus k 
leur aise, si les seigneurs habitaient leurs terres neuf mois de 
I'ann^e, comme en Angleterre : non seulement alors les pos- 
sesseurs des grands domaines feraient quelquefois du bien 
par g^n^rositS k ceux qui soulfrent, mais lis en feraient tou- 
jours par n6cessit6 k ceux qu'ils feraient travailler. Quicon- 
que emploie utilement les bras des hommes rend service k la 
patrie *. 

Je sals bien qu'il y a plus de deux cent mille Ames k Paris 
qui s'embarrassent fort peu de nos travaux champ^tres. De 
jeunes dames, soupant au sortir de TOp^ra-Gomique, ne s'in- 
forment gu^re si la culture de la terre est en honneur; et 
beaucoup de bourgeois, qui se croient de bonnes tdtes dans 
leur quartier, pensent que tout va bien dans Tunivers, pourvu 
que les rentes sur FHdtel de Yille soient payees; ils ne son- 
gent pas que c'est nous qui les payons, et que c'est nous qui 
les faisons vivre. 

Le gouvemement nous doit toute sa protection : c'est un 
crime de I6se-humanit6 de gfiner nos travaux ; e'en est un 
de nous condamner encore, dans certains temps de Tann^e, 
k une bonteuse etfuneste oisivete deux ou trois jours de suite : 
on nous oblige de refuser, aprds midi, k la terre les soin& 
qu'elle nous demande, apr^s que nous avons rendu le matin 



1. La patrie : mot qu^on croiraittout modevoo, et qui Tevient sov^nt dans 
les 6crits et dans la correspondance de Voltaire. — Grand coltiyateur, antant 
qnUl ^tait terivain oniyersel, il a t^cq k T^tranger, il 7 r\t encore quelqne 
pen, et il ne ceaee de r^clamer tout le bien-4tre da cnltivatear qui nourrit la 
patrie, comme il poursuit sans rel&che les beanx esprits steriles qui la d^ni- 
great; il plaide poor les braves gens qai la senrent an dedans, et il ne ma- 
nage pas les autres qui avec beaucoup d*esprit n'en onl pas assez, on n'ent 
pas aMes de patriotisme poor s*aperceYoir qu*ils la desservent Ji r^traager. 
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nos hommages au ciel : on encourage nos manoeuvres k perdre 
leur raison et leur sant^ dans un cabaret, au lieu de m^riter 
leur subsistance par un travail utile. Get horrible abus a ete 
r^form6 en partie ; mais il ne Ta pas 6t6 assez ; eh ! qui peut 
reformer tout? 

« Est quadam prodire tenus, si non datnr ultra ^. » 

Je n'en dirai pas davantage, monsieur, sur des sujets que 
vous et vos associ6s avez si bien approfondis pour Tavantage 
du genre humain. 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

7 iaiUet 1709. 

Mon cher ange, permettez-moi de r^futer quelques petiis 
paragraphes de votre exhortation du 29 juin, en me soumet- 
lant k beaucoup de points. Les Sermons du P. Massillon* sont 
an des plus agrSables ouvrages que nous ayons dans notre 
langue. J*aime k me faire lire k table ; les anciens en usaient 
ainsi, et je suis tr^s ancien. Je suis d'ailleurs un adorateur 
tr^sz^l4 de la Divinity ; j'ai toujours €i^ opposS &rath^isme; 
j'aime les livres qui exhortent k la vertu, depuis Confucius 
jusqu'& Massillon ; et sur cela on n'a rien k me dire qa'k 
m'imiter. Si tous les conseils des rois de TEurope 6taient 
assembles pour me juger sur cet article, je leur tiendrais le 
mdme langage, et je leur conseillerais la lecture k diner, 
parce qu*il en reste toujours quelque chose , et qu'il ne reste 
rien du tout des propos firivoles qu'on tient dans ces repas 
tant k Rome qa'k Paris. 

11 est bon, mon cher ange, que Ton fasse imprimer, sans 
d^lai, jour et nuit, sans perdre un moment, ces Guibres^ sur 
lesquels je pense pr^cis^ment comme*vous. On me les a 
d^di^s dans le pays Stranger, et on me loue, dans T^pitre, 

1. Horace, liv. 1, 6p. 1, y. 32. 

2; Voir plas haut, et ailleurs, son sentiment invariable snr la puret* de 
Massillon. 
3. Sa trag^die. 
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d'aimer passionn^meDt la tolerance, et de respecter beaucoup 
la religion ; cela fait toujours plaisir. 

On a fait deux nouvelles Editions du SUcle de Louis XIV et 
de Loui8 XV. On m'a envoys d'Angleterre une belle m^daille 
d'oT de Tamiral Anson S en signe de reconnaissance du bien 
que j'ai dit de ce grand homme, avec la y^tM dont je suis 
assez partisan. 

Je prends la plume >, mon cher ange, pour yous dire que j'ai 
su que YOus cherchiez quelque argent. Je n*ai actuellement 
que dix mille francs dont je puisse disposer k Paris ; les yoil&. 
Agr6ez le denier de la veuve. Je suis tr^s afflig6 du derange- 
ment de la sante de Mme d'Argental. Dites-moi de ses nou- 
velles, je vous en conjure. 

N'admirez-vous pas comme j'6cris lisiblement quand j'ai 
une bonne plume? 

A Tombre de vos ailes, mes anges. 



A M. DE CHABANON. 

7 aagasta 1769. 

J'aimerais encore mieux, mon cher ami, une bonne trag6- 
die et une bonne com^die que des ^loges de Racine et de 
Moli^re ; mais enfin il est toujours bon de rendre justice k 
qui il appartient. 

11 me parait qu'on a rendu justice k Tarlequinade substitute 
k la derniftre sc^ne de Tinimitable trag6die d'lphigMe^. II y 
avail beaucoup de t6m6rite de mettre le r6cit dUlysse en 
action. Je ne sais pas quel est le profane qui a osS ainsi tou-. 
cher auz choses saintes. 

Comment ne s'estron pas aper^u que le spectacle d'£riphile 
se sacrifiant elle-mdme ne pouvait faire aucun eifet, par la 
raison qu'firiphile, n'^tant qu'un personnage 6pisodique et 

1. calibre navigateor anglais. 

2. II ayait dicte la lettre, selon son habitade ; k partir de ce parugrnpbo il 
terivait de sa main cette espice de posi-soriptum intime. 

3. On avail eu I'idte bizarre de mettre en action le r^cit da Y* acta d'lpM 
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un peu odieuZy ne pouvait int^resser? II ne faat jamais tner 
sur le th64tre que des gens que Ton aims passionn^ment. 

Je m'iat6resse plus k Tauteur des Gudbres qa'k celui de la 
nouvelle sc^ne' dlpkigdnie. C'est un jeune homme * qui me- 
rite d'etre encourage ; il n*a que de bons sentiments, il Teut 
inspirer la tolerance; c'est toujours bien fait : il pourray 
r^ussir dans cinquante ou soixante ans. En attendant, je crois 
que les honnStes gens doivent le tol^rer lui-m6me, sans quoi 
il serait expos^ k la fureur des jans^nistes, qui n'ont d'indul- 
gence pour personne. Tons les philosophes devraient bien Cle- 
ver leur voix en faveur des Guibres. J'ai Ya cette pi^ce impri- 
m^e, dans le pays stranger, sous le nom de la ToUrance; 
mais on est bientiMe aujourd'hui k Paris sur Fint^rdt public; 
on va k I'Op^ra-Comique le jour qu'on brftle le chevalier de 
La Barre*, et qu'on coupe la t6te k Lally«. Ah I Parisiens, 
Parisians I yous ne savez que danser autour des cadavres de 
Yos Mres. Mon cher ami, yous n'dtes pas Welche. 



A MADAME LA DUGHESSE DE GHOISEUL 

Ferney, 4 septembre 1700. 

Madame Gargantua, pardon de la liberte grande, mais 
comme j'ai appris que monseigneur votre ^poux forme une 
Aolonie* dans les neiges de mon Yoisinage, j*ai cm dcYoir 
YOus montrer k tous deux ce que notre climat, qui passe pour 
celui de la Sib^rie sept mois de Tannic, pent produire d'utile. 

Ge sont mes vers k sole qui m'ont donn^ de quoi faire ces 
has ; ce sont mes mains qui ont travaill^ k les fabriquer chei 
moi, aYec le ills de Galas ; ce sont les premiers has qu'on ait 
faits dans le pays ^. 

1. « Le jeune homme qtA mirite d'dtre eneotiragt », e*6St Ini-m^me : il • 
35 ans. 

2. Ex6catd k Abbeville en 1766, pour manqvo de respect k une procession. 

3. Sur le oomte de Lally-Tolendal, dont ioi Voltaire ne parla qn'en passant, 
▼oir (p. 383) la lettre an chevalier de Lally-TolendaU et la note qui Taooom- 
pagne. 

4. La colonie de Versoiz. 

6. Voltaire avait etabli k Gez das fabriqnes d'Moifb da soia et m^me dei 
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Daignez les mettre, madame, nne senle fois; montrez 
ensuite vos jambes k qui vous voudrez ; et 8i on n'avoue pas 
que i&a sole est plus forte et plus belle que celle de Provence 
et d'ltalie, je renonce au metier; donnez-les ensuite k une 
de vos femmes, ils lui dureront un an. 

II faut done que monseigneur votre 6poux soit bi en persuade 
qu'il n'y a point de pays si disgraci^ de la nature qu'on ne 
puisse en tirer parti. 

Je me mets h vos pieds, j'ai sur eux des desseins; 
Je les prie humblement de m'accorder la j die 
De les savoir log^ dans ces mailles de soie 
Qn'an milieu des finmas je formai de mes mains.... 

Vous verrez, madame Gargantua, que j'ai pris tout juste 
la mesure de votre Soulier. Je ne suis fait pour contem- 
pler ni vos yeux ni vos pieds, mais je suis tout fier de vous 
presenter de la soie de mon cru. Si jamais il arrive un temps 
de disetle, je vous enverrai, dans un cornet de papier, du 
bl6 que je s6me, et vous verrez si je ne suis pas un bon agri- 
culteur digne de votre protection. 

On dit que vous avez regu parfaitement un petit m^decin 
de votre colonie ; mais un laboureur est bien plus utile qu'un 
m6decin. Je ne suis plus typographe; je m'adonne enti6- 
rement k Tagriculture, depuis le po6me des Saisons . de M. de 
Saint-Lambert. Cependant, s'il paralt quelque chose de bien 
philosopbique qui puisse vous amuser, je serai toujours k 
vos ordres. 

Agr^ez, madame, le profond respect de votre ancien col- 
porteur, laboureur et manufacturier, Guillemet. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

6 Mptembre 1709. 

" Je viens de faire ce que vous voulez, madame ; vous savez 
que je me fais toujours lire pendant mon dtner. On m'a lu 

mannfactures de montres, qui, grdce h son activlte incessante, acquirent udb 
grandc importance commerciale^ et transformerent, peuplerent, enrichirent 
toui ie pays. 
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un eloge de Moli^re qui durera autant que la lang^e fran- 
gaise : c'est le Tartufe. 

Je n'ai point lu celui qui a 6i^ couronn^ k TAcad^mie fran- 
^ise^ Les prix institu^s pour encourager les jeunes gens 
sont tr^ bien imagines. On n'exige pas d'eux des ouyrages 
parfaits ; mais ils en ^tudient mieux la langue ; lis la parlent 
plus exactement, et cet usage empSche que nous ne tombions 
dans une barbarie complete. 

Les Anglais n*ont pas besoin de trayailler pour des prix; 
mais il n*y a pas chez eux de bon ouvrage sans recompense : 
cela vaut mieux que des discours acad^miques. Ges discours 
sont pr^cis^ment comme les themes que Ton fait au coU^ge : 
ils n'influent en rien sur le goM de la nation. Ge qui a cor- 
rompu le goM, c'est principalement le th^Atre, od Ton ap- 
plaudit k des pieces qu'on ne peut lire ; c'est la manie de 
donner 3es exemples; c*est la facility de faire des choses 
mediocres, en pillant le si^cle pass^, et se croyant sup^rieur 
&lui. 

Je prouverais bien que les choses passables de ce temps-ci 
sont toutes puisnes dans les bons Merits du si^cle de Louis XIY. 
Nos mauvais livres sont moins mauvais que les mauvais qu'on 
faisait du temps de Boileau, de Racine et de Moli^re, pares 
que, dans ces plats ouvrages d*aujourd*hui, il y a toujours 
quelques morceaux tir^s visiblement des auteurs du r^gne du 
bon goti. Nous ressemblons k des voleurs qui changent et 
qui ornent ridiculement les habits qu'ils ont d^rob^s, de 
peur qu'on ne lesreconnaisse. Acette friponnerie s'est jointe 
la rage de la dissertation et celle du paradoxe. Le tout com- 
pose une impertinence qui est d'un ennui mortel. 

Je vous promets bien, madame, de prendre toutes ces soi- 
tises en consideration rhiyer prochain, si je suis en vie, et 
de faire voir k mes chers compatriotes que, de Franks 
qu'ils etaient, ils sont devenus Welches. 

Ce sont les derniers chapitres que vous avez lus qui sont 
assortment d'une autre main, etd'une main trfes maladroite. 

1. L*i:ioge de McUftre, par Champfort. 
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II n'y a ni v^riil dans les fails, ni puret^ dans le style. Ge 
sont des guenilles qu'on a cousaes k une bonne ^iofte. 

On va faire une nouvelle Edition des Guibres^ que j'aurai 
rhonneur de vous envoyer. Criez bien fort pour ces bons 
GuibreSj madame ; criez, faites crier, dites combien il serait 
ridicule de ne point jouer une pi^ce si honndte, tandis qu'on 
represente tous les jours le Tartufe. 

Ge n'est pas assez de bair le mauvais goM, il faut d6tester 
les hypocrites et les pers^cuteurs; il faut les rendre odieux, 
et en purger la terre. Yous ne d^testez pas assez ces mons- 
ties-l^. Je vois que tous ne halssez que ceux qui vous en- 
nuient. Mais pourquoi ne pas hair aussi ceux qui ont Toulu 
TOus tromper et vous gouverner? ne sontrils pas d'aiUeurs 
cent fois plus ennuyeux que tous les discours acad^miques? 
et n'estrce pas 1& un crime dont vous devez les punir? mais, 
en m6me temps, n'oubliez pas d'aimer un peu le vieux soli 
taire, qui vous sera tendrement attach^ tant qu'il vivra. 

Vous savez que votre grand'maman ^ m*a envoy6 un Sou- 
lier d'un pied de roi de longueur. Je lui ai envoy^ une paire 
de bas de sole qui entrerait k peine dans le pied d'une dame 
chinoise. Gette paire de bas, c'est moi qui I'ai faite ; j*y ai 
travaill^ avec un fils de Galas. J'ai trouv^ le secret d'avoir des 
vers k soie dans un pays tout convert de neiges sept mois de 
Tannee ; et ma soie, dans mon dimat barbare, est meilleure 
que celle d*Italie. J'ai voulu que le mari de votre grand'ma- 
man, qui fonde actuellement une colonic dans notre voisi- 
nage, vlt par ses yeux que Ton peut avoir des manufactures 
dans notre climat horrible. 

Je suis bien las d'dtre aveugle tous les hivers; mais je ne 
dots pas me plaindre devant vous. Je serais comme ce so 
qui osait crier, parce que les Espagnols le faisaient briiler en 
presence de son empereur, qu'on brtllait aussi. Vous me di- 
riez comme I'empereur : « Et moi, suis-je sur un lit de roses ? » 

Vous 6tes malheureuse toute Tannic, et moi je ne le suis 
que quatre mois : je suis bien loin de murmurer, je ne plains 

1. Nom qu*ils donnaienl plalsamment k Mme la duchesse de Choiseul. 

20 
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qae toui. Pourquoi les causes secon(fes yoos oni-clles si mal- 
traitle? Pourquoi donner rdtre, sans donner le bien-^tre ? 
c'est \k ce qui est cruel. 
Adieu, madame ; consolons^nous. 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL- 

13 octobre 1700. 

Mon clier ange, j'aurais dd plus idt vous faire mon compli* 
ment de condol^ance sur voire trisie voyage d'Orangis ; je vous 
aurais demand^ ce que c'est qu'Orangis, k qui appartient 
Orangis, s'il y a un beau th^dtre k Orangis; mais j'ai ^t^ 
dans un plus triste 6tat que vous. Figurez-vous qu*au 1®' d'oc- 
tobre il est tomb^ de la neige dans mon pays; j*ai pass4 tout 
d'un coup de Naples k la Sib^rie ; cela n'a pas raccommod^ 
ma vieiUe et languissante machine. On me dira que je dois 
6tre accoutum^y depuis quinze ans, k ces alternatives; mais 
c'est pr^cis6ment parce que je les ^prouve depuis quinze ans 
que je ne les peux plus supporter. On me dira encore : 
« Georges Dfiuidin, vous Favez voulu; » Georges ripondra 
comme les autres hommes : « J'ai 6t6 sSduit, je me suis 
tromp4, la plus belle vue du monde m'a tourn^ la t^te; je 
fQulTre, je me repens ; voil& comme le genre humain est fait. » 

Si les hommes 6taient sages, ils se mettraient toujours au 
soleil, et fuiraient le vent du nord comme leur ennemi capi- 
tal. Yoyez les chiens : ils se mettent toujours au coin du feu; 
et quand il y a un rayon de soleil, ils y courent. La Motte, 
qui demeurait sur votre quai, se faisait porter en chaise, 
depuis dix heures jusqu'^ midi, sur le pav6 qui borde la ga- 
lerie du Louvre, et \k il 6tait doucement cuit k un feu de 
r^verb^re. 

J*ai peur que les maladies de Mme d'Argental ne viennent 
en partie de votre exposition au nord. N'avez-vous jamais 
remarqu6 que tons ceux qui habitent sur le quai des Orffevres 
ont la face rubiconde et un embonpoint de chanoine, et que 
ceux qui demeurent k quatre toises derriftre eux, sur le quai 
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des Morfondns*, ont presque k>us des visages d'excommuni^s? 

G'est assez parler da vent du nord, que je d^teste, et qui 
me tue. 

Yous avez sans doute tu Hamlet^; las ombres vont devenir 
k la mode ; j'ai ouTert modesiement la carridre, on va y cou- 
rir k bride abattue; domandavo acqua^ non tempesta. J'ai 
Touluanimer un peu le th6Atre en y metiant plus d'action, 
et tout, actuellement, est action et pantomime; iln'y a rien 
de si sacr6 dont on n*abuse. Nous allons tomber en tout dans 
Toutr^ et dans le gigantesque; adieu les beaux vers, adieu les 
sentiments du cceur, adieu tout. La musique ne sera bientOt 
plus qu'un cbarivari Italian, et les pieces de tb6&tre ne seront 
plus que des tours de passe-passe. On a voulu tout perfectionner 
et tout a d6g6n6r6 : je d^g^ndre aussi tout comme un autre. 

Mille tendres respects k Mme d'Argental 



A FR£d£RIG n, ROI DE PRUSSE. 

Janvier 1770. 

Mon cber Lorrain', je ne sais pas comment vous vous appe- 
lez aujourd'bui, mais au bout de dii-huit ans j*ai reconnu 
votre Venture. Je vois que vous avez travaill6 sous un grand 
maitre. Yous 6tes done de TAcad^mie de Berlin ; assur^ment 
vous en faites Tornement et rinstruction. Vous me paraissez 
un grand pbilosopbe dans le s6jour des revues, des canons, 
et des baionnettes. Comment avez-vous pu allier des objets si 
contraires? 11 n'y a point de cour en Europe od Ton associe 
ces deux ennemis. Vous me direz peut-dtre que Marc-Aur6le 
et Julien avaient trouv6 ce secret, qu'il a 6t6 perdu jusqu'it 
nos jours, et que vous viviez aupr6s d'un madtre qui I'a ressus- 
cit6. Cela est vrai, mon cber Lorrain; mais ce maitre ne 
donne pas le genie. 

1. Aujourd'hai le quai de I'Horloge. 

t, Tragidie de Duels. 

3. Lellre en r^ponse k renvoi d'un oavrage mannscrit da roi de Prusse. 
Voltaire Tadresse an copiste dont 11 suppose qu'il a reconnu I'^crilure; en 
rAolit^ 11 vise Fridirio. 
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II faut que vous en ayez beaucoup pour que vous ayez enfin 
montr^ par voire 4crit la vraie mani^re d'etre vertueux sans 
dire un sot et sans 6tre un enihousiaste. 

Vous avez raison, vous touchez au but. G'est ramour-propre 
bien dirig6 qui fait les hommes de bon sens v^ritablement 
vertueux. II ne s'agit plus que d'avoir du bon sens ; et to?jit 
le monde en a sans doute assez pour vous comprendre, 
puisque votre ^crit est, comme tons les bons ouvrages, k la 
port^e de tout le monde. 

Oui, Tamour-propre est le vent qui enfle les voiles, et qui 
conduit le vaisseau dans le port. Si le vent est trop violent, 
il nous submerge ; si Tamour-propre est d^sordonn^, il devient 
fr6n^sie. Or il ne pent 6tre fr6n6tique avec du bon sens. 
Voil^ done la raison marine & Tamour-propre-: leurs enfants 
Ront la vertu et le bonheur. 

Je vous admire, mon cher Lorrain, quand je lis ces paroles : 
« Qu'y a-t-il de plus beau et de plus admirable que de tirer^ 
dW principe mdme qui pent mener au vice, la source du 
bien et de la f^licit^ publique? >' 

On dit que vous faites aussi aux Welches Thonneur d'^crire 
en vers dans leur langue ; je voudrais bien en voir quelques- 
uns. Expliquez-moi comment vous 6tes parvenu k 6tre po^te, 
pMlosophe, orateur, historien et musicien. On dit qu'il y a 
dans votre pays un g6nie ^ qui apparait les jeudis k Berlin, et 
que, d^s qull est entr6 dans une certaine salle, on entend 
une symplionie excellente, dont jl a compost les plus beaux 
airs. Le reste de la semaine il se retire dans un chateau b&lr 
par an necroman ; de \k il envoie ded influences sur la terre. 
Je crois Tavoir apergu il y a vingt ans; il me semble qu'il 
avait des ailes, car il passait en un din d'oeil d'un empire k 
un autre. Je crois mdme qu'il me fit tomber par terre d'uo 
coup d'aile. 

Si vous le Yoyez ou sur un laurier ou sur des roses (car c'est 
1^ qu'il habite), mettez-moi k ses pieds, suppose qu'il en ait, 
car il ne doit pas 6tre fait comme les hommes. Dites>lui que 

1. Frederic U 
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je ne suis pas rancunier ayec les g^nies. Assurez-le que mon 
plus grand regret k ma mort sera de n'aToir pas v^cu k Tonibre 
de ses ailes, et que j'ose ch6rir son universality avec Tadm; 
ration la plus respectueuse. 



A MADAME LA DUGHESSE DE GHOISEUL 

A Ferney, 9 ayril 1T70. 

Madame, en attendant que yous veniez faire votre entree 
dans votre nouvelle ville, qu'il est si difficile de fonder; avant 
que je vous harangue k la t6te des capucins ^ ; avant que je 
vous pr^sente le vin de la ville, le plus detestable vin qu'on 
ait jamais bu ; avant que je vous aifuble du cordon de Saint- 
Francis, que je vous dois; avant que je mette mon vieux 
coeur k vos pieds ; pendant que les tracasseries sifflent k vos 
oreilles, pendant que des polissons sont sous les armes dans 
le trou de Geneve, pendant que tout le monde fait son jubil6 
chez les catholiques apostoiiques romains, pendant que votre 
ami Moustapha tremble d*6tre d6tr6n6 par une femme, je 
chante en secret ma bienfaitrice, dans le fond de mes 
deserts ; et, comme on ne pent vous 6crire que pour vous louer 
et vous remercier, je vous remercie de ce que vous avez bien 
voulu faire pour mon gendre Dupuits-Corneille. 

J'ai eu rinsolence d*envoyer k vos pieds et k vos jambes les 
premiers has de sole qu'on ait jamais faits dans Thorrible 
ablme de glaces et de neiges oix j'ai eu la sottise de me con- 
finer. J'ai aujourd'hui une insolence beaucoup plus forte. A 
peine Monseigneur Atticus-Gorsicus-Pollion a dit, en passant 
dans son cabinet : « Je consens qu'on receive les Emigrants, » 
que stir-le-champ j'ai fait venir des Emigrants dans ma chan^ 
mi^re. A peine y ontrils travaill^, qu'ils ont fait assez de mon* 
tres' pour en envoyer une petite caisse en Espagne. G'cst le 

J . n Tonait d'en recevoir le brevet. Voir la note, page 360. 

2. Apres les bas de sole, voioi les montres. L*activiU de Voltaire sembla 
attgmenter avec T&ge ; les montres de Geneve, aujonrd'hoi encore si renom- 
mtes, commensaient leur yogue, gthat k loi, dis 1770. 
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commencement d'on trds grand commerce (ce qui ne de- 
▼rait pas d^plaire k M. FabbS Terray). J'envoie la caisse k 
Mgr le due par ce courrier, afin qu'il voie combien il est ais6 
de fonder one colonic quand on le Tent bien. Nons anrons, 
dans trois mois, de quoi remplir sept on huit autres caisses ; 
nous aurons des montres dignes d'etre k votre ceinture, et 
Hom6re ne sera pas le seul qui aura parl6 de cette ceinture. 
Je me jette k vos gros et grands pieds, pour vous conjurer 
de favoriser cet envoi, pour que cette petite caisse parte sans 
d^lai pour Gadix, soit par Fair, soit par la mer; pour que 
notre protecteur, notre fondateur, daigne donner les ordres 
les plus precis. J'^cris passionn^ment k M. de La Ponce pour 
cette affaire, dont depend absolument un commerce de plus 
de cent mille 6cus par an. Je glisse m6me dans mon paquet 
un placet pour le roi. J'en pr^senterais un k Dieu, au diable, 
s'il y avait un diable ; mais j'aime mieux presenter celui-d 
aux GrAces : 

Gr&cesl prot^gez-nousl 

C'est k Tous qu'il faut s'adresser en vers et en prose. 
A.gr4ez, madame, le profond respect, la reconnaissance, le 
zdle, I'impatience, les sentiments excessifs de votre tr^s humble 
et trds oblige serviteur, 

Fr6re pRANgois, 
Gapucin plus indigne que jamais. 

A M. LE MAR£GHAL DUG DE RIGHELIEU. 

Par Veraoiz, ponr le oh&teaa de Femey, 20 airril 1770. 

Je suis enchants quand vous avez la bont^ de m'6Grire, 
mais je ne me plains point quand vous me n6gligez. 11 
faudrait que je radotasse controls plus que je ne fais, pour 
exiger que mon h^ros , vice-roi d'Aquitaine , premier gen- 
tilbomme de la chambre, entour^ d'enfants, de parents, 
d'amis, d'affaires considerables, domestique^ et ^trang^res, 
eftt du temps k perdre avec ce vieux solitaire qui vous sera 
attach^ jusqu'& son dernier moment. 
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Je m'attendais bien, monseigneur, que les Souvenirs ch, 
madame de Cayhis^ vous en rappelleraientbeaucoup d'autres. 
lis oe disenl presque rien ; mais ils rafraichissent la m^moire 
sur tout ce que vous avez vu dans votre premiere j.eunesse. 
Tout est pr6cieux du si6cle de Louis XIV, jusqu'aux bfitises 
du valet de chambre La Porte. Je ne crois pas qu'il j ait un 
seul nom des personnes dont sa cour 6tait composee qui ne 
puisse exciter encore de Tattention, non seulementen France, 
mais chez les strangers. 

n faut a present aller en Russie pour voir de grandes 
choses. Si on vous avait dit, dans votre enfance, qu'il y 
aurait k Moscou des carrousels d'hommes et de femmes plus 
magnifiques et plus galants que ceux de Louis XIV; si on 
avait ajout^ que les Russes, qui n'^taient alors que des trou- 
peaux d'esclaves, sans habits et sans armes, feraient trembler 
le Turc dans Constantinople, vous auriez pris ces id§es pour 
des contes des MiUe et une NuUs. 

Je serais enchants que vous pusriez rendre Mile Glairon au 
Uie&tre. Je ne jouirais pas k la v4rit6 de cette conversion, 
mais le public vous en saurait gr6 (si le public salt jamais 
gr^ de quelque chose). On passe sa vie & travailler pour des 
ingrats; on voit deux ou trois generations passer sous ses 
yeux; elles se ressemblent comme deux gouttes d'eau : j'en* 
tends pour les vices du coeur ; car pour les beaux-arts et le 
bon goflt, c'est autre chose. Le bon temps est pass^, 11 faut 
en convenir. Enveloppez-vous dans votre gloire et dans les 
plaisirs, c'est apartment le meilleur parti. Vous pourriez 
tr^s bien, quand vous serez dans le royaume du Prince Noir^, 
vous donner Tamusement de faire jouer les Gu4bre9. II y a U 
un jeune avocat g^n^ral, M. Dupaty, qui p6tille d'esprit. II 
est idol&tre de la tolerance. Mon apostolat n'a pas laiss^ de 
faire fortune parmi les honnStes gens; c'est ce qui berce ma 
vieillesse. Mais ce qui la bercerait avec plus de charmes, ce 



1 . Confidences sar la eoor de Loais XIV, par Mme de Gaylna, nieee da 
Mme de Maintenon. 

2. La Guyenne, dont le due Mail alors gouyerneur. 
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serait de T0118 apporter ma maigre figure, arec mon tr^s 
lendre et tr^s profond respect. 

Eu attendant, je prierai Dieu pour vous, en quality de bon 
capucin*. Cette nouvelle dignity, dont je suis d6cor6, a beau- 
coup r^joui Ganganelli, qui est, en v^rit^, un homme de 

beaucoup d'esprit. 

Fr^re FRANgois, capucin indigne. 

A M. DE SUDRE, 

▲ TOCAT A TOULOUSE. 

20 avril 1770. 

Monsieur , quarante lieues de neige qui m'entourent, 
soixante-seize ans sur ma tdte, ma vue presque entiftrement 
perdue, trois mois de suite dans mon lit, m'ont priT6 de Thon- 
neur de vous r^pondre plus tdt. 

U me semble qu'il est fort peu important que messieurs les 
aTOcats fassent un corpt ou un ordre. Les dues et pairs, les 
mar^chaux de France font un corps; on dit le corps du par- 
lement, et non pas I'ordre du parlement. Les mots ne soot 
que des mots. Ce qui est essentiel, c*est que les juges ne fas- 
sent pas rouer un innocent', quand les avocats ont d^montre 
son innocence; c'est qu'un gradu6 de village n*ait pas I'in- 
solence de condamner k mort une famille ' sur les pr^somp- 
tions les plus absurdes; c'est qu'on respecte plus la vie des 
citoyens, et que nos barbares usages qu'on appelle jurispru- 
dence ne d^shonorent pas notre nation. 

Dieu merci, la frangaise est la seule, dans Tunivers entier, 
chez qui Ton achate le droit de juger les hommes, et chez qui 
les avocats ne parviennent pas k 6tre juges par leur seul mi- 
rite. Nous avons 6t6 Gaulois, Ostrogoths, Visigoths, Francs, 
et nous tenons encore beaucoup de notre ancienne barbaric 
dans le sein de la politesse. 

1. Le g^niral des capucins Tavait agr6g4 it^'ordre de Saint-Francois, en 
reconnaissance de services rendus par lai k quelques membret He Tordre. 
n avail d^jlt recneilli an pauvre brave homme de jesaite, nomm^ Adam, qui 
■ n'Mait pasle premier homme da monde», disait-il de loi. 

S. Galas. 

B. Sirven. 



\ 
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Ge sont \k mes griefs , et je souhaite passionn^ment que 
Yotre corps ou Yotre ordre puisse les corriger. Si cela 6tait, 
ma lettre serait k M. le president de Sudre. 



A MADAME NEGKER^ 

tloMilTTO. 

Ma juste modesiie, madame, et ma raison me faisaient 
croire d'abord que Tid^e d'une statue 6tait une bonne plai- 
santerie ; mais puisque la chose est s^rieuse, souifrez que je 
Yous parle s^rieusement. 

J'ai soizante-seize ans, et je sors k peine d'une grande ma- 
ladie qui a traits fort mal mon corps et mon ^e pendant 
six semaines. M. Pigalle' doit, dit-on, Yenir modeler mon 
Yisage ; mais, madame, il faudrait que j'eusse un visage; on 
en deYinerait k peine la place. Mes yeux sont enfonc^s de 
trois pouces, mes joues sont du Yieuz parchemin mal coll6 
sur des os qui ne tiennent k rien. Le peu de dents que j'avais 
est parti. Ge que je yous dis \k n'est point coquetterie : c'est 
la pure Y^rit^. On n'a jamais sculpts un pauYre homme dans 
cet ^tat. M. Pigalle croirait qu'on s*estmoqu^ de lui; et, pour 
moi, j'ai tant d'amour-propre, que je n'oserais jamais paral- 
tre en sa presence. Je lui conseillerais, s'il Yeut mettre fin k 
cette strange aYenture, de prendre k peu pr^s son module 
sur la petite figure en porcelaine de S^Yres. Qu'importe, 
aprto tout, k la post^rit^, qu'un bloc de marbre ressemble k 
un tel homme ou k un autre ? Je me tiens trds philosophe sur 
cette affaire. Mais,comme je suis encore plus reconnaissant 
que philosophe, je yous donne, sur ce qui me reste de corps, 
le mSme pouYoir que yous avez sur ce qui me reste d'4me. 
L'un et Fautre sont fort en d^sordre; mais mon coeur est k 

1. Femme de Jacques Neoker, le otidbre minirtre de Louis XVI« c61&bro 
elle-meme par son instruction et son esprit, et plus eooore par scs yertus et sa 
bienfaisance : on lui doit la fondation de Thospioe '«X porte son nom. 

2. Sculptenr, n6 k Paris, auteur de la bizarre statue de Voltaire repr6- 
sent6 nu, dans tonte U maigreur d« fee soizante-seiie ans, statue qu'on peat 
▼oir k la BibUothique de riasUtat. 
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Yous, madame, comme si j'avais yingtrcinq ans, et le tout 
avec un tr^s sincere respect. Mes ob^issances, je vous sup- 
plier k M. Necker. 

A M. THIERIOT. 

Ferney, 6 join 1770. 

Mon ancien ami, comme il y a un an que je n'ai re^u de 
Yos nouvelles, j'ignore si yous demeurez aux Incurables oo 
au faubourg Saint-Anloine. 

Je suppose que yous n*avez appris la mort de Yotre fr^re 
qu'au bout de trois mois, et que, dans deux ans, yous me 
manderez si yous aYez touch^ quelque chose de sa succession. 
II est bon de mettre de grands intenralles dans les afiBures; 
cela donne le temps de r6fl^chir, et pr^Yient les fauaws d^ 
marches. 

Vous aYez peut-6tre rencontr6 depuis Yotre demi*re lettre, 
c*est-&-dire depuis quinze mois, les h^ritiers de Tabb^ deChd- 
teaimeiif, qui se sont arranges aYec yous pour le d^pdt de la 
belle gardeuse de cassettes. M. d'Argental et M. Marin se cha^ 
gent de yos int^rdts; car, si on s'en remettait k yous, nous 
n*en saurions des nouYelles que dans trois ans. Vous saurez 
que , dans trois ans, j*en aurai au moins quatre-Yingts, s'il 
plait k Dieu. 

Je suppose que yous recevrez ma lettre, en quelque endroit 
du monde que yous soyez g!t6; je yous adresse cclle que je 
dois k M. de Sales. Quelque louange que je lui donne, je ne 
lui ferai pas la moitiS du plaisir qu'il m'a fait. 

Faites bien mes compliments, je yous prie, k M. de Mont- 
merci. Portez-Yous bien, Yivez longtemps, et aimez-moi. 



A MADAME NECKER. 

Twnef, tf join 1770 

Quand les gens de mon YiUage ont yu Pigalle d^ployer 
quelques instruments de son art> Tknt, Hens^ disaient-ils, 
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on va le diss^quer; cela sera drdk, G'est ainsi, madame, vous 
le savez, que tout spectacle amuse les hommes; on va 6gale- 
ment aux marionnettes, au feu de la Saint-Jean, k TOp^ra- 
Gomique, k la grand'messe, k un enterrement. Ma statue fera 
jourire quelques philosophes, et renfrognera les sourcik r^ 
prouy6s de quelque coquin d'hypocrite ou de quelque polish 
ion de f olliculaire : yanit^ des vanity I 

Mais tout n'est pas [yanit^ ; ma tendre reconnaissance pour 
mes amis et surtout pour vous, madametu'est pas yanit6. 

Mille tendres ob^issances k M. Necker. 



A M. LE MARQUIS DE VOYER D'ARGENSON. 

noyembre 1770. 

Auriez-yous jamais, monsieur, dans yos campagnes en Flan- 
ge et en Allemagne, port6 les Satires de Perse dans yotre 
poche? II y a un yers qui est curieuz, et qui yientfort k pro- 

pos: 

« Minimum est quod scire laboro : 
« De Joye quid sentis * ? » 

(n ne s'agit que d'une bagatelle : que pensez-yous de Dieu?) 
Yousyoyez que Ton fait de ces questions depuis longtemps. 
Nous ne sommes pas plus ayanc^s qu'on n'^tait alors. Nous 
sayons tr^s bien que telles et telles sottises n'ezistent pas, 
mais nous sonmies fort m^diocrement instruits de ce qui 
est. II faudrait des yolumes, non pas pour commencer k s'4- 
daircir, mais pour conmiencer k s*entendre. II faudrait bien 
sayoir quelle id6e nette on attacbe k cbaque mot qu'on 
prononce. Ge n*est pas encore assez : il faudrait sayoir quelle 
id6e ce mot fait passer dans la t6te de Yotre adyerse partie. 
Quand tout cela est fait, on pent dlsputer pendant toute sa 
yie sans conyenir de rien. 

Jugez si cette petite affaire pent se traiter par lettres. Et 
puis Yous sayez que quand deux minis tres n^gocient ensem- 
ble, ils ne disent jamais la moiti6 de leur secret* 

1. Set. n, V. 17. 



364 LETTRES GHOISIES 

J'ayoue que la chose dont il est question m6rite qu'on 
s'en occupe tr^s s6rieusemeiit; mais gare rillusion et les 
faiblesses I 

II 7 a une chose peut-dtre consolante ; c'est que la nature 
nous a donn6 k peu prds tout ce qu'il nous fallait; et si nous 
ne comprenons pas certaines choses un peu d^licates, c'est 
apparemment qu'il n'^tait pas n6cessaire que nous les com- 
prissions. 

Si certaines choses 6taient absolument n^cessaires, tons les 
hommes les auraient, comme tous les cheyaux ont des pieds. 
On pent dtre str que ce qui n'est pas d'une n^cessit^ absolue 
pour tous leshonunes, en tousles temps et dans tous les lienx, 
n'est n^cessaire k personne. Gette y^rit^ est un oreiller sur 
lequel on peut donnir en repos; le reste est un ^ternel sujet 
d'arguments pour et centre. 

Ge qui n'admet point le pour et le centre, monsieur, ce 
qui est d'une v^rit^ incontestable, c'est men sincere et res 
pectueuz attachement pour vous. 

Le vieux maiaox. 



A FRfiDfiRIG-GUILLAUME. 

A Ferney, le 28 novembre 177D« 

Monseigneur, la famille royale de Prusse a grande raison 
de ne pas vouloir que son kme soit an^antie. EUe a plus de 
droit que personne k I'immortalit^. 

n est vrai qu'on ne sait pas trop hien ce que c'est qu'une 
4me ; on n'en a jamais vu. Tout ce que nous savons, c'est que 
le Malire ^ternel de la nature nous a donn^ la faculty de 
penser et de connaltre la yertu. 

II n'est pas d^montr^ que cette faculty yiye apr6s notre 
mort; mais le contraire n'est pas d^montr^ dayantage. II se 
peut, sans doute, que Dieu ait accord^ la pens^e k une mo- 
nade, qu'il fera penser apr^s nous rien n'est contradictoire 
dans cette id^e. 

Au milieu de tous les doutes qu'on tuurne depuis quatre 
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mille ans en quatre mille maniftres, le plus tsdr est de ne 
jamais rien faire contre sa conscience. Avec ce secret, on 
jouit de la yie, et on ne craint rien k la mort. 

II n'y a que des charlatans qui soient certains. Nous ne sa- 
Yons rien des premiers principes. II est bien extravagant de 
d^finir Dieu, les anges, les esprits, et de savoir pr^cis^ment 
pourquoi Dieu a fo/m6 le monde, quand on ne sait pas pour- 
quoi on remue son bras a sa Yolont^. 

Le doute n'est pas un 4tat bien agr^able, mais I'assnrance 
est un ^tat ridicule. 

Ge qui r^volte le plus dans le Systime de la nature * (apr^s 
la faQon de faire des anguilles avec de la farine), c'est Taudace 
ayec laquelle il d6cide qu'il n*j a point de Dieu, sans avoir 
seulement tent^ d'en prouver Timpossibilit^. II y a*quelque 
Eloquence dans ce livre, maisbeaucoup plus de declamation, 
et nulle preuve. L'ouvrage est pemicieux pour les princes et 
pour les peuples. 

« Si Dieu n'existait pas, Ufaudrait rinventer'. » 

Mais toute la Nature nous crie qu'il existe ; qu'il j a une 
intelligence supreme, un pouvoir immense, un ordre admira- 
ble, et tout nous instruit de notre d^pendance. 

Dans notre ignorance profonde, faisons de notre micux; 
voili ce que je pense, et ce que j'ai toujours pens6, parmi 
toutes les mis^res et toutes les sottises attach^es k soixante- 
dix-sept ans devie. 

1. Ge livre que Voltaire a appel6 « an p6ch6 contre natore, une Philippique. 
« eontro Diea , nne declamation contraire h la saine raison et perniciease k la 
« 80ci6t6, » et qa*il n*a oess^ de combattre, fnt pnbli6 sons le nom de Mira- 
beand, mais oomposd par le baron d*Holbacb. 
t. u Si les cienx, ddponillds de son empreinte angnste, 
« Ponyaient cesser jamais de le manifester, 
« Si Diea n*existait pae, il faadrait Tinyenter. » 

YoLTAiRK, 6pUr9 d fauteur da livre des Trois vAposteun.) 
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A MADAME LA PRENCESSE DE TALMONT. 

A Ferney, S3 f^Trler 1771. 

Madame, j'ai soixante-dix-huil ans, je suisn6 faible, je suis 
trfes malade et presque aveugle ; Moustapha* lui-mfime excu- 
serait un homme qui, dans cet 6tat, ne serait pas exact k 
6crire. 

Si M. le prince de Salm yous a dit que je me portais bien, 
je lui pardonne cette horrible calomnie, en consideration du 
plaisir infini que j'ai eu quand il m'a fait Thonneur de venir 
dans ma chaumi^re. 

A regard du Grand-Turc, madame, je ne puis absolument 
prendce son parti. II n'aime ni Top^ra, ni la com6die, ni 
aucun des beaux-arts; 11 ne parle point frangais; il n'est pas 
mon prochain ; je ne puis Taimer. J*aurai toujours une dent 
contre des gens qui ont d6vast6, appauvri et abruti la Grftce 
enti^re. Yous ne pouvez pas honndtement exiger de moi que 
j'aime les destructeurs de la patrie d'Homfere, de Sophocle et 
de D^mosthftne. Je vous respecte mfime assez pour croire que, 
dans le fond du coeur, yous pensez comme moi. 

J'aurais d^sir^ que yos braves Polonais, qui sent si g^n6- 
reux, si nobles et si ^loquents, et qui ont toujours r^sist^ aux 
Turcs avec tant de courage, se fussent joints aux Russespour 
chasser de TEurope la famille d'Ortogul. Mes voeux n'ont pas 
6t6 exauc6s, et j'en suis bien f4ch4; mais, quelque chose qui 
arrive, je suis persuad6 que votre respectable nation conser- 
vera toujours ce qu'il y a de plus pr^cieux au monde ; la li- 
berty. Les Turcs n'ont jamais pu Tentamer, nuUe puissance 
ne la ravira. Vous essuierez toujours des orages, mais yous 
ne serez jamais submerg6s ; yous Mes comme les baleines, qui 
se jouent dans les tempdtes. 

Pour YOUS, madame, qui 6tes dans un port assez commode, 
je consols quel est le chagrin de Yotre belle ftme de voir les 

1. Lo saltan Miutapha III, dont il est qaestion dans les lettres k Catfar^ . 
rino II. 
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peines de tos compatriotes. Ycmui avez toiijiMin pens^ avec 

grandeur, et j'osedire qa'il j a une esp^ce de plaisirii sentir 
qu'on ne peut souffirir que par le malheur des autres. Je ne 
puis qu'approuver toos tos sentiments, excepts Yotre tendre 
amitie pour des barbares qui traitent si mal votre sexe, et 
qui lui dtent cette liberty dont yous faites tant de cas. Que 
vous importe, apr^s tout, qu'ils se lavent en commen^nt par 
le coude? comme yous n'aYez aucun int^rdt k ces aldutions, 
autant Yaudrait*ll pour yous qu'ils fussent ausri crasseux que 
les Samol^des. II faut que tons les musulmans soient natu- 
rellement bien malpropres, puisque Dieu a 4t4 oblige de leur 
ordonner de se laYer dnq fois par jour. 

Au reste,madame, je sens que je serais toujours rempli de 
respect et d'attachement pour yous, soit que yous fussiez &la 
tfecque, ou k Jerusalem, ou dans Astracan. Je finis mes jours 
dans un desert fort different de tons ces lieux si renomm^s. 
Tj fais des yobux pour Yotre bonheur, suppose qu'en efifet il j 
ait du bonheur sur notre globe. Yous aYCz yu des malheurs 
de toutes les espdces; je yous recommande k Yotre esprit et k 
Yotre courage. Agr^ez, madame, le profond respect, etc. 



A M. LE MARfiCHAL DUG DE RICHELIEU. 

A Femey, 3 join 1771. 

Mon h^ros salt que quand G6sar relcYa les statues de 
Pomp^e, on lui dit : « Tu assures les tiennes. » Ainsi mon 
h6ros, dans son coeur, trouYera tr^s bon qu'on montre de la 
reconnaissance pour un homme qu'on appelle en France dis- 
graci^^^, et qu'on rel^Ye ses statues, pourYu qu'elles n*6cra- 
sent'personne. 

J'aYoue que je suis une espftce de don Quichotte qui se fait 
des passions pour s'exercer. 

J*ai, dans toutes mes passions, d4test6 le Yice de Tingra- 

• 1. Le dao de Choiseol, renyen^ par la minist&re Maapeoa« Terray, d'Ai- 
gaillon. 
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titade; et si j'ayais obligation au diable, je dirais da bien de 
ses cornes. 

Gomme je n'ai pas longtemps k ramper sur ce globe, je 
me suis mis k dire plus naif que jamais : je n*ai 6cout^ que 
mon coeur; et, si on trouYait mauvais que je suivisse ses 
leQons, j'irais mourir k Astracan plutdt que de me gdner, 
dans mes derniers jours, chez les Welches. J*aime passion- 
n^ment a dire des v^rit^s que d'autres n'osent pas dire, et k 
remplir des devoirs que d'autres n'osent pas remplir. Mon 
&me s'est fortifi^e k mesure que mon pauyre corps s'est 
affaibli. 

Heureusement mon caractftre a plu k Fhomme auquel 
il aurait pu d^plaire. Je me flatte qu'il ne tous rebute pas, et 
c'est ce que j*ai ambitionn6 le plus. 

Je sens yivement vos bont^s. Je ne d^sesp^re pas de faire 
un jour, si je vis, un petit tour tr^s incognito a Paris ou k 
Bordeaux, pour vous faire ma cour, vous jurer que je meurs 
en Yous aimant, et m'enfuir au plus Yite; mais je crois qu'il 
faut attendre que j*aie quatre-vingts ans sounds. Je n*en ai 
que soixante-dix-huit, je suis encore tropjeune. 

J'ai d'ailleurs fond6 une colonic que Thomme* k qui je 
dois tout faisait fleurir, et qui me mine k present en eii- 
geant ma presence. 

Ce que yous daignez me dire sur ma sant^ et Tronchin me 
fait cent fois plus de plaisir qucYotre Yesp^rie* nem*alarme : 
aussi vous suis-je plus attach^ que jamais avec le plus tendre 
et le plus profond respect, et le plus 41oign6 de Fingra- 
titude. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEKFAND. 

De ma xnaison des Qainze-VingU k la y6tre, 9 attgaste 1771. 

«Envoyez-moi des pfttes d'abricot de Geneve. » 
Cela est bient6t dit, madame, mais cela n'est pas si ais^ k 
faire. Vos confiseurs de Paris s'opposent k ce com^^serce. n 

1. Le dao de Choiseol. 

t. Mot vieilli : riprimaQde, awreiiriale. 
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n'a jamais M n difficile d'enyoyer un pot de mannelade dans 

▼olre pays, lorsque loute reurope en ngiange. Si M. Walpole 

demeurait encore quelquefois en France, on pourrait lui en 

enyoyer; car je ne crois pas qu'on soil assez hardi chez ?oa5 

pour saisir les confitures d*un ministre anglais. 

> Quand vous yerrez yotre grand' maman, je tous prie de 

j me mettre k ses pieds. Elle m'a pardonn^ mon goM pour 

' Catherine; elle me pardonnera bien la juste horreur que 

j'ai eue de tout temps pour les pedants ^ qui firent la 

guerre des pots de chambre au grand Gond6, et qui ont 

assassin6 un pauyre cheyalier de ma connaissance*. 

Passez-moi T^m^tique, madame, et je yous passerai la 
saign6e *. Je yous sacrifierai une demi-douzaine de philo- 
sophes; abandonnez-moi autant de pedants barbares, yous 
ferez encore un trfts bon march^. 

Ne m'ayiez-yous pas mand^, dans une de yos demiftres 
lettres, que les nouyeaux r^glements de finance yous ayaient 
fait quelque tort? ils m'en ont fait beaucoup, et j'ai bien 
peur que cela ne derange la pauyre petite colonic que j'ayais 
6tablie au pied des Alpes. Je crois que la ^France est le pays 
otL il doit y ayoir le plus d'amis; car, aprfts tout, Tamiti^ est 
une consolation, et on a toujours besoin en France de se 
consoler. 

Ma plus grande consolation, madame, a toujours 6ii la 
bont6 dont yous m*ayez honor^ dans tons les temps. Yous 
sayez si je yous suis attach6, et si je ne compterais pas 
parmi les plus beaux moments de ma yie le plaisir de yous 
entendre; car, gr4ce k nos yeux, nous ne pouyons gu^re 
nous yoir. 

Je ne peux yous dire, madame, que je vous aime comme 
mes yeux; mais je yous aime comme mon Ame, car je me 
suis toujours apergu qu'au fond mon ftme pensait comme la 
y6tre. 

1. Le Parlement. 

tm Le chevalier de La Barre: voir la note plus bant. 

3. « Qn'il me passe mon 6m6tique pour la malade dont il s'agit, et Je Inf 
c passerai toot ce qa*il voudra pour le premier malade dont il sera qnestion. 
(MoLitRK. VAmour m^decm, aote 111, so. i.) 

81. 
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A BL CRAMER. 

Je viens d*ouvrir, pour la premiere fois, le diz-haiti^me 
▼olume de mes ^ pr^tendues CEuvres computes. Si yous m'a- 
▼iez consults, je yous aurais pri6 de me laisser faire on choix, 
et de ne pas yous miner k donner tant d*ouYrages indignes 
d'etre lus. Je yous ai dit plus d*une fois qu'on ne Ya point 
& la post4rit6 aYec un si prodigieux bagage ; yous ne m^aYei 
pas Youlu croire. Mais pourquoi ajouiez-Yous k mes rapso- 
dies d*autres rapsodies qui ne sont pas de moi? pourquoi, 
par example, imprimez-Vous une lettre & un M. de B..., que 
je n*ai pas llionneur de connaltre? pourquoi m'imputez-Yous 
des Yers tels que ceuz qui sont k la page 446? J*ai arrach4 
cette feuille, et Je yous la reuYoie : yous en rougirez. 

Yous ne Youlez pas me rendre ridicule et d^shonor^r 
Yotre presse. Y a-t-il un moyen de sauYer Yotre honneur et 
le mien ? ce serait de faire des cartons, et de tftcher de sub- 
stituer quelque chose de passable aux impertinences baii>ares 
qu'on m'attribue. 

Si Yous saYiez combien on m^prise tout ce fatras de petits 
Yers de soci6t6, yous ne yous donneriez pas la peine honteuse 
de les recueillir. 

Quelle rage et quel int^r^t mal entendu! Ne Yaut-il pas 
mieux resserrer un Yolume que de Taugmenter par des inep- 
ties qui le d^cr^ditent? 

On a imprim^ k Lausanne, sous mon nom, trente pieces 
de Yers que le cocher de Yerthamon desaYOuerait. On croit, 
parce que yous dtes mon Yoisin, que c*est moi qui dirige 
Yotre imprimerie, et que je yous foumis ces platitudes ainsi 
qu'aux libraires de Lausanne. On dit, on imprime que je yous 
Yends mes ouvrages, et yous laissez courir ces calomniesi 
Yous imprimez tout ce qu'on ramasse et qu'on m'impute. Je 
ne reconnais \k ni votre goiit ni votre amiti^. 

S'il en est encore temps, jetez au feu ces bdtises, indignes 
de YOUS et de moi. 
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A M. DE GHABANON. 

A PenMy, la 9 man ITTt. 

Ycms me faites un Ms beau present, mon cher ami. Vons 
rendez an grand seirice aax lettres, en faisant connaltre 
Pindare. Voire traduction est noble, 616gante, yos notes 
tr^s instructives. Je Tons a?oue que j*ai de la peine k m'ao- 
contumer k voir ce Pindare couper si souvent ses mots en 
deux, mettre une moiti^ du mot k la fin d*un yers, et Fautre 
moiti^ au commencement du vers suiyant. 

Je sais bien que voas me direz que c'est en faveur de la 
mnaque; mais je ne suis pas moins 6tonn4 de Toir, d&s la 
premiere strophe : 

XpvfficL <f4pfit*y^ 'AWAAw- 

Voudriez-yous mettre dans un op6ra : 

« Lyre d*or d*Ap Gi- 
ft Ion, et des chevenx yioletsT » 

Qae dites-Yous de 

kfAf^l re Aft* 

« Le flls de La- 
« tone? » 

On aurait pu, ce me semble, faire de la musique grecque 
sans cette Strange bigarrure. Les odes d*Anacr^on ^talent 
chanties, et Anacr^on ne s*ayisa jamais de couper ainsi les 
mots en deux. 

On pretend aussi que les rapsodes chantaient les yers d*Ho- 
m&re, et il n'y a pas un seul vers d'Hom^re taill6 comm^ 
ceux de Pindare. 

Ce qui paratt bien strange, c'est de yoir dans Horace : 

« Joye non probante u- 
« xorius amnis* : » 



1. PutK I. 

2. liv. I, ode n, t. 19-20. 
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« Jupiter condamnait le conr- 
ft ronx du flenve amant de sa femme. » 

n se donne souvent cette licence, n n*y a pas moyen de 
r6prouver une m^thode qu'Horace adoptait. Tout ce que nous 
pouYons dire, c*est que les Frangais se moqueraient de nous, 
si nous prenions la liberty que Pindare et Horace ont prise. 

Au reste, je doute fort qu*on ait chants toutes les odes 
d*Horace. Groyez-vous que les dames romaines et les hommes 
du bon ton eussent goM6 un grand plaisir k chanter k table 
cette chanson * : Persicos odi, que Dacier a traduite ainsi : 

« Laquais, je ne suis point pour la magnificence des Per- 
ses. Je ne puis m6me souffrur les couronnes qui sont pli^es 
ayec de petites bandelettes de tilleul. Gesse done de t'infor- 
mer oti tu pourras trouyer des roses tardives. Je ne demande 
que des couronnes de simple myrte, sans que tu y fasses 
d*autre fa^on. Le myrte sied bien k un laquais comme toi; 
et il ne me sied pas mal lorsque je bois sous I'^paisseur d*une 
treille. » 

Je doute encore que la bonne compagnie de Rome ait 
r^p^t^ en chorus les horreurs qu'Horace reproche k la sor- 
ci^re Ganidie et k quelques autres vieilles. 

Plusieurs sayants pr^tendent que les trois quarts des odes 
d'Horace n'^taient point faites pour la musique. Mais enfin 
ode signifle chanson et qu'est-ce qu*une chanson qu*on ne 
peut chanter? On nous dit que c'est ainsi qu'on en use dans 
toute TEurope; on y fait des stances rim^es qui ne se chan- 
tent jamais : aussi les amateurs de la musique r^pondent 
que c*est un reste de barbarie. 

L'abbe Terrasson demandait sur quel air Molse ayait mis 
son fameux cantique au sortir de la mer Rouge : Chantons 
un hymne au Seigneur, qui s'esi manifest glorieusement, 

Ilfaut que je yousfasse une petite querelle sur votre discours 
pr^lmniiaire, qui me parait excellent. Vous appelez Cowley 
le Pindare anglais; yous lui faites bien de Tnonneur : c'^tait 
vn po6te sans harmonic, qui cherchait k raettre de I'esprit 

U Ainsi tFaTe8*.ie, non assnrfment. — Liv. I, ode xxxviii. 
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partont. Le Trai Pindare est Dryden^'^antenr de cette belle 
ode intitul^e la ¥He d* Alexandre, ou Alexandre et TimotMe. 
Ceite ode, mise en musique par Purcell (si je ne me trompe), 
passe en Angleterre pour le chef-d*(Buvre de la po^sie la plus 
sublime et la plus vari6e ; et je vous avoue que, conmie je sais 
mieux Tanglais que le grec, j'aime cent fois mieux cette ode 
que tout Pindare. 

C*est assez blasphemer centre le premier yiolon du roi de 
Sicile, Hi^ron. Je Youdrais bien savoir seulement si on chan- 
tait ses odes en partie. II est trds probable que les Grecs con- 
naissaient cette harmonic que nous leur nions avec beaucoup 
d'impudence. Platon le dit express^ment et en termes formels : 
pardon de faire ayec yous le saYant. 

« D'un certain magister le rat tenait ces cnoses, 
« Etles disait & traYers champs ^ » etc. 

Gardez-Yous bien de me prendre pour un Grec sur tout ce 
que je yous dis 14, car je suis Thonmie du monde le moins 
grec. Je dcYine seulement que vous devez avoir eu une peine 
extreme k rendre en prose agr^able et coulante votre sublime 
chantre des cochers grecs et des combats k coups de 
poing. 

Adieu, mon cher ami; il faut qu'apr^s avoir pr6t6 des 
graces, de Tordre, de la clart^ a votre inintelligible et bour- 
soufle Th^bain' qu*on dit sublime, vous vous remettiezk faire 
quelque trag^die ou quelque op^ra fran^ais. Notre langue 
a autant de vogue qu'en avait autrefois la langue grecque. 
On parle fran^ais dans tout le Nord, ot les Grecs ^taient 
inconnus. Ranimez un peu nos muses, qui languissent en 
plus d'un genre; soutenez notre honneur, qui se recom 
mande &yous. 

Je vous embrasse avec la plus tendre et la plus constante 
amiti4. Mme Denis se joint k moi. 

1. La Fontaine, liv. IX, fab. viii. 

2. H6r6sies Iltteraires, bontades t Voir, k ce s^jet, an Tolnme des plus piqnants, 
on an excellent hnmaniste a pris Voltaire h partie, comme latiniste et hell6niste. 
n est intital6 Yoltaire et ses maitres (ipUode de Vhistoire des humamUs en 
liVanceJ, Alexis Pieiron, Didier 1886. 
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A CATHERINE n. 

A Ferney, 12 man 1772. 

Madame, la lettre de Voire Majesty Imp^rialedu 30 Janvier, 
▼ieux style, bien ou mal dat^e, semble m'avoir ranim^, comme 
Yos lettres k vos g6n6rauz d'arm^e semblent devoir faire 
tomber Moustapha en faiblesse. 

L'article de vos cinq cents demoiselles m'int^resse infini- 
ment. Notre Saint-Cyr n'en a pas deux cent cinquanie. Je ne 
sais si voos leur faites jouer des tragedies ; tout ce que je 
sais, c'est que la declamation, soit tragique, soit comique, me 
paralt une Education excellente, qui donne de la grAce k Tes- 
prit et au corps, <iui forme la voix, le maintien, et le goM ; 
on retient cent passages qu*on cite ensuite k propos, cela 
r^pand des agr^ments dans la soci^te, cela fait tous les biens 
du monde. 

II est vrai que tontes nos pieces roulent sur Tamour : c'est 
mie passion pour laquelle j'ai le plus profond respect; mais 
je pense, comme Votre Majesty, qu'il ne faut pas qu'elle se 
d^veloppe de tr6s bonne heure. On pourrait, ce me semble, 
rctrancher de quelques comedies choisies les morceaux les 
plus dangereux pour de jeunes coeurs, en laissant subsister 
rint^rfit de la pifece ; il n'y aurait peut-fitre pas vingt vers k 
changer dans le Misanthrope, et pas quarante lignes dans 
VAvare, 

Si ces demoiselles jouent des tragedies, un jeune homme' 
de mes amis en a fait une' depuis pen, dans laquelle on ne 
pent pas dire que Tamour Joue un rdle : ce sont deux esp^ces 
de Tartares qui se regardent plut6t comme 6poux que comme 
amants; je Tenverrai i Votre Majesty Imp6riale d6s qu'elle sera 
imprim^e. Si elle juge qu*on puisse former un theatre de nos 
meilleurs auteurs pour T^ducation de votre SainlrCyr, je ferai 
venir de Paris des trag6dies et des comedies en feuilles ; je 

1 . Lui-mSme, qui a soixante-diz-huit ans. 

2. Les Lois de Minos, 
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les ferai brocher avec des pages blanches, sor lesquelles je 
ferai ^crire les changements n^cessaires pour manager lavertu 
de Yos belles demoiselles. Ge petit travail sera pour moi un 
amusement, etne nuira pas k ma sant^, toute faible qu*elle 
est. Je serai d'ailleurs soutenu par le plaisir de faire quelque 
chose qui puisse Yous plaire. 

Je suppose que Yotre bataillon de cinq cents filles est un 
bataillon d'amazones, mais je ne suppose pas qu'elles ban- 
nissent les hommes; il faut bien qu'en jouant des pieces de 
th^&tre la moitiS pour le moins de ces jeunes heroines fasse des 
personnages de h^ros; mais conmient feroni-elles celui de 
Yieillard dans les comedies ? En un mot, j'attends les 
instructions et les ordres de Yotre Majesty sur tout cela. 

Ge que j'admire, madame, c'est que yous satisfaites &tout; 
Yous rendez Yotre cour la plus aimable de TEurope, dans le 
temps que yos troupes sont les plus formidables. Ge melange 
de grandeUt et de graces, de Yietoires et de fdtes, me paraii 
charmant. Tout mon chagrin est d'etre dans un dge k ne 
pouYoir 6tre t^moin de tons yos triomphes en tant de genres, 
d'etre oblig6 de m'en rapporter k la Yoix de I'Europe. 

Tai bien un autre chagrin, c'est que mes compatriotes 
Boient dans GracoYie ', au lieu d'etre k Paris. Je ne peuz pas 
dire que je souhaite qu'ils yous soient pr^sent6s avec le grand 
vizir par quelques-uns de vos officiers : cela ne serait pas 
honndte, et on dit qu'il faut dtre bon citoyen. J'attends le 
denouement de cette affaire, et celui de la pi^ce que Ton joue 
actuellement en Danemark. 

Le vieux malade se met aux pieds de Votre Majesty Imp5- 
riale avec le profond respect et I'attachement qu'il conservera 
jusqu'au dernier moment de sa vie. 

1. Premier dememhrement de la Pologne, dSmembreniflnt oonsozmn6 en 1793 
•t en 1793. 
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A M. GOLDONI*. 

A Femey, 4 aTril 1772. 

Un Yieux malade de soixante-diz-huit ans, presque aveugle, 
vient de recevoir par Geneve le channant ph^nomfene d'une 
com6die frangaise* trfes gaie, trfes purement ^crite, trts 
morale, compos^e par un Italien. Get Italien est fait pour 
donner dans tous les pays des modMes de bon goM. Le vieux 
malade avait d4j& lu cet agr^able ouvrage. II remercie Tau- 
teur avec la plus grande sensibility ; et, ne sachant pas sa 
demeure, il adresse sa lettre chez son libraire. n souhaite k 
M. Goldoni toutes les prosplrit^s qu'il mirite. 

\ M. LE MAR£GHAL dug DE RIGHELIEU 

A Fernoy, 6 aTril 177t. 

J'adresse mes hommages tantdt k mon h^ros, tantdt k mon 
doyen. G'est aujourd'hui mon doyen qui est le sujet de ma 
lettre. Yous nous enterrez tous Tun apr^s I'autre, et yous 
avez voulu renouveler toute notre pauvre Acaddmie, quoique 
plusieurs de mes confreres soient beaucoup plus ftgds que 
vous. Enterrez-moi quand il vous plaira, mais, en'attendant, 
YOUS allez nommer un secretaire. Je ne sais pas sur qui vous 
jetez les yeux ; mais daignez songer, monseigneur, qu'il y a 
une pension sur la cassette attachde d'ordinaire k cette 
dminente dignity ; que Dalembert est pauvre, et qu'il n'est 
pauvre que parce qu'il a refuse cinquante mille livres de 
rente en Russie. II possMe toutes les parties dela littSraturet 
11 me paralt plus propre que personne k cette place, il est 
exact et assidu. Si vous n'Stes engage pour personne, je pense 
que vous ne sauriez faire un meilleur choix que celui de 
M. Dalembert; mais votre volontd soit faitetant^ TAcaddmie 
qu*& la cour! 

1 . Po6to comique, n6 k Veniae, mort h Pari* en 1793. 
t Le Bourru bienfaisant. 
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Oserai-je encore Tons parler dn petit La Harpe, qui a 
beanconp d'esprit et beanconp de goM, qui a fait de jolies 
cboses, qui a J^ien traduit Su^tone, qui est trayailleur, et 
qui est bien pins pauvre que Dalembert? Si yons le mettiez 
de TAcad^mie, il pourrait yens deyoir sa fortune; yons feriez 
nn benreux, et c'est nn trfts grand plaisir, comme yons sayez. 

Ges deux idles me sont yenues dans la t^te en apprenant 
dans mes deserts la mort de deux de mes confreres ^. Je yons 
les soumets an basard, et peut-6tre fort 6tourdiment; et, 
pour pen que tous riprouyiez mes deux idles, je les aban- 
donne tout net. Mes grandes passions (car il faut en ayoir 
jusqn'au dernier moment) se toument maintenant yers Ali- 
Bey, Gatberine n, Moustapba et le roi de Pologne. J'ayais pris 
toutes ces affaires-l& fort k coeur : cependant, k la fin, je 
m'en ditacberai comme de TAcadlmie et du tbifttre. 

Je m'ltais flatti d'abord que les Turcs seraient cbassis de 
la Grdce, et que je pourrais aller yoir ce beau pays d'Atb^nes 
oti naqnit yotre devancier Alcibiade ; mais je vois qu'il faudra 
mourir an milieu des neiges du mont Jura : cela est bien 
disagrlable pour nn bomme aussi frilenx que moi. Ge qui 
est beanconp plus triste, c'est de mourir sans ayoir refait 
ma conr k mon biros ; mais je deyiens ayeugle et sourd, il 
me faut nn pays cbaud; je suis riduit k couyrir ma pauyre 
tite d'un bonnet, quelque temps qu'il fasse; il n'y a pas 
moyen d'aller k Paris dans cet Itat lorsque tout le monde est 
coiffi k Toisean royal. Je ne puis me presenter k llidtel de 
Ricbelieu ayec nn bonnet & oreilles ',jnais il ya sous ce bonnet 
une yieille tite et nn coeur qui tous appartiennent : Tune yous 
a tonjonrs admirl , Tautre toujours aimi ; et cela forme 
un composi plein d'un profond respect pour mon biros. 

A M. DE LA HARPE. 

JnUIet 1771 

Gomme les yieillards aiment II conter, etmlme II riplter 
je TOUS ramenteyrai* qu'un jour les beaux esprits du royaume 

1. Dnelos et Bignoo. 

t. Vieox mot; on dirait uyoaid*hiil « rmppelltrai. » 
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(et c'6taient le prince de Venddme, le cheralier de Bouillon, 
Tabb^ de Ghaulien, Vahb^ de Bussy, qui avail plus d'esprit 
que son p^re, et plusieurs ^l^ves de Bachaumoni, de Ghapelle, 
\ et de la c616bre Ninon) disaient k souper tout le mal possible 
de La Motte-Houdart. Les fables de La Motte yenaient de pa- 
raltre : on les traitait ayec le plus grand m^pris ; on as- 
surait qu'il lui 4tait impossible d'approcber des plus m^diocres 
fables de La Fontaine. Je leur pariai d'une nouyelle Edition 
de ce m6me La Fontaine, et de plusieurs fables de cet autenr 
qu on ayait retrouy^es. Je le«r en r^citai une ; ils furent en 
extase ; ils se r^criaient: « Jamais La Motte n'aura ce style, 
disaient-ils. Quelle finesse et quelle grftce I on reconnalt La 
Fontaine k cbaque mot. » La fable 6tait de La Motte'. 

Passe encore lorsqu'on ne se trompe que sur de telles fa- 
bles ; mais lorsque le pr^jug^, Tenvie, la cabale, imputent k 
des citoyens des ouyrages dangereux ; lorsque la calomnie 
yole de boucbe en boucbe auz oreilles des puissants du si^ 
de; lorsque la persecution est le fruit de cette calomnie: 
alors que £aut-il faire ? cultiver son jardin. 



A CATHERINE H. 

Septembre 177S 

Madame, yotre rbinoc^ros n'est pas ce qui me surprend : 
il se pent tr^s bien que quelque Italien ait amen6 autrefois 
on rbinoc^ros en Sib^rie, comme on en conduit en France 
et en Hollande. Si Annibd fit passer les Alpes k trayers les 
neiges k des ^l^pbants, votre Sib^rie peut avoir yu autrefois 
les mSmes tentatives, et les os de ces animaux peuvent s'dtre 
conserves dans les sables. Je ne crois pas que la position de 
r^quateur ait jamais change ; mais je crois que le monde est 
bien yieux. 

1. Pareil tour avail M jon6 k Yoltaire Ini-mdme. La Harpe Ini ayant ricWi 
la plus belle strophe de Tode mir la mort de J.-B. Roaueaa (Toirpaga S83), 
■sans lui dire qu*elle 6tait de Lefranc de Pompignan, Voltaire la tronra admi- 
rable. Pris au pidge, 11 n'osa se d^dire; 11 prit bravement le part! de mainte- 
nil l'6pith^te, quitte k se rattraper one autre fols sarle dos de Pompignan. 
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Ce qui m'^ionne davantage, c'est Yotreinconnti, qui fait des 
comedies dignes de Moli^re, et, pour di^e encore plus, dignes 
de faire rire Voire Majesty Imp^riale ; car les majest^s rient 
rarement, quoiqu'elles aient besoin de lire. Si un g6nie tel 
que le Ydtre irouve des comedies plaisantes, elles le sont 
sans doute. J'ai demande k Votre Majesty des cadres de Si- 
b6rie, j'ose lui demander k present une comSdie de P6ters- 
bourg. li serait ais4 d'en faire une traduction. Je suis n^ trop 
tard* pour apprendre la langue de votre empire. Si les Grecs 
araient ^t^ dignes de ce que yous avez fait pour eux, la lan- 
gue grecque serait aujourdliui la langue universelle; mais 
la langue russe pourrait bien prendre sa place. Je sais qu'il y 
a beaucoup de plaisanieries dont le sel n'est convenable 
qu'auz temps et aux lieuz, mais il y en a aussi qui sont de 
tous pays, et ce sont sans contredit les meilleures. Je suis stir 
qnll y en a beaucoup de cette esp^ce dans la com^die qui 
YOUS a plu davantage ; c'est celle-l& dont je prends la liberty 
de demander la traduction. II est assez beau, ce me semble, 
de faire traduire une pi^ce de th6fttre quand on joue un si 
grand rdle sur le th^fttre de Tunivers. Je ne demanderai ja- 
mais une traduction k Moustapha. 

Le dernier acte de votre grande tragldie paralt bien beau ; 
le th^&tre ne sera pas ensanglanti, et la gloire fera le de- 
nouement. 

A M. FABRY. 

7 nOTembre ITTC. 

Monsieur, voil^ un pauvre bomme de Sacconex qui pretend 
qu'il foumit du lait d'4nesse k Geneve ; il dit que ses &nesses 
portaient du son pour leur dejeuner, et qu'on les a saisies 
avec leur son. Je ne crois pas que ce soit Tintention du roi 
de faire mourir de faim les ftnesses et les dues de son 
royaume. Je recommande ce pauvre diable, qui a six enfants, 
k votre cbarit6, et je saisis cette occasion de vous renouveler 

1, L« MDS exige trop idt, 
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jes respectueuz sentiments ayec lescpiels j'ai Thonnear 
d'6tre, etc. 

A M. DE LA HARPE. 

A Ferney, S3 Janvier 1773 

Mon cher ami, mon cher successeur, yotre 61oge de Racine . 
est presque aussi beau que celui de F^nelon, et vos notes I 
sont au-dessus de Tun et de Tautre. Votre tr6s Eloquent dis- 
cours sur Tauteur du TUimaque vous a fait quelques ennemis. 
Vos notes sm* Racine sont si judicieuses, si pleines de goM, 
de finesse, de force, et de chaleur, qu'elles poiuront bien vous 
attirer encore des reproches ; mais yos critiques (s'il y en a 
qui osent paraltre) seront fords de yous estimer, et, je le dis 
hardiment, de vous respecter. 

Je suis f&ch6 de ne pas vous avoir instruit plus tdt de ce que 
j'ai entendu dire souvent, il y a plus de quarante ans, k feu 
M. le mar^chal de Noailles, que Corneille tomberait de jour 
en jour, et que Racine s'6l6verait. Sa prediction a 6t6 accom- 
plie, a mesure que le goM s'est form^ : c'est que Racine est 
toujours dans la nature, et que Corneille n*y est presque 
jamais. 

Quand j'entrepris le Commentaire sur Corneille^ ce ne fut que 
pour augmenter la dot que je donnais k sa petite-ni^ce, que 
vous avez vue ; et en effet Mile Corneille et les libraires par- 
tag^rent cent mille francs que cette premiere Edition valut. 
Mon partage fut le redoublement de la haine et de la calom- 
nie de ceux que mes faibles succ^s rendaient mes Iternels 
ennemis. lis dirent que Tadmirateur des scenes sublimes qui 
sont dans Cinna, dans Polyeucte, dans le Cidy dans Tompie^ 
dans le cinqui^me acte de Uodogune, n'avait fait ce commen- 
taire que pour dScrier ce grand homme. Ce que je faisais 
par respect pour sa m^moire, et beaucoup plus par amiti^ f 
pour sa nifece, fut traits de basse jalousie et de vil int6r6t par [ 
ceux qui ne connaissent que ce sentiment; etle nombre n'en ' 
est pas petit. | 

J'envoyai presque toutes mes notes k TAcad^mie; elles 
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fdrent discut^es et approuv^es. II est yrai que j'^tais effraj6 
de r^norme quaniil^ de fautes que je trouvais dans le tezte ; 
je n'eus pas le courage d'en relever la moiii6 ; et M. Duclos 
me manda que, s'il 6tait charge de faire le commentaire, il 
en remarquerait bien d*autres. J*ai eniin ce courage. Les cris 
ridicules de mes ridicules ennemis, mais plus encore la voix 
de la y^rit^, qui ordonne qu'on dise sa pens^e, m'ont enhardi. 
On fait actuellement une trds belle Edition in-quarto de Gor- 
neille et de mon commentaire. EUe est aussi correcte que 
celle de mes faibles ouyrages est fautive. J'y dis la v^rit6 
aussi hardiment que vous. 

« Qui n'a plus qu*un moment & ^iriyre 
« N*a plus rien k dissimuler^. » 

SaTez-vous que la ni^ce de notre p^re du th6dtre se fdche 
quand on lui dit du mal de Gorneille? mais elle ne pent le 
lire ; elle ne lit que Racine. Les sentiments ie fenmie Tem- 
portent chez elle sur les devoirs de ni^ce. Gala n'empdche pas 
que, nous autres hommes qui faisons des tragedies, nous ne 
devious le plus profond respect a notre p6re. Je me souviens 
que quand je donnai, je ne sais conmient, CEdipe, 6tant fort 
jeune et fort 6tourdi, quelques femmes me disaient que ma 
pi^ce (qui ne vaut pas grand*chose) surpassait celle de Gor- 
neiUe (qui ne vaut rien du tout) ; je r^pondis par ces deux 
vers admirables de Pompie : 

« Restes d'un demi-dieu dont Jamais je ne puis 

« ^gfider le grand nom, tout vainqueur que j*en suis*. » 

Admirons, aimons le beau, mon cher ami, partout oti il 
est; d^testons les vers visigoths dont on nous assomme depuis 
si longtemps, et moquons-nous du reste. Les petites cabales 
ne doivent point nous effrayer : il y en a toujours k la cour, 
dans les caf^s et chez les capucins. Racine mourut de chagrin 
parce que les j6suites avaient dit au roi qu*il 6tait janseniste. 



1. Vers de VAtyt de Qoinealt. 
S. Acte y, so. L 



388 LETTRES CH0ISIE8 

On a pu dire au roi, sans que j*en sois mort, que j'^tais ath^e^, 
parce que j'ai fait dire k Henri IV : 

« Je ne decide point entre Geneve et Rome K •» 

Je decide avec vous qu'il faut admirer et ch6rir les pieces 
parfaites de Jean, et les morceaux ^pars, inimitables de 
Pierre. Moi qai ne suis nl Pierre ni Jean, j'aurais voulu vous 
envoyer ces Lois de Minos qu'on repr^sentera, ou qu'on ne 
repr^sentera pas, sur votre th6toe de Paris; mais on y a 
Youlu trouver des allusions, des allegories. J'ai 4t6 oblige de 
retrancher ce qu'il y avait de plus piquant, et de gater mon 
onvrago pour le faire passer. Je n'ai d*autre but, en le faisant 
imprimer, que celui de faire, comme vous, des notes qui ne 
Yaudront pas les vdtres, mais qui seront curieuses; vous en 
entendrez parler dans peu. 

Adieu ; le vieux malade de Ferney vous embrasse trds serr^. 



AM. DIDEROT*. 

▲ Ferney, 20 aTril 1773^ 

J'ai ^t6 bien agr^ablement surpris, monsieur, en recevant 
une lettre sign^e Diderot, lorsque je revenais d'un bord du 
Styx k Tautre. 

Figurez-vous quelle eiit 6te la joie d'un vieux soldat con- 
vert de blessures, si M. de Turenne lui avait 6crit. La nature 
m'a donn^ la permission de passer encore quelque temps 
dans ce monde, c'est-&-dire une seconde entre ce qu'on ap- 
pelle deux ^ternit^s, comme s'il pouvait y en avoir deux. 

1. La ffenriade, ch. II, t. 5. 

2. DiDKROT, philosophe et ^crivam fran^ais, xi6 k Langres en 1713, mort 
k Paris en 1784 , antear de romans, d'ouvrages philosopbiques, d'hiatoires, 
de dramea, d*articles de critique, etc., directeur et kme de lEncyclop4die da 
XVIII* siftcle. « I7n si beau gdnie k qui la nature a donn6 de si graodes ailes ! • 
a dit de lai Voltaire, « un g6nie transcendant comzne je n'en connais paa 
dans ce si^cle, » a dit J .-J. Rousseau. Voir Vaperean : Dictionnaire des Littd- 
ratureM; Villemain : Court de Utterature frangaiae au xviii* si^le\ Sainte- 
fieuve : Catueriee du LuiuUj tome III; E. Bersot : Ettais de PMlo$ophU et de 
Morale t tome I*. 
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Je T6g^terai done an. pied des Alpes encore un instant, 
dans la fluente^ du temps qui engloutit tout Ma faculty intel- 
ligente s'^vanouira comoae ua soage, mais avec le regret 
d'avoir y^cu sans tous voir. 

Yoos m'envoyez les fables d'un de vosamis*. S'ilest jeune, 
je r6ponds qu'il ira trte loin; s'il ne Test pas, on dira de lui 
qu'il ^criyit avec esprit ce qu'il inyenta avec g^nie; c'est ce 
qu'on disait de La Motte. Qui croirait qu'il y eti encore une 
louange au-dessus de celle-lk? et c'est celle qu'on donne k 
La Fontaine : II 6cfwU avec naivetl, II y a, dans tous les arts, 
on je ne sais quoi qu'il est bien difficile d'attraper. Tous les 
philosophes du monde, fondus ensemble, n'auraient pu par- 
venir k dooner VArmide de Quinault^ ni les Animaux malar 
dei dela peste^ que fit La Fontaine, sans savoir mdme ce qu'il 

i'ouvr^^^^^^^^Qgfuom^ d'Horaee et de 

Gurlace comme iin oiseau fait son nid, k cela prds qu'un oi- 
seau fait toujours bien, et qu'il n'en est pas de mJ^me de 
nous autres di^tifs. M. Boisard paratt un irkn joU oiseau du 
Parnasse, k qui la Nature a doiui6, au lieu d'instinct, beau- 
coup de raison, de justesse et de finesse. Je vous envoie ma 
lettre de remereiements pour lui. Ma maladie, doat les suites 
me pers^cutent encore, ne me permet gudre d'etre diifus. 
Soyez stir que je mourrai en vous regardant comme un bomme 
qui a eu le courage d'etre utile k des ingrats, et qui merite 
les ^loges de tous lea sages. Je voiis aime, je vous estima, 
comme si j'^tais un sage. Lk visax xajadb de FEasisT. 



A M. LE CHEVALIER DE LALLY-TOLENDAL. 

A Forney, 28 avril 1773. 

J'avais eu I'honneur, monsieur, de connaltre particuli^re- 
mentM. deLaily*, et de travailler avec lui, sous les yeax de 

1. Terme de math^matiqnes qui comspond an xnot «oauM •m inUgrale, 
employ^ daos le oalcol dilE&reDtieL 

2. M. Boiaard, de Caen. 

3. Le comte de Lally-Tolenda], brsTe officier, halule diplometeb goovcraeor 



384 LETTRES GHOI8IE3 

M. le mai^chal de Richelieu, k une entreprise dans laquelle 
il d^ployait tout son zMe pour le roi et pour la France. Je 
lus avec attention tons les m^moires qui parurent an temps 
de sa malheureuse catastrophe* Son innocence me panit 
d^montr^e : on ne pouyait lui reprocher que son humeur 
aigrie par tons les contre-temps qu'on lui fit essujer. 11 fat 
pers6cut6 par plusieurs membres de la compagnie des Indes, 
et sacrifid par le parlement. 

Ges deux compagnies ne subsistent plus; ainsi le temps 
paratt favorable; mais il me paralt absolument n^cessaire de 
ne faire aucune d-marche sans Taveu et sans la protection 
de M. le chancelier. 

Peut^tre ne vous sera-t-il pas difficile, monsieur, de pro- 
duire des pieces qui exigeront la revision du proems; peat- 
6tre obtiendrez-vous d'ailleurs la communication de la proce- 
dure. Une permission secrete au greffier criminel pomTait 
suffire. II me semble que M. de Saint-Priest, conseiller d*Etat, 
pent vous aider beaucoup dans cette affaire. Ge fut lui qui, 
ayant examin6 les papiers de M. de Lallj, et 6tant convaincu 
non seulement de son innocence, mais de la r6alit6 de ses 
services, lui conseilla de se remettre entre les mains de Tan- 
cien parlement. Ainsi la cause de M. de Lally est la sienne 
aussi bien que la vdtre : il doit se joindre k vous dans cette 
aftaire si juste et si delicate. 

Pour moi, je m'offire k 6tre votre secretaire, malgr^ mon 
Age de quatre-vingts ans, et malgr^ les suites trds doulou- 
reuses d'une maladie qui m'a mis au bord du tombeau. Ge 
sera une consolation pour moi que men dernier travail soit 
pour la defense de la v^rit^. 

Je ne sais s'il est convenable de faire imprimer le manus- 

g6ii6rai des itabliaseznents fran^ais dans llnde, d6nii6 de ressonrces, k boat 
de forces et de sacrifices, avail et6 oblige de se rendre. Conduit en Angle- 
terre, relAch^ sor parole, il itait yenu en France poor r^pondre eox oalomniee 
de ses ennemis ; jet6 k la Bastille, il fat condamni k mort par le plus inique 
des proems, et men6 an supplice, un billion k la bonche, en 1760. L'arrSt, 
reyisi en 1778, snr Tordre du roi Louis XVI, fut cass6 k runanimiti, et la me- 
moire de Lally-Tolendal, r6habilitte. Un des demiers billets de Voltaire (yoir 
p. 424) t4moigne de la joie que lui causa la noavelle de oette rehabilitation i 
laqoeUe, oa le voit, il avait traTaiU^ tout le premier. 
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crit qae tous m'ayez envoy^ ; je doute qu'il puisse senrir, et 
je Grains qu'il ne puisse nuire. II ne faut, dans une pareille 
affaire, que des demonstrations fondles sur les procedures 
mdmes. Une r^ponse k un petit libelle inconnu ne ferait 
aucnne sensation dans Paris. De plus, on serait en droit de 
Yous demander des preuves des discours que vous faites tenir 
k un president du parlement, k un avocat general, au rap- 
porteur, k des officiers; et, si ces discours n'^taient pas avou^s 
par ceux k qui vous les attribuez, on vous ferait les mdmes 
reproches que vous faites k Tauteur du libelle. Gette observa- 
tion me paralt irks essentielle. 

D'ailleurs ce libelle m'est absolument inconnu, et aucun 
de mes amis ne m'en a jamais parie. II serait bon, monsieur, 
que vous eussiez la bont6 de me I'envojer par M. Marin, qui 
Toudrait bien s'en charger. 

Souffrez que ma lettre soit pour Mme la comtesse de La 
Heuze comme pour voUs. Ma faiblesse et mes souffrances pr^- 
sentes ne me permettent pas d'entrer dans de grands details. 
Je lui ecris simplement pour Tassurer de rint^rdt que je prends 
k la m^moire de M. de Lallj. Je vous prie Tun et Tautre d'en 
6tre persuades. 

fai llionneur d'etre, avec tous les sentiments que je vous 
dois, monsieur, votre, etc. 



A M. LEJEUNE DE LA CROIX. 

A Ferney, 26 join 1773. 

Un vieux malade de quatre-vingts ans a retrouv6 dans ses 
papiers une lettre du 12 de mai, dont M. Lejeune de La Croix 
I'a honor6. U y parle du mot ididtisme. Puisque idiot signifiait 
autrefois solitaire^ le vieillard avoue qu'U est un grand idiot ; 
et, comme les organes de Fdme s'affaiblissent avec ceux du 
corps, il avoue qu*il est encore idiot dans le sens qu'on atta- 
che aujourd'hui k ce terme. II pense que Tidiotisme est T^tat 
d'un idiot, comme le p6dantisme est I'^tat d'un pedant , le 
jansenisme est retat d'un jans^niste, le fanatisme celui d'un 
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fanatique, eomme le purisme est le d^fant d'un poriste, 
comme le n^potisme 6tait autrefois rhabitnde des nerem 
de gouverner Rome, comme le newtonianisme est la virM 
qui a ^cras6 les fables du cart^sianisme. 

Le yieillard n'a pas le fatuisme' de croire ayoir raisoii, 11 
s'en faut beaucoup ; mais, comme il a embrass6 depuis long^ 
temps le tollrantisme, il esp6re qu'enfayeurderanalogisme, 
M . de La Croix voudra bien, malgr6 son atticisme, pennettre 
k un homme qui est depuis yingt ans en Suisse un solMsme 
on un barbarisme. 

« Multa renascentur qii8B jam cecidere, cadentque 

« Quae nunc sunt in honore, vocabula, si volet usus, 

« Quern penes arbitrium est, et jus et norma loqueadi^.n 

Gomme estime est due k un homme estimable, le yieiUard 
assure M. de La Croix de sa respectueuse estime. 



A M. LE CHEVALIER DE LISLE, 

CAPriAINE DE DRAGOIfS, ETC. 

A Ferney, 12 juillQtl773. 

Si yous yoyagez, monsieur, pour les belles diyinit^ de la 
France, yous faites bien d'aller oti est Mnie la comtesse de 
Brionne. Si yous youlez, chemin faisant, yoir des ombres, 
comme faisait le capitaine de dragons Ulysse dans sesyoyages, 
yous ne pouyez mieux yous adresser que chez moi. Je snis la 
plus ch^tiye ombre de tout le pays, ombre de quatre-yingts 
4ins ou enyiron, ombre tr6s l^g^re ei trte souffrante. Je 
n'apparais plus aux gens qui soot en yie. Mon iriste 6tat 
m'interdit tout ccmimerce ayec les humains ; mais, qooiqae 
yous n'ayez point traduit les G4orgiques*, hasardez de yenir 
k Ferney quand il yousplaira. Mme Denis, qui estlecontraire 



1. On dit fattdti; mais Yoltalre, dans oe badioagt aigrenloiUE, avaitiM- 
•oin d'un mot da plot eo ieme, 

2. Horace, Art poit., t. 70. 

9. Gomme TabM DeliUe, homonyme do olk«vali«r. 
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d'une ombre *, yous fera les honneun de la chaimi^re. Nous 
ETons aussi nn neven, capitaine de dramas, tout comme 
vous, qui demeure dans une autre chaumi^re voisiBe. Et moi, 
« je ne suis pas mort absolument, je Tout ferai ma cour, 
comme je pourrai, dans les intenralles de mes an^antisse- 
ments. Si je meurs pendant que tous serez en route, cela ne 
fait rien ; venez toujours, mes mftnes en seront trto flatty : 
Us aiment passionn^ment la bonne compagnie. 

J'ai I'honneur d'etre avec respect, monsieur, yotre trds hum* 
ble et tr^s ob^issante senrante^ l'Oubib de Yoltajbe, 



k MADAME DU DEFFAND. 

A Ferney, !•» noTembre 1773. 

Je passe ma Tie k cbercher des pierres pr^cieuses 

dans du fimiier; et, quand j'en rencontre, je les mets k part, 
et j'en fais mon profit; c'est par \k que les mauvais Uvres 
sont quelquefois tr^s utiles. 

Pour faire un bon livre, il faut un temps prodigieux et la 
patience d'un saint; pour dire d'excellentes choses dans un 
plat livre il ne faut que laisser courir son imagination. Gette 
foUe du logis a presque toujours de beaux Eclairs : yoil& 
pour Helvltius. * 

A regard de VSloge de Colbert, c'^tait un ouvrage qu'on ne 
pouvait faire qu'avec de Tarithm^tique : aussi estrce un excel- 
lent banquier qui a remport^ le prix*. J'avoue que je ne 
saurais soufifrir qu'un homme qui porte un habit de drap de 
Yan-Robais ou de velours de Lyon, qui a des has de soie k 
ses jambes, un diamant k son doigt, et une montre k r6p6ti- 
tion dans sa poche, dise du mal de Jean-Baptiste Colbert, k 
qui on doit tout cela. 

La mode est aujourd'hui de m^priser Colbert et Louis XIY : 
cette mode passera; et ces deux honmies resteront k la pos- 
t^rit^ avec Racine et Boileau. 

1. En effet, mb portraits la reprteentent conrte , grosse, graase et jonfflne. 
t. Neoker (Jaoqaes), b6 k QeniTe, minutre soaiLouis XVI . 
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Api6s Yons EToir confix mes inutiles id^es sar ces objets de 
curiosity, je viens k Fessentiel, c'esi-&-dire &yous, ftyotre sant^, 
k Yotre situation, qui m'int^ressent y^ritablement. L'ftge 
ayance, je le sens bien, et mes quatre-yingts ans m'en ayer- 
tissent rudement. Notre faculty de penser s'en ira bientdt, 
comme notre faculty de manger et de boire. Nous ren- 
drons aux quatre ^16ments ce que nous tenons d'eux, apr^s 
ayoir souffert quelque temps par eux, et apr^s ayoir ^t6 agit^s 
de crainte et d'esp4rance pendant les deux minutes de notre 
yie. Yous dtes plus jeune que moi; ainsi, selon la r^gle 
ordinaire, je dois passer ayant yous. 

M. de Lisle se moque de moi de dire qu'il m'a trouY^ de 
la sant6. Je n'en ai jamais eu, je ne sais ce que c'est que par 
oul-dire. Je n*ai pas pass4 un jour de ma yie sans soufinr 
beaucoup. J'ai peine m6me k conceyoir ce que c'est qu'une 
personne dans une sant^ parfaite; car on ne. pent jamais 
ayoir de notion juste de ce qu'on n'a point 6prouy6; voili 
pourquoi je suis trfes persuade qu'il est impossible qu'un m6- 
decin ait la moindre connaissance de la fi^yre et des autres 
maladies, k moins qu'il n'en ait 6U attaint lui-m6me. 

Yous me citez deux beaux yers de M. de Saint-Lambert. 
Us yous ont fait plus d'impression que les autres parce qu'ils 
yous rappellent yotre 6tat et celui de yos amis. Le grand 
secret des vers, c'est qu'ils puissent s'ajuster k toutes les con- 
ditions et k toutes les situations ot Ton se trouye. Ces deux 
yers de I'abb^ de Gbaulieu : 

« Bonne ou mauyaise 8ant6 
« Fait notre philosophie, » 

resteront ^ternellement, parce qu'il n'y a personne qui n'en 
^prouye la y6rit6. 

Ge que yous me mandez de Mme de La Yalli^re m'6tonne 
«t m'afflige; mais si elle n'est que faible, il y a du remMe. Le 
yin n'a 6t6 inyent^ que pour donner de la force. Je couQois 
que son ^tat yous attriste; yous n'ayez point, dites-Yous, de 
courage, cela yeut dire que yous 6tes sensible ; car le courage 
de yoir p^rir autour de soi, sans s'^mouyoir, toutes les per- 
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lonnes ayec lesqaelles on a y6cu, est la quality d*iin monstre 
on d'lin bloc de pierre de roche. Je fais grand cas de yoire 
faiblesse ; tant qu'on est sensible, on a de la yie. Puissiez-yous, 
madame, ayoir longtemps cette faiblesse d'4me dont yous 
Tons plaignezi Je moorrai sans ayoir eu la consolation de 
m'entretenir ayec yous; c'est Ik ma grande douleur et ma 
grande faiblesse. 



A M. ROSSET. 

A Ferney, leSS ai^rillTTI 

Monsieur, yous pardonnerez sans doute k mon grand Age 
et k mes maladies continuelles, si je ne yous ai pas remerci6 
plus idt du beau present dont yous m*ayez honors. \ 

J*ai In ayec beaucoup d*attention yotre po^me sur Tagricul- 
ture. Tj ai trouy6 Tutile et Fagr^able, la yari6t6 n^cessaire, 
et la difficult^ presque toujours heureusement surmont^e. 

On dit que yous n'ayez jamais cultiy^ Tart que yous ensei- 
gnez. Je Texerce depuis plus de yingt ans, et certainement 
je ne Tenseignerai pas apr^s yous. 

J'ai ^i€ ^tonn^ que, dans yotre premier chant, yous adop 
tiez la m6thode de M. Tull, Anglais, de semer par planches. 
Plusieurs de nos Franks ont youlu mettre en credit cette 
innoyation. Je puis yous assurer qu'elle est detestable, du 
moins dans le climat que j'habite. Un homme qui a et^ long- 
temps lou6 dans les journaux, et qui ^tait cultivateur par 
titres, se ruinait k semer par planches, et ^tait oblige d em- 
prunter de Targent, tandis que son nom brillait dans Ic Mer- 
cure, 

Tai d6frich6 les terrains les plus ingrats, qui n*avaient 
jamais pu seulement produire un pen d'herbe grossi^re ; mais 
je ne conseillerai k personne de m'imiter, excepts k des 
moines , parce qu*eux seuls sont assez riches pour sufflre k 
ces frais immenses, et pour attendre yingt ans le fruit de 
leurs trayaux. 

Yoil^ pourquoi Tillustre e^ respectable M. de Saint-Lambert, 

2S. 
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ifvie tons wtmet Mre disUngu^ par sestaiento, adit iths jnste- 
ment « qn'il a fait deft G^orgiques pour les hommes charges 
de prot6ger les campagnes, et non pour ceuz qui les colti- 
▼ent; que left Q^orgiques de Yirgile ne peuvent Mre d*aiicuii 
usage aux paysans; que donner k cet ordre d'hommes des 
lemons en yers sur leur metier est un ouyrage inutile ; mais 
qu'il sera utile k jamais d'inspirer k ceuz que les lois 61^vent 
au-dessus des cultivateurs la bienveillance et les ^gards qu*ils 
doivent k des citoyens estimables. » 

Rien n'est plus yrai, monsieur; soyez str que si je lisais 
aux paysans de mes villages les OEiivres et les Jours d*H^siode, 
les Giorgiques de Virgile et les vdtres, ils n y comprendraient 
rien. Je me croirais m^me en conscience oblige de leur faire 
restitution, si je les invitais k cultiverla terre en Suisse comma 
on la cultivait aupr^s de Mantoue. 

Les Giorgiques de Virgile feront toujours les d61ices des gens 
de lettres ; non pas k cause de ses prSceptes, qui sent pour 
la plupart les yaines repetitions des pr^jug^s les plus gros- 
siers ; non pas k cause des impertinentes louanges et de Tin- 1 
f3lme idol&trie qu'il prodigue au triumvir Octave ; mais k cause 
de ses admirables Episodes, de sa belle description de lltalie, j 
de ce morceau si charmant de po^sie et de philosophie qui ' 
commence par ce vers: 

« forsakes nimium ^, » etc. 

k cause de sa terrible et touchante description de la paste; 
enfin k cause de T^pisode d'Orph^e. 

Voil^ pourquoi M. de Saint-Lambert donne aux G^orgiques 
repith^te de charmantes, que vous semblez condamner. 

J'aurais mauvaise grftce, monsieur, de me plaindre que 
vous avez 6X6 plus s6v^re envers moi qu*envers M. de Saint- 
Lambert. Vous me reprochez d*avoir dit, dans mon Discours A 
I'Acad^mie, qu*on ne pouvait faire des G^orgiques en francs. 
J*ai dit qu'on ne Tosait pas, et je n'ai jamais dit qu'on ne le 
pouvait pas. Je me suis plaint de la timidity des auteurs et 

1 

i. Giorg., ohant U, ▼. I&8. 
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non pas deleur impuissance. J'ai dit, en propres mots, qa'on 
avait resserri les agr6ments de la langue dans des homes 
trop 6iroites. Je vous ai annonc^ k la nation ; et il me paralt 
que yens traitez un pea mal votre pr^curseur. 

n me semble que vous en youlez aussi k la {^o^sie dramati- 
que, quand vous dites « que la prose a eu au moins autant 
de part k la formation de notre langue que lapo6sie de notre 
th^Atre; et que quand Gorneille mil au jour ses chefs-d'oeuvre, 
Balzac et P^lisson avaient ^crit, et Pascal ^crivait ». 

Premi^rement on ne peut compter Balzac, cet ^crivain de 
phrases ampoul6es, qui changea le naturel du style ^pistolaire 
en fades declamations recherch^es. 

A regard de P61isson, 11 n'avait rien fait avant le Cid eiCinna. 

Les Lettres pramndales de Pascal ne parurent qu*en 1654; 
et la irag^die de Cinna, faite en 1642, fut jou^e en 1643. 
Ainsi il est Evident, monsieur, que c*est Gorneille qui, le pre- 
mier, a fait de v6ritablement beaux ouvrages en notre langue. 

Permettez-moi de vous dire que ce n*est pas k vous de ra- 
baisser la po^sie. J^aimerais autant que M. Dalembert ei 
M. le marquis de Gondorcet rabaissassent les matb^matiques i 
que chacun jouisse de sa gloire. Gelle de M. de Saint-Lambert 
est d*avoir enseign^ aux possesseurs des terres^ 6trehumains 
enyers leurs vassaux; aux ministres, k adoucir le fardeau 
des impdts autant que Fint^r^t de r£tat peut le permettre. II 
a orn^ son po^me d'^pisodes tr^s agr^ables. II a icrii avec 
sensibility et avec imagination. 

Yous avez joint, monsieur, Texactitude aux omements; vous 
avcz lutte k tout moment contre les difficultSs de la langue, 
et vous les avez vaincues. M. de Saint-Lambert a chants la 
nature, qu'il aime, et vous avez ^crit pour le roi. La Fontaine 
adit: 

« On ne peut trop louer trols sortes de personnes : 

tt Les dieux, sa maltresse, et son roi. 
« fisope le disait: j'y Bouscris qu&nt k moi^ » 

fisope n'a jamais rien dit de cela; mais qu'importe? 

1. La citation est inezaote : il y a dans La Fontaine (liy. X, xir) : « iMherb^ 
le disait. » 
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A M. LE COMTE CAMPI. 

A Forney, 8 jaiUet 1774. 
« Nardi parvus onyx eUdet cadmn*. » 

Le Dialogue de Pigase et du VieUlard* m'a yaln nne lettre 
de Yous, que je proposerais k tous les jeunes gens comme 
une le^n de raison ei de goti. II est d'une belle ftme et 
d'un esprit juste de sentir de rhorreur et du m^pris pour ce 
discours que Photin tient k Ptol4m6e dans la Pharsale, et que 
Gomeille a si malheureusement imit6 dans sa trag^die de 
Pomp^\ n remplie de grandes beaut^s et de d^fauts insup- 
portables. 

Lucain tombe d'abord dans nne faute, dans une contradic- 
tion que Gomeille ne s'est point permise; c'est de dire que 
Ptol^mle est un enfant plein d'innocence : Puer est, innocua 
est SBtas; et de dire, quelques yen apr^s, que Photin conseilla 
Tassassinat de Pomp6e en homme qui sayait flatter les per- 
Ters et qui connaissait les tyrans : 

« Sed melior suadere mails, et nosse tyrannos, 
« Ausus Pompeium letho damnare Photinus^. » 

Mais j'ai toujours vu avec chagrin, et je Tai dit hardiment, 
que le Photin de Gorneille d^bite plus de maximes de 
sc^l^ratesse que celui de Lucain; maximes cent fois plus 
dangereuses, quand elles sont r^cit^es devant les princes, 
avec toute la pompe et toute Fillusion du th^&tre, que lors- 
qu'une lecture froide laisse k I'esprit la liberty d'en sentir 
ratroci,t6. 

Je ne m'en d^dis point, je ne connais rien de si affreux 
que ces vers : 

« Le droit des rois consiste k no rien 6pargner; 
« La timide 6quit6 d^truit Tart de r6guer. 

1. Horace, Ut. XtV, ode, X'l. 

S. Satire dialognte, oA Voltaire s'eet reprtentA lai-inteie sons lo ponoonago 
dn rieillard qai renonce 4 la po^e. 
Z. Aeto I, Bc. I. 
4. lAcaSn, jIt. VIU, t. 4St, 48X 
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« Qnand on craint d*dtre injoste, on a tonjoun k craindre; 
« £t qui yeut tout pouvoir doit oser tout enfreindre, 
« Fuir cbmme un d^shonneur la yertu qui le perd, 
« Et Yoler sans scrupule au crime qui le eert^. » 

^ Vous ayez yu trfts judicieusement, monsieur, que non 
seulement ces maximes sent exScrables et ne doivent dire 
prononc^es en aucun lieu dn monde, mais qu'elles |sont ab 
surdes dans la circonstance ot elles sent plac^es. II ne s'agit 
pas du droU des rois; il est question de savoir si on recevra 
Pomp6e, ou si on le liyrera k C^sar. II faut plaire au vain* 
queur; ce n'est pas \k un droit des rois. Ptol6m6e est un 
▼assal qui craint d'offenser G^sar, ^on maltre. 

J'ai exprim^ sans management mon horreur pour tons ces 
lieux conmiuns de barbarie, qui font fr^mir Thonndtet^ et le 
sens commun*. J*ai dit et j'ai dft dire combien sont horribles 
k la fois et ridicules ces autres vers que j'ai entendu reciter 
au th64tre : 

« Chacun a ses yertus, ainsi qu'il a sea dieux.... 

« Le sceptre absout toujours la main la plus coupable.., 

« Le crime n'est forfait que pour les mallieureux.... 

« Oui, lorsque de nos soins la justice est I'objet, 

« Ella 7 doit empnmter le secours du forfait. » 

On ne pent dire plus mal des choses plus odieuses : cepen- 
dant il y a des gens d'assez mauvaise foi pour oser excuser ces 
horreurs ineptes. Point de mauvaise cause qui ne trouve an 
d6f enseur, et point de bonne qui n'ait un adversaire ; mais, 
k la longue, le yrai Temporte, surtout quand il est soutenu 
par des esprits tels que le vdtre. 

Si rien n'est plus odieux aux honndtes gens que ces sc616- 
rats de com^die qui parlent toujours de crime , qui crient 
que le crime est h^rolque, que la vengeance est dioinef qu'on 
s'immortalise par des crimes, rien n'est plus fade aussi que 
ces heroines qui nous rebattent les oreilles de leur yertu. 

1. Pompitt aote I, sodne i. 

S. II faut lire It ce propos le traits de Platarqne ear la Lectwre de$ poitet, 
Plntarque et Voltaire se prononoent aTec la mftme toergie oontre les maxi- 
mes ex6crables (jne le th6Ati« a tovgoors impontoient dAbittes, aQplnsgnuul 
p«rildet«loatelpabUc 
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C'est nn grand art dans Racine que N^ron ne dise jamais 
; qu*il aime le crime, et que Junie ne se vante point dVirc ver- 
tueuse, 

Je vous demande bien pardon, monsieur, de Vous dire des 
ehoses que tous paraissez savoir mieux que moi. 



AM. TURCOT*. 

Ferney, 28 jnillet 1774. 

« Hue quoque clara tui pervenit fama triumph!, 
« Languida quo fesai vix yenit aura noti'. » 

M. de Condorcet me mande qu'il ne se croit heureux que 
du jour oil M. Turgot a 6t6 nomm^ secretaire d'fitat. 

Et moi, monseigneur, je tous dis que je me tiens tr&s 
malheureux d*6tre continuellement pr6s de mourir, lorsque 
je Yois la vertu et la raison sup^rieure en place. Vous allez 
6tre accabl6 de compliments vrais, et tous serez presque le 
seul k qui cela sera arriv^. Je suis bien loin de vous deman- 
der une r^ponse ; mais en chantant k basse note De profundis 
pour moi, je cbante Te Deum laudamus pour vous. 

Le vieux tr6s moribond et tr6s aise ermite de Ferney. V. 



A M. DE CHAMFORT*. 

A Ferney, 16 novembro 1774. 

Monsieur, quand M. de La Harpe m'envoya son bel £loge 
de La Fontaine, qui n*a point eu le prix, je lui mandai qu'il 
ifallait que celui qui Ta emport^ fM le discours le plus parfait 
qu'on eftt vu dans toutes les Academies de ce monde. Votre 
ouvrage m*a prouv^ que je ne me suis pas tromp^. Je b^nis 
Dieu, dans ma decrepitude, de voir qu'il y ait aujourd'hui 

1. G^i&bre ^oonomiste, iniendant de Limoges sons Louis XV, nomm^ mi- 
aktro de la marine par Louis XYI en 1774. 
X. Ovide* Pont., I, ii. 
3. Voir plus haul, la notesur Chamfort. 
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des genres dans lesquels on est bien au-dessus da grand 
sU lie de Louis XIV ; ces genres ne sont pa3 en graud 
nombre, et c'est ce qui redouble Tobligation que je vous ai. 
Je vous remercie, du fond de mon coeur us6, de tous les 
plaisirs nouveaux que voire ouvrage m'a donnis ; tout ce que 
je peux vous dire, c'est que La Fontaine n'aurait jamais pa 
puier d'£sope et de Ph^dre aussi bien que vous parlez de lui. 

A propos, monsieur, vous me reprochez, mais avec voire 
politesse et vos gr&ces ordinaires, d'avoir dit que La Fontaine 
n'^tait pas assez peintre. II me souvient, en elTet, d'avoir dit 
autrefois qu'il n'^tait pas un peintre aussi f^cond, aussi vari6, 
aussi anim6 qae TArioste, et c'^tait k propos de Joconde; 
j'avoue mon h^r^sie au plus aimable pr6ti<^ de notre £glise. 

Vous me faites sentir plus que jamais combien La Fontaine 
est charmant dans ses bonnes fables; je dis dans les bonnes, 
car les mauvaises sont bien mauvaises; mais que TArioste 
est sop^rieur & lui eik tout ce qui m*a jamais cbarmS, par 
la f^condit6 de son g^nie inventif, par la profusion de ses 
images, par la profonde connaissance da coeur bumain, sans 
faire jamais le docteur par ces railleries si naturelles dont il 
' assaisonne les cboses les plus terriblesl J'j trouve toute la 
grande po^sie d'Hom^re avec plus de vari^t^, toute Timagi- 
nation des MUle et une NuUSy la sensibility de TibuUe, les 
plaisanteries de Plaute, toujours le merveilleux et le simple. 
Les ezordes de ses chants sont d'une morale si vraie et si 
enjou^el N'6tes-vous pas ^tonn6 qu'il ait pu faire un po^me 
de plus de quarante mille vers, dans lequel il n'y a pas un 
morceau ennuyeuz, et pas une ligne qui p^che contre la 
l^Lngue, pas un tour forc6, pas un mot impropre? et encore 
ce poi^me est tout en stances. ' 

Je vous avoue que cet Arioste est mon homme, ou plutdt 
un dieu^ comme disent messieurs de Florence, t7 divin*Ariosto. 
Pardonnez-moi ma folie. La Fontaine est un charmant 
enfant que j'aime de tout mon coeur; mais laissez-moi en 
extase deYaxdmesser Lodomco, qui d'ailleurs a fait des^pltres 
comparables k celles d'Horace. MuUx sunt mansiones in domo 
pcUris mei ; « U y a plusieurs places dans la maisoa de moa 
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p^re. » Yous occupez une de ces places. Gontinaez, monsieur; 
r^habilitez notre si^cle ; je le quitte sans regret. Ayez surtout 
grand soin de yotre sant6. Je sais ce que c'est que d'avoir 
^t^ quatre-yingt et un ans malade. 

Agr^ez, monsieur, Testime sincere et les respects du vieui 
bonhomme V. 

Je suis tou jours tr^s f&ch6 de mourir sans vous avoir tuc 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

23 d^oembre 1774. 

Mon cher ange, vous passez bien rapidement par de tristes 
^preuves. Votre lettre, que la douleur a ^crite, p^n6tre mon 
coeur. Je savais bien que M. de Felino 6tait un homme d'un 
rare m^rite ; mais j'ignorais que vous fussiez 116 avec lui 
d'une amiti^ si tendre. La mort vous a done tout enleve : 
fr6re, femme, amis. Je vous vols presque seul; je ne suis pas 
fait assurement pour remplir ce vide effroyable. Je partirais 
8ur-le-champ, si j 'avals la force de me trainer. Que je volerais 
vite vers vous! que je partagerais tons vos sentiments! Je ne 
voudrais exister dans un coin de Paris que pour 6tre unique- 
ment k vos ordres. Mon cher ange, vous 6tes malheureux par 
votre coeur. Yotre douleur m6me porte avec elle la plus flat- 
teuse des consolations, le secret t^moignage de ne souffiir 
que parce que vous avez une belle 4me. Pour moi, je soufi^^ 
de la t^te aux pieds dans mon pauvre corps, et mon esprit est 
k la torture par ma situation, par le combat continue! entre 
le d^sir de venir me jeter entre vos bras, et Timpuissance 
actuelle de m'y rendre. 

Occupez-vous beaucoup, mon cher ange; je neconnais que 
ce remade dans T^tat oti vous dtes. Je suis malade dans mon 
lit, k quatre-vingts ans passes, au milieu des neiges; je 
m*occupe, et cela seul me fait vivre. 

Je vous enverrai, au mois de Janvier, un petit r^sultat 
d'unc partie de mes occupations. J'ose penser qu'il vous « 
amusera, vous et M. de Thibouville, qui vous tient, je crois. 
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coznpagnie. Mais tous ayez des soins plus importants qui font 
diyersion k vos chagrins; yoire place m6me est pour vous une 
n6cessit6 de vous distraire. Vous avez M. le due de Praslin, 
qai a^besoin de yous autant que vous ayez besoin de lui, et k 
qui je vous prie de presenter mon respectueux et tendre 
attachement. D'ailleurs y a-t-il quelqu'un dans la bonne com- 
pagnie de Paris qui n'ambitionne le bonheur de vivre ayec 
▼ous? 

Mon tr^s cher ange, je mets toutes yos douleurs avec les 
miennes dans mon cosur. Ge cosur est en pieces, les pieces 
sont k yous. Je yous embrasse de mes tr^s faibles bras. 



AU lf£ME. 

30 d6Mmbre 1774. 

Ah I mon cher ange, mon cher angel il faut que je vous 
gronde. M. de Thibouyille, M. de Chabanon, Mme du Deffand 
m'apprennent que je yiens yous yoir au printemps. 

Oui, j*y yeux venir, mais....* 

Je n'y vais que pour vous, cher ange que yous dtes; je ne 
puis me montrer k d'autres qu'a yous. Je suis sourd et aveugle 
ou a pen pr^s. Je passe les trois quarts de la journ^e dans 
mon lit, et le reste au coin du feu. II faut que ^'aie toujours 
sur la tdte un gros bonnet, sans quoi ma cervelle est perc^e 
a jour. Je prends m^decine environ trois fois par semaine , 
j'articule irks difQcilement, n'ayant pas, Dieu merci, plus de 
dents que je n'ai d^yeux et d'oreilles. 

Jugez, apr^s ce beau portrait, qui est trfts fiddle, si je suis 
en ^tat d'aller k Paris in fiocchi^, Je ne pourrais me dispenser 
d'aller k TAcad^mie, et je mourrais de froid k la premiere 
seance. 

Pourrais-je fermer ma porte, n'ayant point de portier, k 
toute la racaille des polissons soi-disant gens de lettres, qui 

2* Gette suspensioo est de Voltaire . 

3. Mme Deais Vj ramenera, boo gr6 mal grd, qnatre ans plus terd, et tout 
ee qiill pridisait alon ne manqaera pa$ d'&rriver. 

23 
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auraierit !a sotte curiosity de venir voir mon squelette? et 
puis, si je m'aTisais, k TAge de quatre-vingt et un ans, de 
mourir dans voire ville de Paris, figurez-vous quel embarras, 
quelles scenes, et quel ridicule ! Je suis un rat de campagne 
qui ne peut subsister a Paris que dans quelque trou bien 
inconnu; je n'en sortirais pas dans le peu de s^jour que 
j'y ferais. Je n'y verrais que deux ou trois de vos amis, aprto 
qu'ils auraient pr6t6 serment de ne point d^celer le rat de 
campagne aux chats de Paris. J'arriTerais sous le nom d'une 
de mes masures appel^e terre; de sori.e qu'on ne pourrait 
m'accuser d'avoir menti , si j'avais le malheur insupportable 
d'fitre reconnu. 

Gardez-vous done bien, mon cher ange, d*autoriser ce bruit 
affreux que je viens vous voir au printemps. Dites qu*il n'en 
est rien, et je yais mander bien express6ment qu'il n'en est 
rien. 

Cependant consolez-vous de vos pertes, jouissez de vos nou- 
veaux amis, de votre consideration, de votre fortune, de votre 
sant^, de tout ce qui peut rendre la vie supportable. Vous 
fetes bien beureux de pouvoir aller au spectacle; c'est une 
consolation que tous vos vieux magistrats se refusent, je ne 
sais pourquoi; c*6tait celle de Cic^ron et de Demosth^ne. 
Notre parterre de la Com^die n'est rempli que de clers, de 
procureurs et de gar^ons perruquiers; nos loges sont parses 
de femmes qui ne savent jsimais de quoi il s'agit, k moins 
qu'on ne parle d'amour. Les pieces ne valent pas grand' chose; 
mais je n'en connais pas de bonnes depuis Racine ; et, avant 
lui, il n'y a qu'une quinzaine de belles scenes, tout au plus; 
mais je ne veux pas ici faire une dissertation. 

Adieu, mon cher ange ; amusez-vous, secouez-vous, occupez- 
vous, aimez toujours un peu le plus vieux, sans contredit, de 
tous vos serviteurs, qui vous aimera tendrement tant qu'il 
aura un souftle de vie. 
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AM. DIONISOUS£JOUR< 

A Ferney, 18 jaiiTler 1775 

Monsieur, je vous remercie avec beaucoup de sensibility ei 
an pen de bonte de Futile et beau present que vous daignez 
me faire*. Je ressemble assez k ce vieux animal de basse-cour 
k qui on donna un diamant; lapauvre b6te r^pondit qu'il ne 
lui fallait qu*un grain de millet 3. 

Autrefois, monsieur, j'aurais pu suivre vos calculs; mais 
a quatre-vingt et un ans, accabl6 de maladies, je ne puis 
gu6re m'en tenir qu*k vos r^sultats. Je les trouve si probables, 
que je ne compte pas apr6s vous. Je suis tr6s persuade qu*au- 
cune connate ne peut prendre aucune plan^te en flanc. Vous 
d^cidez un grand proems ; vous donnez un arr^t par lequel le 
genre bumain conservera longtemps son heritage ; reste k sa- 
voir si rb^ritage en vaut la peine. 

Je ne crois pas non plus que nous acqu^rions jamais un 
Douveau satellite, qui serait, ce me semble, un domestique 
fort importun, et qui troublerait furieusement les services 
que nous rend celui que nous avons depuis si longtemps. 

Pour les Arcadiens, qui se croyaient plus anciens que la 
lune, il me semble qu'ils res^^emblaient k ces rois d'Orient 
qui s'iiititulaient cousins du sokiL Je veux croire que ces mes^ 
sieurs d'Arcadie avaient invents la musique : 

« Soli cantare periti 
« Arcades*. » 

Mais ces bonnes gens n'apprirent que fort tard k manger 
du gland, et il est dit qu'ils se nourrirent d'berbe pendant 
des sidcles. 

Vous en savez, Newton et vous, un peu plus que ces Arca- 
des, et que toute TantiquitS ensemble. 

1. Membre de rAcademie des sciences. 

2. Euai iter les comAtn, 

3. Leeoq etla Perle : La Fontaine, IW. I, fable 20. 

4. YirgiX ^1. X. T. 32, 33. 
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Je souhaite que Newton ait raison, quand il soupQonne qu'i] 
J a des com^tes qui tombent dans le soleil pour le nourrir, 
comme on jette des bilches dans un feu qui pourrait s'^teindre. 
Newton croyait aux causes finales, j'ose y croire comme lui ; 
car enfin la lumi^re sert k nos yeux, et nos yeux semblent 
faits pour elle. Toute la nature n'est quemath^matique. Yous 
la Toyez tout enti^re avec les yeux de Tesprit; et moi, qui 
ai perdu les miens, je m'en rapporte enti^rement k vous. 

J'ai rhonneur d'dtre, ayec Testime que je vous dois, et avec 
une respectueuse reconnaissance, monsieur, votre, etc. 



A M. DE LALANDE « 

A Feney, 6 ftvrier 1775. 

« En tibi norma poll et diysB libramina moliB; 
« Computus en Joyis, etc. i» 

Yoil^, monsieur, ce que Halley disait k Newton, et ce que 
je yous dis. 

Je rcQus hier le plus beau present qu'on m'ait jamais fait*. 
J'ai pass^ tout un jour et toute une nuit k lire le premier 
volume, et j'ai entam^ le second. 

G'est, je crois, la premiere fois qu'on a lu tout de suite un 
livre d'astronomie. Yous avez trouy6 le secret de rendre la 
y6rit^ aussi int^ressante qu'un roman. 

Je yous demanderais pourtant gr&ce pour Alexandre, k qui 
yous reprochez d'avoir 6t6 effray^ d'une Eclipse delune, ayant 
la bataille d'Arbelhes. Plutarque ne lui impute pas tant de 
faiblesse et tant d'ignorance. 

Quinte-Gurce dit au contraire que Tarm^e ( qui n'6tait pas 
compos^e de philosophes) fut pr^te k se soulever contre 
Alexandre : Jam pro sedUione res erat*. Le roi fit rassurer 
ses soldats par les mages ^gyptiens qu*il ayait aupr6s de lui, 
et marcha aux ennemis imm^diatement apr^s T^clipse. 

1. lUuBtre astroDome, professear au College de Fraace, mort en fSffi, 
t. La seconde edition de VAstronomie de De Lalande. 
8.Quinte-Carce, liv. Y, oh. ix. 
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Comment, en effet, le disciple d'Aristote auraiUl ignore la 
cause de ce ph^nom^ne si ordinaire, et comment Alexandre 
auraiiril connu la terreur ? 

Apr^s avoir demand^ grtce pour ce prince, je ne vous la 
demanderai pas pour les P^res de r£glise, qui ont ni6 les 
antipodes : je ne la demanderai pas pour Tami Pluche, qui 
Ta toujours chercher dans la langue h^braique (qu'il ne 
savait pas) les raisons des choses qui n'ont jamais exists. 

J'aimerai surtout bien mieux me conflrmer avec vous dans 
le syst^me demontr^ par Newton, que d'attribuerauxanciens, 
quels qu'ils soient, des connaissances astronomiques, dont ils 
n'ont jamais eu que des soupQons tr6s vagues. 

Enlin, monsieur, je trouve dans votre livre de quoi m'ins- 
truire et me plaire k tout moment. J'ai presque oubli6, 
en le lisant, tous les maux dont je suis accabl^. Je serai 
bientdt priy6 pour jamais de ce grand spectacle du ciel qui 
est actuellement convert de brouiUards, du moins dans notre 
pays. II fait plus beau sans doute sur les bords du Nil et sur 
ceux de FEuphrate que dans le voisinage du lac de Geneve. 
II y a trois mois que je suis dans mon lit ; et, sans vous, je 
n'aurais renouvel6 connaissance avec aucune plan^te. 

Vous aviez daign6 me promettre que vous honoreriez Ferney 
d'un ob^lisque et d*une m^ridienne. Jenecroispasvivre assez 
pour entreprendre cet ouvrage ; je me bomerai, cette ann6e, 
k Mtir des granges de ce que vous appelez pizai^ (si je ne 
me trompe) . 

Si vous aviez un moment k vous, je vous supplierais de me 
dire & qui je dois m'adresser pour avoir un bon ouvrier avec 
lequel je ferais mon march6. 

Je ne sais pas comment j'ose vous parler de choses terres- 
tres, apr6s tout ce que je viens de lire. 

Agr6ez, je vous prie, monsieur, la reconnaissance et la 
respectueuse estime de votre, etc. 

LE VIBUX MALADE DE FEBNEY. 



1. Le pizat (pisi), terre argileuse, battue entre de* planches, et dont on CbI- 
uit alors des maisons dans la Bresse. 
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A M.BOURGELAT 

A Ferney, 18 man 1775. 

Mes maladies continuelles, monsieur, m'ont emp4ch6 de 
▼ous remercier plus tdt du m^moire utile et digne de ^ 
▼ous, que vous avez eu la boiit6 de m'enToyer. II j aquatre- 
vingt et un ans que je souffre, et je vois tout souffrir et mou- 
rir autour de moi. Tout faible que je sois, Tagrienlture est tou- 
jours mon occupation. J'^tais 6tonn6 qu'avant vous les b^tes k 
cornes ne fussent que du ressort des bouchers, et que les che- 
▼aux n'eussent pour leurs Hippocrates que des mar^chaux 
ferrants. Les vrais secours manquent dans les pays les plus 
polices. Vous avez seul mis fin k cet opprobre si pernicieux. 

Les animaux, nos confreres, m^ritent un peu plus de soin, 
flurtout depuis que le Seigneur fit un pacte avec eux, imm^ 
diatement aprds le deluge. Nous les traitons, malgr6 ce pacte, 
avec presque autant d'inhumanit^ que les Russes, les Po- 
lonais et les moines de Franche Gomt^ traitent leurs paysans, 
et que les commis des fermes traitent eeux qui vont ache- 
ter une poign^e de sel ailleurs que chez eux. 

Je voudrais qu*on cherchit des pr^senratifs contre les 
maladies eontagieuses de nos bestiaux, dans le temps qu'ils 
sont en bonne sant6, afin de les essayer quand ils sont mala- 
des. On pourrait alors, sur une centaine de boeufs attaqu^s, 
6prouver une douzaine de remftdes diff^rents, et on pourrait 
raisonnablement esp6rer que de ces rem^des il y en aurait 
quelques-uns qui r^ussiraient. 

n y a, dans le moment present, une maladie contagieuse 
en Savoie, k une lieue de chez moi. Mon pr^senratif est de 
n'ayoir aucune communication avec les pestif^r^s, de tenir 
mes boeufs dans la plus grande propret^, dans de yastes ecu- 
ries a^r^es, et de leur donner des nourritures saines. 

La duret^ du climat que j'habite, entre quarante lieues de 
montagnes glac6es d'un c6t^ et le mont Jura de I'autre, m'a , 
^ oblige de prendre pDur moi-mSme des precautions qu'on n'a 
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point en Siberia. Je me priye de la communication avec Fair 
ezt^rieur pendant six mois de rann6e. Je briile des parfums 
dans ma maison et dans mes ^curies, je me fais un climat 
particulier, et c*est par Ik que je snis parvenu k une assez 
grande yieillesse, malgr^ le temperament le plus faible et les 
assauts r^iter^s de la nature. 

Le grand malheur des pajsans est d'dtre imbeciles, et un 
autre malheur est d'etre trop n^glig^s : on ne songe k eux 
que quand la peste les d^vaste eux et leurs troupeaux ; mais 
pourva qu'il y ait de jolies filles d'0p6ra k Paris, toutvabien. 
Je Yous serai trte oblige, monsieur, de youloir bien me eon- 
tinuer tos bont^s quand tous communiquerez aa public des 
eonnaiisances dont il pourra profited. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN, 

LIEUTENANT g£n£RAL DBS ABUSES DU ROI. 

»MWiiT35. 

le viens de recevoir, monsieur, T^pltre de votre pr^tendu 
chevalier de Morton ^^ qui est aussi inconnu de moi et de 
Geneve que ses vers, quoique le titre porte, imprinU d Gen&oe, 
Je vois bien que cette brochure est de qu6lqu*un qui me fait 
ITionneur de vouloir imiter mon style, et qui se cache sous 
ma ch^tive banni^re. G'est un homme cependant qui a beau- 
eonp d'esprit, et m6me de talent. 

Mais comment avez-vous pu imaginer un moment que cette 
^pitre fti de moi? Comment aurais-je pu vous parler des 
sonpers de r£pieure-Stanislas, qui ne soupait januiis, et qui 

1, II *vait paru une J^pitre au comte de Trest..., sur ces pestes publiqueit 
fu'on appelle philotopkes, par le ekevaUer de Morton. L'Avis aux ParisienSt 
^pii est en Ule, est redig6 de mauiere k faire eroire que Voltaire en 6tait I'au- 
teur. Tout le monde 7 fut prisun instant. Tressan lui-mSme fit imprimer une 
Ripon&e du eomte de T****, d r£pitre du chevalier de Morton, qui commence 
ainsi : 

« O Voltaire ! 6 mon maitre I 6 mon illustre ami I m 

ee qui ne pouvait que prolonger I'erreur publique. Toutes les expressions que 
Voltaire relive dans sa Icttre sontdans VEpitre au eomte de Tress.,, attribuee 
•Qjourdliui k Cubi&res (Beochot). 
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laissa longtemps sa petite cour sans souper? Personne, vous 
le sayez, ne ressend)lait moins k £picure. M. le chevalier 
vous dit que cessouperspti/Zu/aien^dansles coursde TEurope; 
car tis pullulaient ne peut se rapporter qu'aux soupers pr4- 
tendus, k moins que ce mot ne se rapporte k vos vers, dont 
I'auteur parle plus haut. Si jamais vous rencontrez le cheva- 
1 er de Morton, dites-lui qu'il faut 6crire avec nettet6, et bien 
savoir le francs avant de faire des vers dans notre langue. 
Avertissez-le que ni ses vers ni ses soupers ne pullulent. Pei^ 
suadez-le bien que des feux follets d'un instinct perverti dont 
on est fier forment le galimatias le plus absurde. 

Que veut dire dichirer renveloppe des infiniment petUs? 
Comment dissSque-iron un amas de fourmis? qu'estrce qu'un 
critique d la toise? qu'esi-ce qu'un hoifime qui mtrnte un 
microscope, et qui, le vers suivant, monJte sur des tr6teaux? 
Pouvez-vous supporter ces vers : 

(c En vain au Gapitole un pontife ennemi 

« Sonnerait le tocsin de Saint-Barth61emi. 

« Louis voulut r^gner, 11 ne se trompa gudres : 

« Un prince avec les arts m^ne un peuple en lisi&res. » 

N'avez-vous pas senti Tincorrection qui d^figure continuel- 
lement cet ouvrage? Ge n'est qu'un tissu d'id^es incoh^rente 
et mal dig^r^es, exprim6es souvent en sol^cismes, ou en te^ 
mes obscurs pires que des sol^cismes. 

II 7 a de beaux vers detaches. On ne peut qu'applaudir k 
ceux-ci : 

« Le pbilosophe est seul, et rimposteur fait secte.... 
« n prouva, quoi qu'en dlt la Sorbonne offens^e, 
« Que le burin des sens grave en nous la pens6e. » 

Je vois \k de Tesprit, de la raison, de Timagination dans 
Texpression, et de la clart^, sans laquelle on ne peut jamais 

ien ^crire. Mais, monsieur, quelques vers bien frapp^s ne 
^ufflsent pas. Si Boileau n'avait que de ces beaut^s isol^es, 
il ne serait pas le premier de nos auteurs classiques. II faut 
que le fil d'une logique secrete conduise Tauteur k chaque 
pas; que toutes les id^es soient li6es naturellement, et nais- 
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,sent les unes des autres^; qu'il n'y ait pas une seule phrase 
; obscure ; que le mot propre soit toujours employ^ ; que la 
rime ne coMe jamais rien au sens, ni le sens k la rime. Et 
quand on a obserr^ toutes ces regies indispensables, on n'a 
, encore rien fait, si le po^me n'a pas cette facility et cet 
agr^ment qui ne se d^flnissent point, et qui frappent le 
lecteur le plus ignorant, sans qu'il sache pourquoi. 

J'ai dit souvent que la meilleure mani^re de juger des yers 
c*est de les tourner en prose en les d^barrassant seulement 
de la rime ; alors on les voit dans toute leur turpitude. 

« Les hommes, Cher Tressan, sont des machines Stranges, 

« Lorsque, fiers des faux follets d'un instinct perverti, 

« Us Tont persScutant r^crivain sans partisans, 

« Et qui veut r6parer les mines de leur raison. 

« Sans doute tu les connais, et leurs travers 

« Ont souvent Sgay^ tes vers du sel d'Aristophane. » 

Vous d^couvrez d*un coup d'oeil toutes les impropriates de 
ces expressions, et Tincoh^rence des idees ; la rime ne tous 
f€ut plus illusion. 

« Scribendi recte sapere est et principium et fens >». 

Examinez, je vous prie, avec attention ces vers-ci : 

« Le philoBOphe est seul, et rimposteur fait secte. 
« Ais^ment k ce trait chacun peut distinguer 
« Le vrai roi du tyran qui veut nous subjuguer. 
tt Non, ne distinguons rien, nous dira la Sorbonne : 
tt Nous Bommes dans I'^tat le seul corps qui raisonne. *.? 

1. Fenelon arait dit : 

c n faut souvent montrer k Taaditeur la oonclusioa dans le prlnoipe ; de 

• oe principe, comme da centre, se rdpand la Inmi^re sur toutes les parties 
« de cet ouvrage... Tout le dboours est an ; il se r^dait & ane seule proposition 
« mise an plus grand jour par des tours varies... Un ouvrage n*a une veritable 

• units, que quand on ne peut en rien 6ter sans couper dans le vif. II n*a un 
« veritable ordre, que quand on ne peut en dSplacer aucune partie sans affai- 

• blir, sans obscuroir, sans dSranger le tout ». (Lettre A I'Aead^ie.) 
Bnffon avait dit apr&s Fenelon : 

• Le style n'est que Tordre et le mouvement qn*on met dans ses pensSes. Si 

• on les encheine 6troitement, si on les serre, le style devient ferme, nerveax 
c et conois ; si on les laisse se succSder lentement, et ne se joindre qa'k la 
« favour des mots, quelque 616gant8 qu'ils soient, le style sera diffus, Uche et 

• trainant... Tout sujet est un, et quelque vaste qu'il soit, il peut dtre ren- 
« ferm6 dans un seul discours ». (Discours de reception d VAcad^mie fran^aisej 

X. Horaeei Artpo4t v. 306. 
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Quel rapport, s'il yous plait, ces vers peuvent-ils aToir les 
uns aux autres? quel sens penvent-ils renfermer? est-ce le 
philosophe qui est roi, parcequ'il est seul? est-ce Fimposteur 
qui esttyraii?Pourquoi laSorbonne dit-elle: «Ne distinguons 
rien »? Cela est-il clair? cela est-il net? 

Tout vers, toute phrase qui a besoin d*explication ne merits 
pas qu'on Texplique. Un auteur est plein de sa pens6e; il la 
rime comme il pent; il s*entend et il croit se faire entendre. 
II ne songe pas qu'un mot hors de sa place, ou un mot im- 
propre, pent rendre son discours impertinent, quelque ing6- 
nieux qu'il puisse 6tre. 

L'amiti6 dont vous ^voulez m'honorer depuis si longiexftps 
me met en droit de vous dire toutes ces v6rit6s. Mais celle 
dont je suis le plus certain, c*est que je vous serai attach^ 
pour le reste de ma languissante et trop longue vie avec la 
tendresse la plus respectueuse. 



A. MADAME LA MARQUISE DD DEFFAND. 

^ mus 1775. 

Tai pu vous dire, madame: J*ai 6U trismal,je le suis encore, 

1« Parce que la chose est vraie; 

2® Farce que Texpression est tr6s conforme, autant qu'il 
m'en souvient, k nos decisions acad^miques. Ge le signiiie 
6videnmient : « Je suis tr^s mal encore. » Ge k signiiie tou- 
jours la chose dont on vient de parler. G'est conmie quand 
on vous dit : « £tes-vous enrhum^es, mesdames? » elles del- 
▼ent r6pondre : « Nous le sommes, » ou : « Nous ne le sommes 
pas. )) II serait ridicule qu'elles r^pondissent : <c Nous les 
sommes, » ou : « Nous ne les sommes pas. » 

Ce le est un neutre en cette occasion, comme disent les 
doctes. II n'en est pas de mSme quand on vous demAnde: 

« £tes-vous les personnes que je vis hier k la com6die du 
Barbier de SMlle, dans la premiere loge? » Vous devez t€- 
pondre alors : « Nous les sommes, » parce que vous devez indi- 
quer ces personnes dont on vous parle. 
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£tes-TOiis chr^tienne? Je le suis. £tes-T0U8 la juive quifut 
men^e hier k rinquisition? Je la suis. La raison en est 
^Tidente. £teshTous chr^tienne? Je suis cela, £tes-vous la 
juive d'hier, etc.? Je suis elle. 

Voil^ bien du p6dantisme, madame ; mais vous me Tavez 
demand^ : et vous ferez de moi tout ce que vous voudrez, 
excepts de me faire venir k Paris. Mon imagination m'y pro- 
mtoe quelquefois, parce que vous y fttes; mais la raison me 
dit que je dois achever ma vie k Ferney. U faut se cacher 
an monde, quand on a perdu la moiti^ de son corps et de 
son ^Ime, et laisser la place k la jeunesse. II y a et U y aura 
toujours k Paris beaucoup de jeunes gens qui font et qui 
feront tr^s joliment des vers ; mais ce n'est pas assez de les 
faire bons, il leur faut un je ne sais quoi qui force klos retenir 
par coeur, ou k les relire malgr6 qu'on en ait, sans quoi cent 
mille bons vers sont de la peine perdue. 

Adieu, madame. Daignez me conserver toujours un peu 
d'amiti^ ; cela console k cent lieues. 



A M. TURCOT. 

A Ferney, 3 dAcembn 1775. 

Je sais, monseigneur, qu'il ne faut pas fatiguer les mi- 
nistres de ses lettres; mais vous ne m'emp^cherez pas de 
vous dire combien je suis p^n6tr^ de reconnaissance de ce 
que vous daignez faire pour mon pauvre petit pays de Gex. 
le ne doute pas que nos £tats n'aient les m^mes sentiments 
que moi. 

Je me flatte que vous fites quitte de votre accfts de gontte. 
Je vois avec la m^me joie que vous fttes d6Hvr6 de je ne sais 
quels petits frondeurs qui osaient s*61ever contre le bien que 
Tous faites. Ces chenilles, qui rongeaient les feuilles, sont 
obligees de respecter les fruits. 

Je ne jouirai psw longtemps du beau et grand spectacle 
que vous donnez k la France ; il sera cher II la post6rit^, et 
je mourrai avec la consolation d'en avoir vu les com- 
mencements. 
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Agr^ez le tendre respect, rattachement et la reconnais- 
sance du yieuz malade de Ferney. 



A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. | 

A Ferney, 17 Janvier 1776. \ 

Sire, il y avait autrefois, vers le cinquante-troisi^me degr^ 
de latitude, un bel aigle, dont le toI etait admire dans 
toutes les latitudes du monde. Un petit rat 6tait sorti de sa 
sourici^re pour aller contempler Taigle, et il fut 6pris d'une 
violente passion pour ce roi des oiseaux; le rat vieillit depui: 
dans sa retraite, et fut r^duit k ronger des livres: encore k 
rongeait-il fort mal, parce qu*il n'avait plus de dents. L'aigk 
conserva toujours son beau bee, mais il eut mal k ses royales 
pattes. 

Ge qu'on ne croira jamais, c*est que cet aigle, pendant sa 
maladie, s'amusait quelquefois k faire de fort jolis vers, qu*il 
daignait envoyer au rat. Puisque les chines de Dodone 
parlaient, pourquoi un aigle ne ferait-il pas des vers? Le 
rat, devenu d^cr^pit, ne pouyait plus faire que de la prose : 
il prit la liberty d'envoyer k son ancien patron Taigle quel- 
ques feuillets d'un ancien livre qu'il ayait trouy6 dans une 
biblioth^que ; ces fragments commen^ient k la page 86. 

Les choses dont il est parl6 dans ces fragments sont tr^s 
vraies et tr^s singuli6res. Le rat s'imagina qu'elles pourraient 
amuser Taigle. S'il se trompa, on pent lui pardonner, car, 
dans le fond, il n'avait que de bonnes intentions; il ne 
Toyait pas la Y6rit6 avec un coup d'oeil d'aigl^; mais il 
I'aimait tant qu'il pouvait. G'^tait m^me pour cultiyer cette 
y^rit^ et pour la contempler de plus pr^s, qu'il ayait fait 
autrefois un yoyage dans la moyenne region de Fair pour se 
mettre sous la protection de son aigle, auquel il resta 
attach^ bien respectueusement et bien tendrement jusqu'&ce 
qu'il fM mang6 des cbats. 

P. S. Si par hasard Sa Majesty Taigle pouvait s'amuser de 
ces chiffons, son vieux vassal le rat lui enverrait tout Tou- 
▼rage par les chariots de oste, d^s « u'il sera imprim^. 
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J A M. LE MARQUIS D'ARGENGE DE DIRAG. 

20 man 1776. 



xioi done, mon cher philosophe, yous voulez chanter un 
., profundis en partie avec moi! Gardez-Tous-en bien. C'est 

ioi qu'il appartient de passer devant. Je suis dans ma 

tre-vingtrtroisi6me ann6e; c*est un beau litre. Vous 6tes 
V ore dans la force de votre Age; soyez d^sonnais aussi 

re que vigoureux, et vous n'aurez rien k craindre. D'ail- 
. ^^'^, c'est se moquer du monde que de le quitter pendant 
^|B Louis XVI rfegne et que M. Turgot gouverne nos affaires. 
j^issez du siftcle d'or dont vous voyez Faurore ; vivez. Je suis 
iQteux qu*il vous en coMe un gros port de lettre pour lire 
f choses si triviales. 

tVous savezque le parlement de Paris, qui est le vdtre, ayant 
t briiler par son bourreau, au pied de son escalier, un livre 
is instructif et tr^s sage de M. Boncerf, premier commis de 
]. Turgot, et ayant d6cr6t6 la personne de Tauteur, le roi 
k pris hautement sous sa protection, a d^fendu au parle- 
lent de jamais rendre un pareil arr^t et de s*ing^rer de ju- 
)er des livres. II a ordonn6 qu*aucun conseiller de parlement 
le s*avis&t de les d^noncer; il a ^tabli que son procureur 
J6n6ral seul serait en droit d'exercer ce p6dantesque minis- 
ifere, et seulement apr^s en avoir pris la permission da 
garde des sceaux. 
Je vous embrasse d'un des bords du Styx k Tautre* 



A FRfiDfiRIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Ferney, le 30 man 1770. 

Sire, si votre camarade Tempereur Kien-long est mort, 
romme on vous Ta dit, j*en suis trfes f&ch6. Votre Majeste sait 
assez combien j'aime et r^vftre les rois qui font des vers; j*en 
connais un qui en fait assur^ment de bien meilleurs que 
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Kien-long, et k qui je serai bien attach^ jusqu'^ ce que j'aille 
faire ma cour Ik-has k feu rempereur chinois. 

Nous avons actuellement en France un jeune roi qui, k la 
v6rit6, ne fait point de vers, mais qui fait d'excellente prose. 
n a donn6 en dernier lieu sept beaux ouvrages, qui sent tous 
en faveur du peuple. Les preambules de ces 6dits sont des 
chefs-d'oeuvre d*61oquence, car ce sont des chefs-d'oeuvre de 
raison et de bont6. Le parlement de Paris lui a fait des remon 
trances s^duisantes : c'6tait un combat d'esprit ; s'il avait fallu 
donner un prix au meilleur discours, les connaisseurs I'au- 
raient donn6 au roi sans difficulte. 

Ce droit d'enregistrer et de remontrer, que vous ne con- 
naissez pas dans votre royaume, est fond6 sur Tancien exem- 
ple d'un pr6v6t de Paris du temps de saint Louis, et de votre 
Conrad HohenzoUern II, lequel pr6v6t* s'avisa de tenir un re- 
gistre de toutes les ordonnances royales, en quoi il fut imit6 
par un greffier du parlement, nomm6 Jean Montluc, en 4313. 
Les rois trouv^rent cette invention fort utile. Philippe de Va- 
lois fit enregistrer au parlement ses droits de regale. Charles V 
prit la mSme precaution pour le fameux 6dit de la majority 
des rois k quatorze ans. Des trait6s de paix furent souvent 
enregistr^s : on ne savait pas, dans ce temps-li, ce que c'e- 
tait que des remontrances. Les premieres remontrances sur 
les finances fur6nt faites sous Francois !•', pour une grille 
d'argent massif qui entourait le tombeau de saint Martin. Ce 
saint n'ayant nuUement besoin de sa grille, et FranQois I", 
ajant grand besoin d'argent comptant, il prit la grille, qui 
lui fut c6d6e par les chanoines de Tours, et dont le prix de- 
vait 6tre rembours6 sur les domaines de la couronne ; le par- 
lement repr6senta au roi rirr6gularit6 de ce march^. Voili 
Torigine de toutes les remontrances qui ont depuis taut em- 
barrass6 nos rois, et qui ont enfin produit la guerre de la 
Fronde dans la minority de Louis XIV. Nous n'avons pas de 
Fronde k craindre sous Louis XYI : nous avons encore moins 
k craindre les horreurs ridicules des convulsionnaires. II est 

1. Jean de MonUao, eonwiller an Parlement sons Philippe-le-BeL 
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▼rai que nos dettes soivt aussi immenses que celles des An- 
glais: mais nous godtons les biens de la paiz, d'un bon gou- 
▼emeiftent, et de I'esp^rance. Voire Majesty a bien raison de 
me dire que les Anglais ne sontpas aussi heureux que nous: 
lis se sont lass6s de leur f^licit^. Je ne crois pas que mes 
chers quakers se baitent; mais ils donneront de Targent, et 
on sebattrapour eux. Je ne suis pas grand politique, Voire Ma- 
jest^ le saii bien; mais je doute beaucoup que le minisi^re de 
Londres vaille le ndtre. Nous ^tions ruin^s, les Anglais se rui- 
nent aujourd'hui : chacun son tour. 

Pour Yous, sire, vous bdiissez des villes et des Tillages ; vous 
(A;ica:i2&^(.a ious les arts, et vous n'avez plus pour ennemi que 
lagoutte; j*espdre qu'elle fera sa paix avec Voire Majesty, 
comme ont fait iant d'auires puissances. 

J'oserais demander une gr4ce k Voire Majesty : c'esi de 
daigner me dire lequel est le plus yieux de milord Mar^chal 
ou de moi ; je suis dans ma quaire-vingt-^roisidme ann^e, 
et je pense qu'il n'en a que quaire-vingi-deux. Je souhaite 
que Yous soyez un jour dans voire cent douzi^me. 



A M. LE BARON DE FAUGflRES, 

OTFICISR DE MAHINB. 

3 mai 1776. 

Vous proposez, monsieur, qu*auiour de la statue elevee k 
Montpellier', d Louis XIV apris sa morty on dresse des mo- 
numents aux grands hommes qui ont illustr^ son si^cle en 
tout genre. Ge projet est d'auiani plus beau que, depuis 
quelques ann^es, il semble qu'on ait foj -m4 parmi nous une 
cahale pour rabaisser tout ce qui a fait la gloire de ces temps 
m^morables. On s'est lasse des chefs-d'oeuvre du si^cle passe. 
On s'efforce de rendre Louis XIV petit, et on lui reproche 
surtout d'avoir voulu Sire grand. La nation, en g6n§ral, 
donne la pr^flrence k Henri IV, et Texclusion k ious les autres 

1* On Ty voit encore dans la magnifique promenade du Peyrotu 
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rois. Je n'examine pas si c'est justice ou inconstance; si noire 
raison perfectionn^e connect mieux le vrai m^rite aujourd'hui 
qu'autrefois; je remarque seulement que, du temps de 
Henri lY, elle ne connaissait point du tout le mSrite, eile ne 
le sentait point. 

« On ne me connalt pas, disait ce bon prince au due de 
Sulli^ on me regrettera. » En effet, monsieur, ne dissimulons 
rien : il ^tait hai et peu respects. Le fanatisme, qui le per- 
s^cuta d^s son berceau, conspira cent fois contre sa vie et la 
lui arracba enfin, au milieu de ses grands ofliciers, par la 
main d'un ancien moine feuillant, devenu fou, enrag6 de la 
rage de la Ligue. Nous lui faisons aujourd'hui amende hono- 
rable ; nous le pr^f^rons k to us les rois, quoique nous con- 
servions encore, et pour longtemps, une grande partie des 
pr6jug6s qui ont concouru k Tassassinat de ce h^ros. 

Mais si Henri IV fut grand, son si^cle ne le fut en aucun 
genre. Je ne parlerai pas ici de cette foule de crimes et dln- 
famies dont la superstition et la discorde souill^rent la France. 
Je m'arrdte aux arts dont tous voulez ^temiser la gloire. Ds 
^talent ou ignores ou tr^s mal exerc^s, k commencer par 
celui de la guerre.. On la faisait depuis quarante ans, et il 
n'y eut pas un seul homme qui laissa la reputation d'un 
g^n^ral habile, pas un que la posterity ait mis k cdt^ d'un 
prince de Panne, d*un prince d' Orange. Pour la marine, 
monsieur, vous qui vous y 6tes distingu6, vous savez qu'elle 
n'existait pas alors. Les arts de la paix, qui font le charme 
de la society, qui embellissent les villes, qui ^clairent Tesprit, 
qui adoucissent les mceurs, tout cela nous fut stranger, tout 
cela n'est n6 que dansTftge qui yit nattre etmourir Louis XIY. 

J'ai peine k concevoir Tacharnement ayec lequel on pour- . 
suit aujourd'hui la m^moire du grand Colbert, qui contribua 
tant k faire fleurir tous ces arts, et surtout la marine, qui 
est un des principaux objets de yotre grand dessein. Vous 
savez, monsieur, qull cr^a cette marine, si longtemps for- 
midable. La France, deux ans avant sa ntort, avait cent 
quatre-vingts vaisseaux de guerre et trente gal6res. Les 
manufacture*, le commerce, les compagnies de n^goce, dans 
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rOrient et dans TOccident, tout fut son ouvrag^. On peut lui 
£tre sup^rieur, mais on ne pourra jamais T^clipser. 
U en sera de mSme dans les arts de I'esprit, comme en Elo- 
quence , en poEsie, en philosophie, et dans les arts ott Tesprit 
conduit la main, comme en architecture, en peinture, en 
sculpture, en m6canique. Les hommes qui embellirent le 
si^cle de Louis XIY par tons ces talents ne seront jamais 
oubli^s, quel que soit le m^rite de leurs successeurs. Les 
premiers qui marchent dans une carri^re restent toujours k 
la tdte des autres dans la post^ritE. II n'y a de gloire que 
pour les inyenteurs, a dit Newton dans sa querelle avec 
Leibnitz; et il avait raison. II faut regarder comme inyenteur 
un Pascal, qui forma en effet un genre d'Eloquence nouveau; 
un PElisson, qui d^fendit Fouquet du mdme style dont Cic6- 
ron avait d^fendu le roi DEjotarus devant CEsar; unComeille 
qui fut parmi nous le cr6ateur de la trag^die, mdme en co- 
piant le Cid espagnol; un Moli^re, qui inventa r^ellement et 
perfectionna lacom^die; et si Descartes ne s'^taitpas 6cartE, 
dans ses inventions, de son guide, la g6om6trie; si Malebran- 
che avait su s'arrdter dans son vol, quels hommes ils auraient 
EtE! 

Tout le moude convient que ce grand si^cle passE fut celui 
du g^nie; mais, apr^s les hommes qu'on regarde comme 
inventeurs, viennent souvent, je ne dis pas des disciples for- 
mes dans r^cole de leurs maltres, ce qui serait louable, mais 
des singes qui s'efforcent de g4ter Touvrage de ces mattres 
inimitables. Ainsi, aprds que Newton a d^couvert la nature 
de la lumi^re, arrive un Castel, qui veut ench6rir, et qui 
propose un clavecin oculaire. 

A peine a-1^on d^couvert, avec le microscope, un nouveau 
monde en petit, que voil& un Needham qui imagine avoir 
fait une r^pubUque d'anguilles, lesquelles accouchent sur-le- 
champ d*autres anguilles, le tout dans une goutte de bouillon 
ou dans une goutte d'eau qui a bouilli avec du hU ergots. 
Les animaux, les vEgEtaux, sont produits sans germe, et, 
pour comble de ridicule, cela est appelE le sublime de This- 
toire naturelle. 
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Sit6i que d% Trais philosophes eurent calculi Taction da 
soleil et dela liine sur le flux et le reflux des mers, des ro- 
manciers, au-dessous de Cyrano de Bergerac, 6criyent Fhis- 
toire des temps oti ces mers couTraient les Alpes et le Gau- 
case, et od TuniveFS n'6tait habits que par des poissons. Us 
nous d^couvreni ensuite la grande 6poque dans laquelle les 
marsouinSy nos aieux, devinrent homines, et comment lenr 
queue fourchue se changea en cuisseset en jambes. G'estl^le 
grand service que Telliamed *■ a rendu depuis pen an genre 
humain. Ainsi, monsieur, dans tons les arts, dans toutes les 
professions, les charlatans succddent aux bons mattres, et 
iasse le ciel que nous n'ayons jamais de charlatans plus fd- 
nestesi 

Puisse Totre projet 6tre ex^cut6I puissent tous les g^nies 
qui ont d6cor6 le si^cle de Louis XIY reparaitre dans la place 
de Montpellier, autour de la statue de ce roi, et inspirer aux 
Ancles k Tenir une Emulation ^ternelle ! 



A M. DE VAINES. 

t5 mai 1776. 

Ah! mon Dieu, monsieur, quelle funeste nouvelle j'ap- 
prends* ! La France aurait 6t6 trop heureuse. Que devien- 
drons-nous ? restez-vous en place ? auriez-vous le temps de 
me rassurer par un mot ? puis-je m'adresser k vous pour 
faire passer ce billet? Je suis atterrS et d^sesp^r^. 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Ferney, 3 novembre 177& 
Mon cher ange, il est vrai que, dans ma quatre-vingt-troi- 
si6me ann^e, j'avais la folic d'entreprendre un ouvrage au- 



1. Lisez De Maillet; nom que Voltaire retourae et defigure comme tant 
^'antres, quand 11 ne les trouve pas aasez risibies par eux-m^mes. 
2» La retraite de M. Turgot, 11 mai 1776. 
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dessus de mes forces*; mais c'^tait nniquement ponr tous 
plaire. H faut rabandotmer, et attendre que je rajeunisse. 
Mod 6trauge destin^e, qui m'a conduit de Paris aux fronti^res 
de la Suisse, et qui m'a forc6 de changer un petit cloaque af- 
freux en une jolie yille d'un quart de lieue de long, me pers^ 
cute aujourd'hui, et ne me rajeunit point; elle m'^crase avec 
les pierres des maisons que j'ai ^lev^es. Mon extreme facility ' 
m'a ruin6; Tingratitude m'a suscit^ des proc^ infiniment d6sa- 
gr^ables ; le changement de minist^re en Fradbe a privS ma 
colonie de tous les avantages que j'ayais obtenus pour elle. 
Tout le bien que j'avais fait k ma nouvelle patrie est devenu 
calamity. J'avais mis jusqu'd. la derni^re goutte de mon sang 
k cet ^tablissement tr^s utile, sans avoir d'autre int^r^t que 
eelui de bien faire. Mon sang est perdu, et je n*ai plus qu'& 
momir ^tique : yoilli une de mes situations. 

Yous m'ayouerezy mon cher ange compatissant, qu'il est 
difficile d'achever un ouvrage de po6sie dans de pareilles cir- 
constances. 

Je YOUS prie done de m'excuser auprfts de M. de Tbibouville, 
ainsi que devous-mdme. Je vous demande pardon k tous deux 
d'etre si vieux, si malheureux, si malade, et si sot : peut-^tre 
que tout cela changera. Je me mets k I'ombre de vos ailes, et 
je vous embrasse bien tendrement de mes faibles bras. 



A M. PASQUIER 

A Forney, 20 septembre 1776. 

Puisque vous m'enhardissez, monsieur, k vous faire des 
aveux, dont je suis tr^s sdr qu'un homme de votre rang et 

1 . MnCt sa dernlire tragidie. II viendra la voir representor k Paris, et elle 
■era poor Ini roccasion d'nn triomphe qu*une gravure da temps a merveillea- 
seznent reproduit, et qui est intitul6e Couronnement de Voltaire. (Moreaa 1782.) 

2. Sa correspondance proare qa*il Q*a cessS toute sa vie de prodiguer ses 
reoommandations, son appni, ses conseils, son argent aveo nne facility et nne 
bonhomie que TAge n*affaiblissait pas et qn'ont senles empSche de remarquer 
■on 6gale promptitude k se venger et ses cruelles et infatigables reprisal I les 
centre ses ennemis, d'autani plus nombreux que ses obliges, comme il arrive, 
n'ont pas manqu^ d'en grossir le nooibre. 
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de Yoire ftge n*al)usera pas, je yous dirai encore que le tr^s 
vertueux ami * d'un jeune infortun6 qui serait devenu un des 
meilleurs officiers de France ayant 6chapp6 k la catastrophe 
^pouvantable de ce jeune ami, aussi imprudent que yertueux, 
a pass6 deux ann^es entidres chez moi, entre la Suisse et 
Geneve. Ge jeune homme, traits aussi durement que son ami, 
est devenu un des meilleurs ing^nieurs de FEurope. J'ai eule 
bonheur de le placer aupr^s d'un grand roi, qui connait et 
qui recompense son m^rite. 

Je Yous demande en gr&ce de lui pardonner aussi. En v^rit^, 
c'est tout ce que nous devons faire k Vkge oil nous sommes 
Yous et moi, monsieur, que de passer nos derniers jours k 
pardonner. Quand on regarde du bord de son tombeau tout 
ce qu'on a tu pendant sa vie, on frissonne de tantd'horri- 
bias d^sastres. Heureux ceux & qui on pent dire avec Horace : 
'» Lenior ac melior fis accedente senecta >. » 

Je Tous souhaite, monsieur, une sant6 plus forte que la 
mienne, une longue jouissance de TextrSme consideration od 
vous 6tes, du repos aprfts le travail, et toute Findulgence si 
ndcessaire pour les hommes, dont vous connaissez les fai- 
blesses et les mis^res. 

J'ai I'honneur d*6tre avec beaucoup de respect, de verita- 
ble estime et de veneration, monsieur, votretr^s humble et 
tr^s obeissant serviteur, Yoltairb. 



A M. LE MARQUIS DE GONDORGETs. 

6 d6cembre 1776. 

Je suis toujours f4che, monsieur, quand je vols que dans le 
Journal de politique et de litt^ature la politique tient tant de 

1. D'^tallonde de Moriral, oamarade et ami de De La Barre, envelopp6 
comme lui dans Taffaire d*AbbeTille, qai rdnssit k 6chapper par la faite an 
supplice . 

2. Liv. II, 6p. II. V. 211. 

3. Savant math^matioien et philoaophe, membre et secretaire perpitnel de 
TAoadtoue des soiences dds 1773; ^diteor de U 1>* 6diUon des CBuvret dt Vol" 
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place, et la litt^rature si peu. Je yous avoue que j'alme beau- 
coup mieux de buns vers et une pi^ce d*61oquence que toutes 
les nouvelles du Nord et dii Midi, qui sont d^truites le lende- 
main par d'autres nouvelles. 

II est Trai que cette partie, qu'on nomme politique, est 
6crite par un homme sup^rieur^; mais permette^moi depr^- 
f^rer les belles-lettres, qui bercent ma vieillesse, aux interfits 
des princes, auxquels je n'entends rien. 

Les dissertations deM. de La Harpen'ont, &mongr6, qu'un 
seul d^faut, c'est d'dtre trop courtes. Je trouve chez lui une 
chose bien rare; c'est qu'il a toujours raison, c'est qu'il a un 
goiit Btc, Et pourquoi se connalt^il si bien en vers ? c*est qu'il 
en a fait d'excellents. 

Les gensinstruits, etdisantleuraTi8,pleuTentde tous cdt^s; 
mais oil louver des hommes de g^nie qui veuillent bien se 
consacrer au triste et dangereux metier d'appr6cier le g^nie 
des autres? Si Racine a laiss^ quelques h^ritiers de son style, 
il m'a paru qu'il avait partag^ sa succession entre M. de La 
Harpe et M. de Chamfort. 

Je n*a] point tu le Moustapha* de ce dernier, et je suisf4ch6 
qu'on s'appelle Moustapha; mais je me souviens d*une jeune 
indienne qui 6tait une bien jolie petite creature, et qui me 
parut toute racinienne : car, Toyez-vous, sans Racine, point 
de salut. U fut le premier, et longtemps le seul, qui alia au 
coeur par Toreille : 

« Componit fortim subsequiturque decors. » 

A propos, il faut que vous jugiez entre le due de La Roche- 
foucauld^ et Confucius* qui des deux a le mieux defini la 
gravity. Le seigneur firan^is a dit : « La gravity est un mys- 

taire (1785-1789) prec£d6e d*une biographle de Voltaire 6orite par lui ; oel^bre 
par le r61e qu'il a jou6 pendant la Revolution etpar son suicide, 

1. M. Mallet du Pan. 

2. Muttapha et Z^angir, trag^die. 

3. TibuUe, liv. IV, 616g. xi, v. 8. 

4. L'autear des Maximea. 

5. Kong-fou-Tseu, ou Kong-Ts6e« philosophe et hietorien chinois, n6 en 551, 
mort en 47r avant Jesus-Christ. 
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t^re de corps, invents pour cacher les d^fants de I'esprit; »- 
le seigneur chinois a dii : « La gravity n'est que I'ecorce de 
la sagesse, mais elle la consenre. » 

Je ne veux et je n'ose avoir un ayis que qnand yous m'au* 
rez dit le T6tre. 



A M. LE BARON D'ESPAGNAG. 

A Ferney, 9 mai 1777. 

Monsieur, ces jours passes je rencontrai Eustacbe PreTdt, 
dit La Flammej I'un des invalides que tous avez eu la bont^ 
de me donner. II me dit qu*il 6tait presque aveugle ; je lui 
r^pondis que je ne TOjais pas trop clair. U ajouta qu'il ^tait 
tr^s malade ; je lui r^pliquai que j'^tais tomb6 en apoplezie 
11 7 a pr^s de deux mois, comme cela n'est que trop yrai. II 
m'avoua, en soupirant, qu'il 6tait cass6 de vieillesse ; je lui fis 
confidence que j'avais quatre-vingt-trois ans. Enfin il me con* 
jura d'obtenir de vous que vous daignassiez Tadmettre parmi 
les invalides de votre H6tel. II me protesta qu'il voulait avoir 
la consolation de mourir sous vos lois et sous vos yeuz. Je 
vous demanderiBiis la mSme gr4ce pour moi ; mais il faut don- 
ner la pr^f^rence k un vieux soldat qui a essuy6 plus de coups 
de fusil que je n'en ai jamais tir^ k des lapins. 

Permettez done que je vous pr6sente ma requite pour La 
Flamme, qui me paralt en eifet un peu ^teinte. Ajoutez cette 
grAce k toutes celles dont vous m'avez honors, et soyez per- 
suade du respect, de Tattachement, et de la profonde estime 
avec laquelle j*ai I'honneur d'etre, monsieur, votre, etc. 

AM.GIN^ 

▲ Ferney, 20 join 1777, 

En passant tout d'un coup par-dessus les compliments et les 
remerciements que je vous dois, monsieur, je commence par 

1, Aiiteur d'lin livre ear Let vrttk Prifidpes du gowMmmnmt franfois, df- 
nwntrlH par la raUon et par Ie> /Vzft«. 
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voos arouer que despoHque et monarckique rant tout juste la 
m^me chose dans le coeur de tons les hommes et de tons les 
dtres sensibles. Despote (heru$) signifie maitre, et monarque 
signifte seul maitre, ce qui est bien plus fort. Une mouche 
est monarque des animalcules imperceptibles qu'elle d^vore ; 
Tarugn^e est monarque des mouches, puisqu*elle les empri- 
Sonne et les mange; rhirondelle domine sur les araign^es ; les 
pies-gri^ches mangent les Mrondelles : oela ne finit poinl 
Yous ne disconviendrez pas que les fenniers g^n^raux ne nous 
mangent; tous savez que le monde est ainsi fait depuis qu'il 
existe. Gelan'empdche pas que tous n'ayez trfts lumineusement 
raison contre rcd)b6 Mably, et je tous en rends, monsieur, 
mille actions de grftces. Yous prouTez trto bien qoe le gou- 
vemement monarchique est le meilleur de tous; mais c'est 
pourru que Marc-AurMe soit le monarque; car d'ailleurs 
qu'importe k un pauTre hotnme d'etre d^yor^ par un lion ou 
par cent rats ? Yous paraissez, monsieur, fttre de Tavis de 
VEsprU des Lois, en accordant que le principe des monar- 
chies est I'honneur, et le principe des r^publiques, Jla vertu. 
Si TOUS n'^tiez pas de cette opinion, je serais de celle de 
M. 1^ due d'Orl^ans, regent, qui disait d'un de nos grands 
seigneurs : « G'est I'homme le plus parfait de la cour; il n'a 
ni humeur ni honneur; » et je dirais au president de Mon- 
tesquieu que, 8*il Teut prouTer sa th^se en disant que dans 
un rojaume on recherche les honneurs, on les recherche 
encore plus dans les r^publiques. On courait apr^s les hon- 
neurs de Tovation, du triomphe, et de toutes dignit^s. On 
Yeut mfime 6tre doge k Yenise, quoique ce soit vanitas vani' 
talum. Aureste, monsieur, TousStes beaucoup plus m^thodique 
que cet Esprit des Lois, etTous ne citez jamais & faux, comme 
lui, ce qui est un point bien important; car, si tous Toulez 
T^rifler les citations de Montesquieu, tous n'en trouTcrez pas 
quatre de justes; je m'en suis donn^ autrefois le plaisir. Je suis 
6difi6, monsieur, de la circonspection aTec laquelle tous tous 
arrfitez, dans le texte, au rfegne de Henri lY : tout ce que 
tous dites m'instruit; et je prends la liberty de deyiner ce que 
tous ne dites pas. Je tous remercie surtout de la mani^re 
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dontTOUspensez et dont Yous tous exprimez sur ce gouTer- 
nement tartare qu'on appelle f^odal; il est perfectionne, 
ditron, k la di^ie de Ratisbonne ; il est abhorrS k una demi 
lieue de chez moi, k droite et k gauche ; mais, par une de 
nos contradictions frangaises, il subsiste dans toute son hor- 
reur, derri^re mon potager, dans les Tallies du mont Jura; et 
douze mille esclaves des chanoines de Saint-Claude, qui ont eu 
I'insolence de ne Touloir 6tre que sujets du roi, et non serfs 
et b^tes de somme appartenants k des moines, viennent de 
perdre leor proc^ au parlement de Besan^n, attendu que 
plusieurs conseillers de grand'chambre ont des terres ot la 
mainmorte est en vigueur, malgr^ les 6dits de nos rois : tant 
la jurisprudence est uniforme chez nous! Enfin votre livre 
minstruit et me console; j'en churls la m^thode et le style. 
Yous n'^crivez point pour montrer de Tesprit, comme fait 
Tauteur de VEsprU des Lois et des Lettres persanes ; mais yous 
YOQs servez de Yotre esprit pour chercher la Y6rit^. Jugez 
done, monsieur, si je yous ai obligation de Thonneur que 
YOUS m'aYez fait de m'euYoyer Yotre ouYrage ; jugez si je le 
lis aYec d61ices, et si je n'emploie qu'une formule Yaine en 
YOUS assurant que j*ai Thonneur d*6tre, aYez la plus respeo- 
tueuse estime, et la plus sensible reconnaissance, etc. 

k M. DUTERTRE, 

NOTAIRE A PARIS, 

16jmllet«77. 

A.yant encore, monsieur, le ridicule de n'fitre point mort, je 
YOUS enYoie, si yous le trouYez bon, mon certiiicat de Yie, qui 
serYira de ce qu'il pourra. Dieu merci, je n'entenEs rien du 
tout k mes affaires; yous aYez eu la bont4 de Youd en charger, 
et c'est ma seule consolation. M. le due de Bouillon, Altesse 
S6r6nissime, a daign6 m'6crire des lettres pleines de bieuYeil- 
lance ; mais il m'a d^clar^ que ce n'^tait pas ^ lui & me payer 
les Yingt-deux ou Yingtrtrois mille francs qui me sont dus par 
Son Altesse Ser^nissime monseigneur son p6re. 

Son Altesse S6renissime Mgr le due de Wurtemberg, qui 
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me doit aussi beaucoup d'argent, me paie en politesses. Mes 
ma<;ons, mes charpentiers et mon boucher, qui ne sont pas si 
polis,meferaientmettre en prison pour 6ire pay^s, siDieune 
m'avait pas accord6 le b6n6fice d'ftge de quatxe-vingtrirois ans. 

Je presume, monsieur, que, dans ma d6tresse, yous ayez eu 
piti6 de moi, et que vous avez satisfait la succession de 
M. de Laleu. C'est une chose bien Itonnante qu'il ait mieux 
aim^ me prater vingtrdeux mille francs de sa caisse que de 
me les faire payer par feu M. le due de Bouillon, n est encore 
plus etonnant que M. d'Ailly m'ait fait perdre Thypoth^que 
privil6gi^e que j'avais sur tous les biens de ce prince ; c'est 
on malheur irr6parable. 

Je n'ai d'esplrance et de ressource que dans votre sagesse, 
dans Yotre exactitude, et dans I'amiti^ dont vous m'avez d6j& 
donn^ des marques. Je viendrais vous en remercier, si mon 
4ge, ma sant^, et ma bourse, me permettaient de faire le 
voyage. Je prendrais quelque petit appartement dans votre 
voisinage, pour apprendre, pendant quelques jours, k con- 
naltre un peu cette ville, que je n'airue depuis t^ente ann^es. 



A M. LE MARQUIS DE THIBOUYILLE. 

26 noyembra 1777. 

Je dois autant de reconnaissance que d'estime au vrai 
Baron, plus connaisseur que Baron. Nous sommes encore 
bien loin de livrer Irine aux b^te? f^roces du parterre de 
Paris; mais j'ai eu le temps de rem^dier aux trds grands 
d^fauts que vous aviez trouv^s au second acte. 

Permettez-moi de r^sister obstin6ment aux autres critiques 
qui sont trop contraires k Tesprit dans lequel j'ai fait Ir^ne. 

A regard de la catastrophe, 11 faut bien se donner de garde 
de Tallonger. Le parterre s'en va dds que rh6roiae est morte. 
U nc faut que le spectacle attendrissant de Tamant et du p^re, 
qui disent chacun deux mots aux genoux de la mourante. 
« Omue Bupervacuum pleno depectore manat^. » 

1« Horace Art poH., ▼. 839. 

S4 
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Mon imagination d^cr^pite est d'ailleurs aux ordres de 
votre critique judicieuse, ei mon coeur est encore plos aux 
ordres de votre coeur. Yous vous 6tes heureusement corrig^ 
de rhabitude affreuse de m'6crire, deux fois par an, quatre 
mots ind^chilfraltles qui ne signifient rien. Gela est bon pour 
la petite poste de Paris, pour avertir un homme oisif qu'il est 
pri6 k souper chez une femme oisive, avecdes gens qui n'ont 
rien k faire ni k dire. Je n'ai pas un moment k moi dans la 
journ^e : je suis accable de travaux incroyables, de maladies, 
et d'ann^es, etcependant je trouve encore des moments pour 
raisonner avec vou^, pour vous dire que je tous aime tendre- 
ment, surtout quand vouB secDuez avee moi votre paresse, et 
que je viendrai vous voir, si je puis jamais supporter le 
voyage j et si je ne meurs point en chemin ; mais la destin^e 
m'a toujours contredit. Nous formons des projets avec 
Mme Denis, avec M. et Mme de Yillette : nous arrangeons ces 
projets k midi, et nous en d6couvrons toutes les impossibi- 
lit6s k deux heures. Gette Mme Denis vous 6crit & la fin. 
vous voyez bien qu'on n'est pas incorrigible. Pour moi, je 
tache de me corriger, moi et mes ouvrages, dans un Age oti 
Ton pretend qu'on est incapable de tout. 

Je n'en crois rien. Si j'avais fait une faute k cent ans, je 
voudrais la r^parer k cent et un. Adieu, si j'avais tort de 
vous aimer, je ne m'en corrigerais pas. 



A FR£d£RIC n, ROI DE PRUSSE. 

A Ferney, 6 Janvier 1778. 

Sire, grand homme, que vous m'inslruisez, que vous me 
consolez, que vous me fortiliez dans toutes mes idees au bout 
de ma carriferel Votre Majesty, ou plut6t Votre Humanite, a 
bien raison : le fatras m^taphysique, th^ologique, fanatique, 
est sans doute cc que nous avons de plus m^prisable, et ce- 
pendant on 6crira sur ces chim6res absurdes tant qu'il y 
aura des universit^s, des esprits faux, et de Targent k ga- 
gner. 
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Parmi les g^om^tres, il n*j a guhre eu qu'Archim^de et* 
Newton qui aient acquis une y^ritable gloire, parce qu'ils 
ont inyent^ des choses tr^s difficiles, tr^s inconnues, et tr^s 
utiles ; il n'j a point de gloire pour ceux qui ne savent que 
diviser A — B + C, par X — Z, et qui passent leur vie k 
^crire ce que les autres ont imaging. 

Pour Thistoire, ce n*est, aprds tout, qu'une gazette; la plus 
Traie est remplie de fausset^s ; et elle ne pent avoir de m6- 
rite que celui du style. Ce style est le fruit de la litt^rature : 
c'est done a la litt^rature qu il faut s*en tenir. C'est ainsi que 
pensa le grand Condi dans sa retraite de Chantilly; c'est 
ainsi que pense le grand Fr6d6ric k Sans-Souci. 

Je me jette k vos pieds du fond de mon trou, avec tout le 
respect, toute la reconnaissance, toute Tadmiration que vous 
ne pouvez pas m*emp6cher de ressentir, quoique cela doive 
vous dtre fort indifferent dans le comble de votre grandeur 
et de votre gloire. 



A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

. Paris, 11 ffivrier 1778. 

Tarrive', mort, et je ne veui ressusciter que pour me jeter 
aux genoux de Mme la marquise du Delfand. 

A M. TRONCHIN. 

AU PALAIS aOTAL. 

A Paris, 17 Wvrier 1778. 

Le vieux malade sera fort aise de pouvoir entretenir un 
moment M. Tronchin, avant de prendre cong6 de la compa- 
gnie. 

1. n amvait en plein hiver, appfts un long voyage qui n'avait itk qa*ane 
longue ovation, sollicit6 sans rel&che par ses illustres amis, entrain^ par 
Mme Denis, lasse de Femey; il arrivait k Paris, oh les fatigues de la route, 
celles des visites k fai)re oo k recevoir, celles du travail, unies k celles dei 
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U a vu M. Franklin^, qui lui a amen^ son petit-fils auquel 
il a dit de demander la benediction du vieillard. Le vieil- 
lard la lui a donn^e en presence de vingt personnes, et lui 
a dit ces mots pour benediction : c< Dieu et Liberte*! » 



k M. LE COMTE DE LALLY. 

Mmail778. 

Le mourant ressuscite en apprenant cette grandenouvelle; 
11 embrasse bien tendrement M. de Lally*! il voit que le roi 
est le defenseur de la justice : il moiura content*. 

triomphes allaient, bieo qn'fc 84 ans, abrSger ses joun. II fallait que Voltaire, 
cet esprit, ce g6nie si pariaien, Tint, apr^ tant et de si longues absences, 
s'eteindre It Paris oii il dtait ni. 

1. Benjamin Franklin, le grand publioiste, philosophe et homme d'Etat ame- 
ricain, dont la reputation remplissait dSjIi le monde, et que la France eat 
Thonneur d'avoir pour h6te. Voir La vie de Franklin par Mignet ; les Cause- 
ries du Lundi, tome YII par Sainte-Beuve, et surtout ses ceavres et ses me- 
moires, publics par La Boulaye. 

2. Par une d^licatesse loute fran^aise fc regard d'un Am^ricain, Voltaire 
<ionna cette benediction en anglais : « Qod and Liberty. » 

3. La nouvelle de la rehabilitation du oomte de Lally-Tolendal. Voir la note, 
page 383. 

4. Ce billet est date du 26 mai, Voltaire mourut le 30 du meme inoia. 
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JUGEMENTS 
\ MM. D. NisARD, Saitit-Marc-Girardin, Saintb-Bbuvb, Ernbst Berbot, 

SUR LA CORRBSPONDANCB DE VoLTAJRI. 



« Toltaire dpistolier remplit toute Tidde que nous nous faisons de Tesprit. 11 7 
a d*abord Tesprit de bon sens, 

« Esprit, nison qui floement s'expiime. • 

a dit Chalkier, qui TaTait tu sor les lirres de Voltaire. G'eat eet esprit qui, dans 
no8 premiers conteors, nait tout formd, et, parmi taut de mots et de tours desti- 
ne a la refonte, crte nn frangais qui ne changera pas. C'est celui qui, dans Villon 
et Marot, se digage des allegories du moyen Age et r6sbte aux premises supers- 
titions pour rantiquitA dassiqne. Dans Moli^, dans La Fontaine, dans Le Sage, 
c'est une moiti6 charmante et immortelle de la litt6rature. Nous avons beaucoup 
de cet esprit-la dans no« jugements sur les autres, fort peu dans nos jugements 
sur noos-m^es. Personne n'en a plus que Voltaire. On a dit de lui : « U y a 
quelqu*un qui a plus d'esprit que Voltaire, c*est tout le monde. » Oui, mais oet 
esprit de tout le monde, c'est encore le sien... 

II 7 a nne autre sorte d'esprit qui fait presque toujours compagnie & la raillerie 
enjoute, c'est Fart de louer, aussi en perfection dans notre pays que I'art de rail- 
ler. Dans I'opinion des dangers, c'est notre travers. En tout cas, ne Ta pas qui 
▼eat, et peut-^tre ne nous le reproche-t-on que parce qu'on nous Tenvie. II est trha 
▼rai que Tart de louer n'est pas nne vertu h6ro!que ; mais c'est encore moins on 
vice. Voltaire y est exquis. Railler ne lui est pas plus naturel que louer. Voltaire 
a on grand art : il nous fait goAter des louanges qui ne sont pas pour nous. Je 
me suis demand^ ponrquoi nous uimons tant ces friandises que d'autres ont man- 
gles ; le motif nous fait honneur : c'est notre tendresse k la louange et notre d6sir 
de la m6riter. 

Outre Tart de louer les autres, il y a dans la Correspondanee I'art de receyoir 
lenrs louanges. Gelui-Ui est plus difficile. L'homme qui regoit une louange est si 
disposi k s'en faire I'dcho, et cette sorte d'6cfao qui renvoie plusieurs fois le son ! 
II est pouss6 sur une pente si glissante, et s'y retenir demandc tant de yertu ! Vol- 
taire y r6ussit, et sa yertu ne sent pas la peine. 11 ne prend pas tout ce qu'on lui 
donne; bon moyen de s'assurer d'autant plus ce qu'il prend. Quand nous louons 
les gens, nous aimons qu'ils y fassent quelquc defense ; cela nous y ent^te, et nous 
redoublons, plus jaloux de les convaincre de notre bon godt que dc les persuader 
de leur mdrite. Que de louanges ainsi rcnch^es Voltaire ne s'est-il pas attir6es, 
en se d^robant a des louanges ordinaires... 

... S'il y ayait a prdf6rer dans I'excellent, je pr6f6rerai8 parmi ces lettres celles 
dont le snjet est litt^aire. Je youdrais qu'on en fit un recueil. Ce cours de litt^ra* 
tare sans plan et sans dessein, cette po6tique sans dissertation, cette rh6torique 
sans rigle d'6cole, serait un liyre unique. Voltaire parle des choses de I'esprit 

24. 
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comme on en papte entre honnites gem qui songent pins k tebanger dee idAes 
agriables qa'k se faire la le$on. Les genres sont sentis plat6t que defitais, et lean 
Iknites pluMt indiqu6es comme dee oonyenances de Tesprit humain, que etees en 
travers dee aateon comme des barri^res. Le goAt n*est pas une doctrine, encore 
3ioins une science; c*est le bon sens dans le jugement des livres et des 6criTams. 
La Tiritd, au lieu de s*imposer, se donne comme an plaisir d'esprit dont Vol- 
taire nous invite a essayer. U y a des prescriptions, des conseils, car il fant bien 
que le temple da godt ait use enceinte sacrie ; mais quiconque salt n*Atre pas 
ennnyenx k le droit d*y entrer, fAt-ce par la briche... 

Je ne sacbe pas de meilleur guide que sa Correspondaneet poor apprendre a 
lire et k juger les dcriTains des deux derniers si^es, et Voltaire lni-m£me. U a th 
tous ses c6t6s faibles; et comme s*il eAt trouv6 moinsjdur d'aller au-deyant de 1& 
critique que de Tattendre, il a fait sa propre confession. II aimait si peu les cen- 
seurs qu'il 6tait bomme a leur 6ter, par malice, la primeur de leurs critiques, et a 
garder sur eux I'avantage de voir set propres dtfaats avant eux. Peut-^tre, par 
une derni^ illusion de Tamour propre, esp6rait-il qa*on le dtfendrait contre aes 
scrupoles et que ses p6ch6s aToute lui seraient remis. En tout cas, on n*a pas 
besoin de cherdier des t6moins pour Ini faire son procte; on a les ayenx du cou- 
pable... 

On ne peut gu^e lire la Ccrrespondance de Voltaire sans penser an recueil qui 
y resiemble le plus dans TantiquitA, les Lettres de Cic^ron. 

L*amour de la gloire est Time de ces deux recueils, et ce que Voltaire £ait dire 
an Gic6r<m de sa Rome Momtie : 

m Romains, J'aime la gloire et ne Tens pas m'en taire, » 

est a«8ai Trai dn poMe que de son hteee. La mAme faiblesse se trahiit dans le Ro- 
main et dam le Frangaii; c'est cette yaniti si reprocbte k tous les deux, dans 
Gio^Q plm abandonnte et plm naive, dam Voltaire mieox eonduifte. Tons les 
gtnret d*eaprii de la Cor mp omdanM brillent dam les Letirmt sanf reaprit de se 
faire loner, dont Vollaira donne plm yolontiers la eommission aux antrcs, et dont 
Cioiron se charge loi^ntaie. MAme natorel dam les deax ouvrages, avee pins 
d*6clal dam GiairoA, par le bonheov d*ane laiigae plm eolorfe el pins aonore; 
ayec plm de finesse et de sailUee dans Voltaire; mdme criliqiie exqaise et mtoe 
dfiUcatepse de goAt, si oe n*e8t que les erreurs de Cic6ron nr les eheeae de Tesprit 
Tknnent de sa faiblesse poor la rh6torique, et celles de Voltaire, de sa Csiblease 
poor lui-mAme. Mais Tanden ma semble avoir un grand avanlage anr le modeme. 
II y a pbis de coeur dam lea Letirts que dam la Carr up o mdanee ; j« devraii 
diM un coBur plm cnltivA. La famille seule cultive le c(Bur.;Le p^ qid a eoona ce 
qm c*est qae d'aimer quelqu*an plm que soi-mAme,a senti tout son oosnr; et tdle 
est la chaleur de Tamoor patornel que le mAme homnie en aime mienx tout ce qei 
est i aimer. GicAron, tendre p^ d'lme fille charmante, p^ d6seep6r6 qnand il 
la perdit, en est meilleur citoyen, pbis attach^ a ses amis, pbis ipris de la yirit^, 
aquelle devient plm cb^ k lliomme cfaex qui la teadresse de cfBor se eomme- 
nique a I'esprit et qui aime la v6rit6 a la fob comme une kuni^ et eonme w 

D. NISARD. 
{Sittoirm de la UttinUmre fmnfoUe, t. IV, ch. ix.) 
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« Les lettres de Voltaire nons font entrer dans rintSrieor de ce gdnie yit et 
souple, de cette raison k la fois ardente et juste, de cette activity merveilleuse qui 
faisaient la force de Voltaire. Nous le voyons dans cette correspondance s'occu- 
pant tout a la fois de Iitt6ratare et de politique, de ses tragedies et de ses affaires, 
de sa manufacture de montres, k Femey, et des Galas ou des Sirvcn k defendre, 
de ses maisons de campagne et de la guerre de sept ans a finir, de ses contes en 
rers ou en prose, et du minist^re de M. Turgot. Son gdnie est applicable et 
appliqu^ a tout avec succ^ et avec grice. Ce don de r^ussir et de faire servir 
TagrSment de Tesprit aux plus s^rieux desseins de la raison humaine, Voltaire I'a 
Jnsqu'a la fin de sa vie et aussi des le conunencement... 

« Voltaire ne se sert pas seulement de sa fortune pour donner libre carriere a 
la hardiesse de sa pens6e, il s'en sert aussi pour faire le bien autour de lui. 11 
est blenfaisant et g6n6reax ; partout nous le voyons dlsposd, et mdme d^s sa 
jeunesse, a serTir ses amis, k soulager la misere des hommes de lettres, dut-il 
m&ne faire des ingrats, et il en a fait beaucoup. A Ferney, il fonde une fabrique 
de montres, et le voilk yantant et vendant ses montres dans toute TEurope. II 
met, dans son ztte k soutenir la manufacture qui fait vivre je ne sais combien 
d'oQTriers, Tactivitd ing6nieuse qui est le propre de son caractere. Non seulement 
il fonde des manufactures, il est agricolteur, il aime la campagne, il aime ses 
boeuflB « gin lui font lewrs grot doux yeux »; il yeut mtaie aroir un haras 

» Ce que j*aime dans Voltaire, c'est qu'en lui, si I'homme de lettres marche le 
premier, il ne marche paa seul. Derrite« rterivain il y a I'homme qui a ses goAts 
dirers et qui m^e ne demande pas mieax, k soixante-quatre ans, que de s'en 
faire on nouveau, celui des chevaux et ,des bestiaux. Jamais personne n*a plus 
aimd let lettres et ne les a pins cultiy^es ; jamais personne n*a donn6 plus d'as- 
cendant a Fcsprit; mais U Mttiratnre n'est pas tout pour Voltaire; il a les go&ts 
«C les affections qui bonorenl les hommes et q«i rendent heurem; il aime la na- 
ture : il aime ses amis... 

« Cette chaleur de sentivient que VoUaire a dans see affections priy^, cette 
gfoereuse siiic6rit6 de eoenr qn'il a ayec ses amis, il I'a aussi dans ses opi- 
ni<ms pol&tiques et pMlosophiques, et dans le ehef de parti, en lui je retrouye 
I'homme. C'est \k ce que j'aime. II n'est pas toujoors pernds aux hommes de 
parti, et surtout aux ch^s de parti, de se Uyrer k leurs bons sentiments; le sola 
des drconstances et des personnes les maitrise; ils font tons plus ou moins 
comme Agamemnon qui, pour rester dief de la Grfece sacrifie sa fille Iphigdnie. 
Voltaire a bien fait aussi quelques sacrifices k son parti; U a souyent lou6 des 
sots qui prenaient la coearde de la philosophie, et c^a deyait coAter k son goAt 
•t a sa malice naturelle. Mais il n*a jamais 8acrifi6 les bonnes et grandes opi- 
nions, mSme a la fayeur des salons et du public. Je ne parle pas id de la de- 
fense de Caias et de Siryen. 11 Mait alors ayec I'opinion publique ; il la dirigeait. 

« Voltaire ne se croit pas oblig6 de respecter toujoors I'opinion publique; il 
croit que la raison publique a fait quelque progr^; mais quelle lenteur ! que d'obs- 
ades ! que^depr^jug^s! qu'il y a de Welches parmi les Fran^ais! Or les Welches 
ont beau se nommer le peuple, le public, la nation, tons ces grands mots collec- 
tifs ne font pas peur k Voltaire, et il se moque fort lestement du peuple, quand 
le peuple lui semble se tromper. — « Le roi de Prusse, 6crit-il k M. Constant de 

Rebecque, en 1776, a bien oonsoU M. d'Btalonde de la barbaric des Welches* 
• J'ai tonjoara peine A oonceToir comment une nation si agreable peut dtre en 
« mdme temps si ftroee, eomment elle pent passer si ais^ment de 1' Opera A la 
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« Saint-Barlhaemyiltre tantftt compost de singes quidansentetUntM d'oorsqiii 
« hurlent; Atre k U fois siinginieose etsi imbteile; taiit6t si eonrageuse ettantAt si 
« poltronne. » Aillenn, k |vopM de Je ne'sais quelle b^tise on sopentition popn- 
laire, il le fAche tout rouge oontre le penple. « A regard dn penple, 6crit-il a 
H. Tabarean, en 1760, il sera toujours lot et barbare... Ce sont des boBufii anx- 
quelfl il faut un joug, un aiguillon et du foin... » 

« Est^ce que Voltaire n'aimait pas les bommes et le peupieT II let aimait bean- 
coup et tr^ sinc^ment, sans affectation, sans cfaarlatanisme;mai8fllesjugeait.n 
les Toulait Mairte et heureux; il d^estait leur iguoranoe et leur grossiireti; 
Tenait en aide k leur mis^e et il soutenait de ses 61oge8 les princes et les mi- 
nistres qu*il voyait travailler au bonheur et k Tinstruction du peuple : t6moin son 
enthousiasme sinc^ et g6ndrenx pour les eommenoements dn rftgne de Louis XYl 
et pour le ministtoe de Turgot, pour Hale<$berbcs, pour Louis XVI et pour leur 
d^Touement k TJ^tat et au peuple... Je sais gr6 k Voltaire de I'amour sincere 
qu*il a eu pour oe roi si jeune et si bon, pour Louis XVI qui aimait son peuple 
et qui Toulait qu*il fAt heureux; Je lui sais gr6 des 6claircissements qu*il de- 
mande k tous ses amis sur Ic caractere du roi, sur son esprit, sur ses vertus, et 
des heureux augures qu'il en tire pour TaTenir du pays et du roi, augures, hflas I 
bien cruellement tromp^s.... » 

SAINT-MARG-GIRARDIN. 

{PNfaee det Uttret tnddUu de VoUaire, reeueillie* par M. de Cayrol et 

annotiee par M, A, Fran^ou.) 



< ••• Ce qui plait toujours quand on rouTre Voltaire et oe qui fait qn*on s*int6 
resse, c'est, avec eette jolie mani^ de dire, qn'il met de Taction k tout; les moin- 
dres choses, ou celles mAme qui dies d*autres feraient I'effet de la raison et de la 
fagesse, prennent avec lui un air d'entrain et de diablerie, Dtoon du goAt et de 
Tirritabilitd litt^raire; d6mon de I'inspiration poitique et.mtaie de la correction; 
dimon de la justice et de la tolerance contre les persteuteurs ; dimon de la civi- 
lisation, du luxe et de I'industrie, (quand, par exemple, il yeut vendre et placer 
partout ses montres du pays de Gex), il a en lui la Ugion d6moniaque an com- 
plet; il fait tout enfin par dimon, par acoes et par yenre. 11 y avait le d6mon de 
Socrate, il y a les demons de Voltaire... » 

SAINTE-BEUVE. 

{Causeries du Lundij tome XV.) 
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« ... S*0 fallait'sacrifier qaelque choee de Voltaire, Je dwmerab lei tragedies 
et lee oomddies poor garder les petits vers; s'il fallait sacrifler encore quelque 
chose, je donnerais plut6t les histoires, toutes channantes qu'elles sont, que les 
romans ; si onne me permettait de garder qtt*an seul ourrage, Je me ferais beancoap 
prier, J'aurais des scrupales et des regrets infinis, mais enfln il y a one chose que 
je ne me d^ciderais jamais k liTrer, c'est la Correspondanee. Pour oeux qui cher- 
chent un int^r^ dramatiqne, voici nne guerre de soixante ans coaduite ayec nn 
courage et une tactique merreilleuse, par un g6n6ral admirable, dcmeur^ vain- 
queur. Si, outre la tactique, ils s'intdressent k Tobjet de la guerre, Tobjet est 
asscz grand : c'est la guerre de la tolerance et de ThumanitS. Pour oeux qui r*- 
cherchent lliistoire, void un homme qui a t6cu prte d*un sitele, a assists a tous 
les ^y^nements importants, les a notte et caract6ris6s au passage. Pour oeux qui 
recherchent I'art, il est id prodigieux. II me semble que nos Franf ais n*ont de 
sup^rienrs en aucun genre ; mais ou ils sont uniques, c'est dans I'art difficile des 
riens 616gants. Dans les autres compositions, il y a un fond qui soutient, une 
matiere qui foumit; id la main est tout, par conUquent I'homme est tout; du 
m^e talent dont ils fa^onnent un bijou, ils fa^onnent une de ces oompositions 
Ugires de substance, mais d'un travail exquis, conune les bulles de savon qui se 
tiennent en I'air et on se meuvent toutes les couleurs de la lumi^; c'est quelque 
chose d'impalpable et d'impond6rable, un souffle en.prisonn6 dans nne vapeur. 
Voltaire est maltre dans cet art. (In homme de talent pouTait composer see 
piteesde thMtre et ses litres; qudques T^ritte de bon sens d^vdoppdes admi- 
rablement font tous les Irais de sa philosophic; dans l*histoire, il a des quality 
qui peuTCnt se trouver chez d'autres : rintelligence« la dart6, la rapidity, Tinti- 
Hi; ses petits vers, ses pamphlets et sa Correspondanee sont lui-m&ne, ne sont 
qu'li lui. Qud g6nie se joue dans ces po6sies, et ces plaisanteries et ces lettres 
immortelles ! Or, tout ce qu*<m admire dans les deux premieres se retrouve dam 
les lettres avec une in^puisable abondance : vers fadles, railleries channantes 4 
pfopos de tous les personnages et de tous les ^Tenements qui out passd, dans ee 
si^e agit6, devant cet esprit curieux. Faites plus, retranches de la correspon- 
danee de Voltaire ces agr^ents, elle sera encore la correspondence qu'on lit 
sans pouToir la quitter, qu'on n'a pasdgal6e et qu'on n'6galera pas; I'art qu'elle 
renferme sera entier. Ge qu'U pent se succMer, pendant plus de soixante ans, 
d'amours, de haines, de plaisirs, de douleurs, de coleres dans une &me singulis 
rement impressionnable et mobile, est exprim6 U au vif, comme sur la figure 
d'un enfant, cheque sentiment entier occupant toute Time, 'comme s'il devait dn- 
rer 6temdlement, puis effacd tout k coup par un autre, qui fera le m^me effet et 
durera autant; yari6t6 inipuisable des sujets qui passent sous cette plume 16- 
g^; sMudions d'un esprit enchaateur qui yeut plaire et invente pour plaire les 
tours les plus ducats, toujours aimable, toujours nouveau. Tout cda forme ua 
des spectades les plus attrayants qu'on puisse avoir en ce monde. Et la grAce 
plus b6t^ est aussi 1^ : elle est dans le bon sens perp6tuel de cette ferme raison 
et dans le d6vouement du noble coeur qui, au lieu de se rassasier de sa propre 
gloire, se tourmentait pour toutes les injustices de cd univers et trouvait, pour 
exprimer son tourment, une Eloquence meilleure encore que I'esprit. » 

E. BERSOT. 
{Estais de Philosophie et de Morale, tome II.) 
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Reproches 362 
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lation de la vie 130 
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Critiques discretes • . • . . 140 
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£loge de ses portraits 14i 
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